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I. — DU NOMBRE DES HABITANTS DE LA GAULE
Au second siècle avant notre ère, la Gaule passait pour un des pays les plus peuplés du monde. Les citoyens des villes
1. Pour ce volume, les livres cités 1. 1, p. 4, n. 1, p. 333, n. 1, et, en outre ou en particulier : Ramus [P. de La Raméej, De moribus veterum Gallorum, 1562 (trad. franc, de Michel de Castclnau, 1559); Merula, Cosmogrophiœ generalis LUI, 1605» p. 401 et s.; de Lestang, Histoire des Gaulois, Bordeaux, 1018, p. 28 et s..; Cluverius [Cluvier], Germania anliqua, 1631, liv. I et II; Gosselin, Historia Gallorum, veterum, 1035; [Dordelu du Fays], Observations historiques sur la nation gauloise, 1746; PelloKtier, Hist. des Celtes, éd. de Chiniac, 1770-1, 8 vol.; Picot, Hist. des Gaulois, Genève, III, 1804; Berlier, Précis historique de l'ancienne Gaule, Bruxelles, 1822, p. 211 et s.; Serpette de Marincourt, //is/oire de la Gaule, III, 1822, p. 312 et s.; Moniniscn, Rœmische Geschichte, 111, p. 227-241; Duruy, Hist. des Romains, éd. illustrée, 111, p. 131-142; Georfiewski, Gally v' epocfiu... Cesaria, Moscou, 1803; Scherrer, Die Gallier und ihre Verfassung, Heidelborp-, 1865; Valcntin-smith, De VOrigine des peuples de la Gaule Transalpine, etc., 1800; [Napoléon III], Hist. de Jules César, II, 1866, p. 13-39; Rofet de Belloguet, Ethnogcnie gauloise, III {Le Génie gaulois), 1868; Pautet, Civilis. des Gaulois au temps de César, Séances et Trav. de l'Ac. des Se. morales, 1868, 1 = LXXXlll, p. 275 et s. ; Labarre, GalUsche Zustcinde zu Cœsars Zeit, Neu-Ruppin, 1870; Bussmann, Quœnam fuerit rerum publicarum forma apud Gallos, Gœttingue, 1873 (thèse de Rostock); Dictionnaire archéologique de la Gaidc, 1, 1875, A-G ; II, l" f., 1878, H-L; Schayes, La Belgique, etc., 2" éd., I, 1877; Desjardins, II; Bulliot et Roidot, La Cité gauloise, 1879; Fustel de Coulanges, Hist. des Institutions politiques de l'ancienne France, I, La Gaule romaine, 1891, p. 1-44 (1" éd., 1875; 2" éd., 1877); Bonnemère, Voyage à travers les Gaules 58 ans av. J.-C, 1879 roman historique); Petitcolin, Les Gaulois et leurs instilalions, 1884; Rice Holmes, Oxsar's Conquest of Gaul, Londres, 1899, p. 2i5 et s.; d'Arbois de Jubainville : 1° La civilisation des Celtes, elc. {Cours de lilt. celtique, VI), 1899; 2* Recherches sur l'origine de la propriété foncière et des noms de lieux habités en France, 189»; Bloch, p. 28-75; Dottin, .Manuel pour servir à l'étude de l'antiquité celtique, 1900.
2. R. Wallace, Essai sur la différence du nombre des hommes dans les ttmps unci'&n*
grecques disaient alors de leurs patries qu'elles se mouraient fante d'hommes', et ils pensaient en même temps des tribus gauloises qu'elles souiïraient d'un excès de multitude*.
Une telle opinion ne venait sans doute pas de l'exacte connaissance du pays. Elle était le résultat de la façon dont les Celles et les Galates se présentèrent au monde gréco-romain, et de la peur qu'ils lui inspirèrent. Depuis '.VM) jusqu'en 207, presque chaque année, les habitants du Midi apprenaient que des bandes auxquelles on (hinnait ces noms avaient franchi les Alpes ou rilémus, et qu'elles descendaient vers eux*. Les Gaulois étaient les ennemis qui rovicimont sans trêve, et qui ne laissent aucun répit à l'inquiétude. Kl ils se montraient, non pas en bataillons de mules armés, mais en nations qui émigrent, avec des femmes, des enfants, des vieillards, des troupeaux et des chariots*. La surprise et la crainte troublèrent les calculs chez les Mériiiionaux; leur imagination fit le reste, et ils crurent que dans la terre d'où ces hommes venaient, familles et tribus étaient inépuisables. Ce qui est l'impression ordinaire que les invasions laissent à leurs victiints.
A ces vagues hyperboles les érudits modernes ont substitué des tableaux et des statistiques : s'aidant des chiffres d'eiïeclifs militaires conservés dans les récits anciens, ils ont évalué en nombres la population de la Gaule; et ils l'ont fixée fort bas, bien au-dessous de ce qu'elle est maintenant et de ce qu'elle a
rt modernes, trad. de Joncourt, Londres, 1754; Hume, Essai sur la population des nations anciennes (paru en 1753, réponse à Wallaie), tr. fr., collection Guillaumin, 1847, p. 152-7; .Moroau de Jonnès, Statistique def peii/iles de l'Antiquité, 11, 18.M, p. 5115 61»; Valrnlin-Smith, p. 34-40; .'^cliayes, 2* rd., I, p. 324 et s.; I.ev.n La Population française, 1, 1S89. p. 99-102; Helorh. Die Pevijlkerung der grir, racmischen W'elt, 1880, p. 448 ri siiiv ; le m<^inr, Itheiniaehes Muséum, LIV, !-'.■. p. 414 el suiv.; Mollière, liccherches sur l'évaluation de la population des GauUs, 1892 (Académie de Lyon); Gorofalo, lievue celtique, XXll. 1901, p. 227-23fi.
1. 'Aïtaiîia «ai (jj"/Ar,."Sr,v o/iYavOpwTjia, Polvlio, XXXVII, 4, 4.
2. 'AvSpfov T:)f.6o;, Pol., II, 35. 8; cf. 111. il. G: z)t,6oj;. SlralM)n. IV. 4. 2; T:o)vavO?.u:î!a. IV, 1, 2; 4, 3; 1, 13; JuMin, XXIV, 4, 1; Osar, III, 20, 1; M, 24. 1; Tite Live, V, 34, 2; Pausanins, 1,0, 5; cf. 1. 1. p. 283.
T. I, p. 281 et suiv., p. 448 el suiv., p. 497 et suiv
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jamais été, à moins de dix millions *, c'est-à-dire tout au plus au sixième des êtres qui Auvent aujourd'hui entre le Rhin et les Pyrénées ^.
C'est remplacer une exagération par une autre. Entre ces deux frontières, co n'étaient certes pas des myriades infinies d'hommes qui naissaient sans cesse, pareilles à la multitude grouillante de la Chine des grands fleuves; mais les tribus n'y vivaient pas cependant en de rares petites troupes disséminées dans des clairières ou des oasis, comme les indigènes des forêts ou des déserts africains. L'immensité des espaces sylvestres et marécageux n'était pas, en ce temps-là et sous ce climat salubre, un obstacle à la vie humaine : les bois et les palus avaient leurs habitants à demeure^; Gaulois ou Ligures étaient moins sensibles que nous au froid, à la fraîcheur ou au brouillard; et, comme ils redoutaient surtout la chaleur, ils ne fuyaient pas le contact des terres humides et ombragées*. Ce qui n'empêchait pas les hommes de fréquenter aussi, beaucoup plus qu'aujourd'hui, les hauts plateaux et les sommets aux rebords escarpés. Les assises de la civilisation actuelle sont, pour ainsi dire, des pavés secs et des routes planes ; celle d'autrefois s'accommodait tout aussi bien d'un sol boueux et de chemins montants. Que de ruines de cette époque ne trouve-t-on pas dans des régions que les époques suivantes ,ont à demi désertées, jadis foyers d'habitation constante, aujourd'hui lieux de rendez-vous tem-
1. Hume, p. lo7 : 8 millions; Valentin-Smilh, p. 40 : 6 millions; Levasseur, p. 101 : 8 millions; Beloch, Bevôlkerung, p. 460 : 4 81)0000 = 7,0 au kil. carré; il a depuis évalué plus haut, Rh. Mus., LIV, p. 438 : 5 700 000, et p. 429 : 0 millions 1/4. On est mf'mc descendu jusqu'à 4 millions, Michel Chevalier, Dict. de la conversation, XLlll, IS:j8, p. 470. Seul, VVallace (p. 143), allant d'ailleurs à l'excès contraire, parle de 48 millions rien que pour la Gaule combattue par César, les trois ([uarts fournis par les esclaves.
2. I-'rance avec la Corse : 39 252 207 (1900); Suisse correspondant à l'Hclvétie : 2238 305 (1900); Belgique : 7 100 547 (1905); Luxembourg : 2 46 4.j3 (1905); Hollande au sud de la Meuse : 1 140 292 (1905); Allemagne au delà du Rhin : environ 8 millions Total approximatif : 58 millions.
3. Strabon, IV, 1, 2 : Ki: toOto rjvoixsÎTai TroXjavôpwTitot. Cf. t. I, p. 94-97, 98.
César, VI
6 LA TRIbU ET LA. PEUPLADE.
porajres : la cime glaciale du mont Beuvray ', le Lurzac infertile et les Causses pierreuses •, les marais du Médoc et les sables des dunes', terres vouées d'ordinaire à la solitude, sont pleines des souvenirs et des produits d'autrefois. Polybe s'aperçut, non sans étonnement, que les Alpes étaient habitées au voisinacre même de leurs sommets*, et Ilannibal trouva en effet de nombreux Barbares jusqu'aux lucols du mont Ceuis".
Au surplus, les chiffres acceptés par les Anciens se rapprochent de la densité actuelle de la population, bien [ilutôt qu'ils ne s'en éloignent. La Gaule put livrer des armées aussi nombreuses que celles que la France produisit dans les temps de levées en masse ou de conscription sévère : en 52, tout à la fin d'une longue campagne précédée de six ans de guerre, César aura encore à combattre 338 000 Gaulois, sortis presque tous des terres comprises entre la Garonne, les Cévennes, la Somme et la Marne*. Des Ilelvitt-s, qui tenaient alors l'espace entre le Jura et les Alpes Bernoises, il émigra en i>8 au moins 263 000 tètes ' ; or, la population des cantons qui se sont formés sur leur territoire ne s'élevait, en iiSîiO, qu'à un million et demi", et l'on sait que la Suisse s'est grandement peuplée dans le dernier siècle*. 11 sortit 23000 émigrants de ce qui est aujourd hui
1. Balliot, Fouilles du mont Beavraj,2 voL, I39d; DécheleUr, Les FoailUs du mont Beuvray . 1904.
2. De Gauja), BuiUtin monamental, III, 1837, p. 1 et s. ; de Morlillet, Les Mon»ments mègaUlhiiun de la Lozère, iyo.">, |>. 5t.
3. Drouyn, La Guienne militaire, I, ISrr», p. xaiixcT; Lalanne, L'Homme préhisloriqme dans le Bm-Stééoc, 1887 ^BalL de la Soe. d'Anthrop. de Bordeaux).
4. ir*£:TT«*v ivôp^ithjv çiJAov, ni, 48, 7; T.-L., XXI, 34. I : Frtfjaentem popnlam,
5. F'olybe. 111, 53, fl et 7; T.-L., XXI. .15, 2; cf. |. l, p. 4HI 9.
«. César. VU, 76, 3; 77. 8; et. ^trabl>n, IV. 2, 3 ; les imm«»n!M»s lerriUiin»> dM M^napes (Flandre). 4es IU>nies. drs Tn'vin-s. des Lingon^ et des Letj«ïïre;« n'onl fnumi aucun conlingent a ce total; ce total représente, non pas tous le» homm«>s capnblfs de porter les armes, mai> c-rlum numeram Ci>»*r. Vil, 75, I).
7. I, 29. 2. Kn plus de ce chilTre, il faut cnrore, senible-t-il, compter les esi-laves. f>" » • "Uroux chei les irraods soiirneurs livirétes (I. 4. 2); et il faut compter i «x qui rrstèrcat.
8. I .'ks: . . 2 2:JS 3rt.-. (I.mX)). d'après les calculs lires des chiiïm fournis par le Bureau (edt^ral de Slatisb^e.
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le canton de Bàle ' ; les habitants du Valais surent mettre en ligne plus de 30 000 combattants, ce que le canton ne ferait certes pas aujourd'hui-; une petite tribu ligure des environs de Nice en fournit une fois 4000 et davantage'; les Lingons, habitants de la Côte d'Or et du plateau de Langres, jusqu'à 7J 000*. Quand César pénétra au nord de la Marne, il fut effrayé du nombre de guerriers que produisait chaque peuple '' : le Beauvaisis à lui seul, dont la superficie était de moins de 600 000 hectares®, pouvait lui en opposer 100 000, ce qui suppose une population totale de 400 000 hommes', chiffre actuel de celle du pays. Une armée de 296 000 soldats fut mise sur pied entre la Meuse, l'Aisne et la Seine, et il était facile de la renforcer*. Ne taxons pas d'erreur ou d'exagération les écrivains anciens qui nous ont conservé ces chiffres. Ils les tenaient des indigènes, et les peuples d'autrefois, plus encore que les peuples chrétiens, ont aimé les statistiques et les dénombrements '. C'était la religion qui exigeait ces recensements un par un, toutes ces additions scrupuleuses d'hommes ou de soldats : les dieux des nations voulaient qu'il fût tenu un compte exact des citoyens qui leur appartenaient ".
1. César, I, 29, 2 {Rauraci) : Bàle-Ville compte (1900) 112 227, Bàle-Campagne, 68 497; les deux cantons ea 1850 comptaient 77 583.
2. César, lll, 6, 2 : soit 120 000 babitants ;chiirre actuel du Valais (1900) : 114438; en 1850 : 81 559. Je crois bien que ce chiffre de 30 000 est fort exagéré, mais d'autre part, il ne s'a[)plique qu'à deux tribus du Valais sur quatre.
cf. Strabon, IV
6. Je donne celle de l'Oise, 586 000. L'Oise serait bien plutôt supérieure qu'inférieure au domaine des Bellovaques.
7. César évalue la population totale d'un peuple gaulois au quadruple de son ellec>"f militaire, I, 29. L'évaluation est exacte : d'après le recensement de 1896 (Stat. générale de la France, Rés. slat. du dénumbr. de 1806, 1899, p. 320 et suiv.), la population, de 38209011, comporte 19 340 300 femmes, 0 990101 mâles mineurs de vingt et un ans, 2 209 094 inùles de soixante ans et au delà, 9 0.59 080 mâles de vingt et un à cinquante-neuf ans, autrement dit le quart i^4376 d'âge inconnu).
César, I, 29, 1; cf. II, 4, 5-10; VII
10. Cf. Fustel de Coulanges, La Cité antique, 1. III, ch. 7, § 3,
Que L. répartition des groupes humains diiïcrât infiniment de ce qu'elle est aujourd'hui', cela va sans dire, et la suite de cette histoire montrera ces différences. Mais le total des habitants de la Gaule atteignait et dépassait sans doute le tiers de la population actuelle, la France n'était pas de beaucoup moins peuplée qu'au temps de Louis XIV- : c'étaient, à l'ouest du Ithin, de 20 à 30 millions d'hommes', qu'engendrait, portait et nourrissait une nature à peine moins clémente que la nôtre*.
1. La principale dilItTence entre l'état ancien et l'étal actuel est chez les Morins et Ménnpes de la Flandre et terres basses avoisinontes : il y a eu là une des plus prodigieuses traii.->rurinaiions de sol et d'cxislencc que nous constations en Europe (cf. p. 475).
2. On estimait la population de la France à plus de 24 millions sous Louis XVI : elle avait dii niipmenler depuis 1715 (cf. Levasseur, I, p. 191-218).
3. On peut alléguer en faveur de cette hypothèse ce qui suit. — 1* Les Helvètes. ' qui étaient 263 OUO (I, 29, 2), étaient divisés en 4 pogi (1. 12, 4), d'où une population moyenne do 6.5 750 hommes par pat/us; de même les Adunliques, qui ne sont qu'une tribu, renferment au moins 70 000 hommes (11, 4, 10) ; les Yérapres et les Sédunes, autres tribus, 30 000 coiiibaltnnls à elles deux, soit 60000 têtes chat une (111, 2, 1 et 6, 2) ; il y avait dans In Gaule environ un demi-millier de pagi (cf. t. I, p. 180), d'où nous pourrions conclure à une population totale de 30 millions au moins ; mais les tribus cilées ici peuvent avoir été particulièrement fortes. — 2* Diodore dit (d'après Posidonius, V, 25. I) que les jiius grandes nations gauloises ont une force de • presque ■ 200 000 soldais, àvôpwv, les plus petites de 50 000, ce qui fait une moyenne de 500 000 habitants par peuplade : il y avait, entre les Pyrénées et le Hhin, une soixantaine de vraies peuplades gauloises (cf. p. 21, n. 2\ au total 30 millions. Je reconnais que In moyenne de 500 OlM) est exagérée, mnis d'autre part, il faut ajouter à ces peuplades gauloises les tribus ligures et les A(|uitains. — 3" Les Hellovaques furent toxés en 52 (VII, 75, 3 et 5,i, comme contingent militaire, au dixième de leur elTectif militaire total (11, 4, 5) : si cette proportion a été conservée pour tous les peuples. les 275(KK) hommes votés ou secours d'Alésia correspondent à une population totale de onze millions pour les peu|>les représentés à ce siège : et c'étaient environ les deux tiers de toute la Gaule géographique : soit, pour la totalité, de 16 à 17 millions. — 4' La Gaule combattue par César correspondait aux 5/6 de la Gaule entre Pyrénées et Uhin : les Ancien» ont évalué ù 3 ou 4 millions d'hommes armés (Plut.. César, 15; Appien, C.elliea, 2), soit 12 ou 10 millions d'habitants, la population do ctttc partie, 15 ou 20 millions pour la totalité. — 5", 6", 7° Clu-z les Heilovaques. dans le Valais, d'une manière frénérale en Kelgique (p. 7), les chilTres particuliers annoncent une population égale ù la population actuelle. — 8° Chez les Lingons (p. 7, n. 4), à peu près À la moitié. — 9' Les peuples des cinq déportemenls du nord de la France ont en 57 livré 180 000 soldats (11, 4, 5, 7 et 9); parmi eux, les Heilovaques n'ont livré que 00 pour 100 de leur contingent possible; si cette proportion était la mémo chez les autres, ceux-ci auraient eu un eiïectif militaire de 3t)0 IKX) hommes, une population de 1200000; leur superflcie représente le vingtième de la (iaule, d'où 24 millions d'habitants pour celle-ci. — 10" Il fout, de plus, tenir compte de la population servile, qui parait en dehors des elTectifs militaires (cf. ilirtjus, VIII, 80, |i. — Le chiffre de vingt h trente miUionH resuite de ces moyenne».
i. Beloch (/î/i. iV., LIV, p. 4:32) a essayé d'évaluer la densité des différents terri-
Ces millions d'hommes n'avaient point tous la même origine; ils ne parlaient pas une langue commune, et on ne les désignait point par une seule appellation ^
Sur les frontières continentales, les populations ressemblaient autant à celles des contrées voisines qu'aux habitants de la Gaule intérieure. Depuis le bassin de Mayence jusqu'à la mer, il n'y avait pas de grandes différences entre les hommes des deux rives du Rhin^ Les Trévires de la Moselle se regardaient comme de souche transrhénane*; les bords de la Meuse et les clairières des Ardennes donnaient asile à des tribus qu'on disait germaniques, les Eburons et d'autres "; chez les Nerviens des bois de la Sambre et du Hainaut, on se faisait gloire d'une
toires d'après les chiiïres de conting-ents donnés par César (VII, 75) : les peuples les plus denses seraient les Parisiens, les Rutènes, les Torons, et, sans aucuQ doute, aussi les Bel!ovai|ues; les moins denses, les Armoricains elles Pictons. Mais il faut songer aux conditions particulières qui ont pu faire varier, d"ua peuple à l'autre, le rapport de l'armée à la population totale, par exemple, cliez les Pictons, l'alliance dune partie d'entre eux avec les Romains (Vlll, 20, 1).
1. Pour la situation et l'étendue des peuplades, déduites à la fois des textes, des noms de lieux (cf. p. 54, n. 2) et des limites des anciens diocèses, cf. Ortelius, Theatri orbis terrarum Parergon, éd. de 1624, f. xv-xviii; Sanson, Remarques sur la carte de l'ancienne Gaule, dans les Commentaires de César, trad. Perrot d'Ablancourt, 3' éd., 1658; Ph. Labbe, Pharus Galliœ anliquœ, Moulins, 1644 (voyez contre lui Sanson, In Pharum... disquisitiones, 1648); Valesius [Adrien de Valois], Aotitia Galliarum, 1675; [des Ours de .Mandajors], Nouvelles Découvertes sur l'état de l'ancienne Gaule, 1696 (trop hardij; d'Anville, N(Jlice de Vancienne Gaule, 1760; Walckenaer, Géographie des Gaules, 3 v., 1839; Diefenbach, Cellica, 2 v., 1839-40; Creuly, Carte de la Gaule sous le proconsulat de César, 1864 (Rev. arch.) ; Spruner et Menke, Atlas antiquus, pi. 19, 1868; Smith, etc., An Atlas of ancient Geography, 1875, pi. 12; Desjardios, 11 et III; Longnon : 1° Géogr. de la Gaule au VI' s., 1878; 2" Atlas historique de la France, 1883 (1884) et 1888, planches 1, 2 et 7-10; voyez aussi les préfaces aux différents chapitres du Corpus, XII et XIII. L'identité (sauf exceptions qui du reste confirment la règle) de la cité gauloise, de la cité romaine et du diocèse d'avant 1789, a été reconnue de très bonne heure par les érudils (Sanson, p. 15; de Marca, Ilist. de Béam, IGIO, p. 14; etc.). Pour la bibliographie du détail, cf. ch. XIV.
Cf. César, I, 1; Strabun, 1\ , I
4. Tacite, Germ., 28; llirtius, VIII, 25, 2. T. I, p. .'524-5; t. II, p. 464-5, 477-8.
5. César, 11, 4, 10; VI, 2, 3. T. I, p. 524-5; t. Il, p. 405-0.
JcLLiAN. — Histoire delà Oaulc. T. II. — 2
parenté semblable '. J'ai peine à ne pas voir des demi-Germains en ces sauvages Ménapes des marécages flamands -. Dans toute la région des rivières du Nurd. de Dunkeriiuo à Wissembourg, les vrais Gaulois, d'origine ancienne, de sang pur, d'humeur et de pavs abordables, ne se rencontraient que plus au sud. en deçà d'une ligne qui correspond presque toujours à la. limite de la France d'avant les désastres*. Lorsqu'apparaissaient, à l'est de l'Aa* ou aux approches de la Semoy*, les espaces des marais et des forêts sans fin *, d'autres manières de vivre se montraient, et le nom gaulois reconnaissait à peine les siens dans ces Barbares des régions tristes '.
Les deux versants des Alpes appartenaient encore, à peu près partout, à des Ligures. Les Celtes et les Galates n'avaient pris pour eux que les vallées les plus riantes ou traversées par les routes les plus utiles : ceux-là s'avançaient le long de la Durance vers le mont Genèvre, le long de l'Isère vers le mont Ceniset !»■ Pt-lit Saint-nernard; ceux-ci avaient occupé le Rhùne supérieur et la montée du Grand Saint-Bernard'. .>LTis, perdues dans la montagne, les tribus gauloises du Valais, de la Tarentaise, du Gupençais et de l'Embrunois, paraissent s'être séparées d'assez bonne heure du nom celtique ou du nom belge; elles vivaient il'iine vie distincte et isolée', semblable à celle que menaient leurs voisins ligures des deux versants. On arrêtait d'ordinaire la Gaule proprement dite, celle des
Limite des Ménapes sur la mer. Corpus, XIII, p
5. Limite méridionale des pagi d'Ardenne, I.nncnon, 8, et par suite, des Kburons ou dos Gallo-Oermains (cf. p. 30, n. 3. p. tfi5 et 484i; au sud. les Rèms»'. C'est au conduent de la Semoy que commence In Meuse des Ardennes (c/. Vidal de Ln Hlni lie. Tableau, p. 03), et c'est vers là légalement que passait la frontière.
f). T. I. p. 100 et 93-4.
T. I, p. 311 et 315, n
9. Cf. Strabon, IV, 6, 6; Oi-sar. 1, 10, 4; III, 1 ; Tite-Live. XXI, 38, 8.
Celtes et des Belges, à l'endroit où les avenues des plus grandes rivières se rétrécissent devant les premières escalades des monts : au confluent du Verdon dans la vallée de la Durance', à celui de l'Arc dans la vallée de l'Isère ^ à la tête orientale du lac de Genève dans la vallée du Rhône ^ Tout ce qui était haute montagne, mauvais chemin, pays de neige et de peur, n'était pas censé purement gaulois *.
De même, le long du rivage, il n'était plus question de Gaule et de Celtes à l'est de la rade et des îles d'Hyères': on eût dit que la Celtique s'était interdit cette contrée lointaine, hérissée de roches et dénuée de grands fleuves et de longues routes. C'est par elle que les géographes anciens firent commencer la terre laissée aux Ligures ^
Les peuples de l'Espagne débordaient également au nord des Pyrénées. Les meilleures des vallées septentrionales leur appartenaient. Il est possible que Castel-Roussillon sur la Têt marquât la limite entre Celtes et Ibères''. Nulle part dans le sud, les Gaulois ne s'écartaient beaucoup de la Garonne. A quelques lieues au delà de Toulouse, d'Agen et de Bordeaux % apparais-
1. Limite de l'ancien diocèse d'Aix (Salyens); Longnon, Atlas, 10; Albanès, Gallia Chrisliana novissima, l, Aix, 1899, c. 7-8. Strabon (IV, 6, 4) semble bien ranger parmi les Ligures les Albiqucs de liiez et môme les Voconces.
2. Limite des Allobroges, Tite-Live, XXI, 32, 6-10; Longnon, 1 et 10; t. I, p. 479.
3. Limite ancienne du Valais et de la cité des Helvètes; Longnon, 10; C. /. L., XII, p. 20; cf. T.-L., XXI, 38, 8.
Cf. p. 12, n. 2, et p
5. La limite entre le pays de Toulon et la cité de Fréjus, qui répond à la limite entre Salyens et Ligures, est à la rade de Bormes et au cap Nègre, et se retrouve aujourd'hui encore comme séparation des deu.\ arrondissements de Toulon et de Fréjus; cf. Longnon, 10; Albanès, G. Clir. nov., ib., c. 307-10. Strabon (IV, 6, 3) fait commencer les Salyens trop près d'.A.ntibe3. Sur la grande route proven(.^ale de l'intérieur, marquée par l'Arc et l'Argens (t. I, p. 28), les Celtes ou les Salyens paraissent s'arrêter vers Brignoles, dernière localité importante du futur pays d'Aix (Longnon, 10; Albanès, c. 9-10). Cf. t. I, p. 312.
Cf. t. I, p. 310, 4G
8. Le pays bordelais s'arrêtait a La Croix d'Hins, Ad Fines, sur la route de Bordeaux il La Teste de Buch et aux Pyrénées (Inscriptions de Bordeaux, IF, p. 214); l'Agenais, vers Valence sur la route du sud (Longnon, 9); le Toulousain, vers le conlluent du Salât et le délilé des Petites Pyrénées (Longnon, 9).
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s.'iifiil les jM'iijtlcs (|ii on ;i|»|)c|;iil h-s « Aijuilaiiis », coinjxj.sés soit (le l,i;/iiics iiidi^f'iics, Hoil (I'IImmcs iminif^r/?8 '. Aiicium; |)iiis- Han('(î ((^lliriiic n'avail |M''iir'lr(' dans riinmi'iisc |(Iaiiic, de la (ias- ( o^MM' : \k, les (ianlois ont ro( ul/; dftvanl les (''leiiducs de, lorrain laidi's «1, riioiioloncH. Ils ri'']Mi^Mi<'rfMil (''{.'alcnicril aux U-rrcs Iroj) |ini drcoiijM'cs d«'s LaudcîS et uux tf-rrr-s ln>j» mortudées des inonla^'ncs cxIrAincs '.
Ainsi, iii \cn.inl du dehors vors la (laiiic, on ne. jtassait pas l)rii.s(|ucini'nl d'nnr |io|)iilaliori à l'aulrc : uiio 7.0111; di; tribus <'drnn^(''r('S ou nirlisscs hordaif jiros(|UO loiilcîs ses froiilirrcs, et <•(' n'csl (ju'aux appnx lies des grands llcnvcs. prrs d'Aix, 'de INarlionnc, de 'roiiloiisc rie Hordeaux, de (îcni'xc, de Hi'iins <l d' Arras, (|n'app.irai.ss,iicnl 1rs (Janlois piopri'nH'nl dils. — Sur un |ioinl sculiunrnl , ils n'rlaicnt pas ('itV('lopp(''S d'IioniUM'S rlran;.'('rs à leur mun : rnirc le lac Ij'nian cl le conlliicnl du iM<'in, 1rs ('.(dlcsdc la (laiilr ronlinaicnt cncort' à leurs anciennes «■(donics des vallées allemandes, IleKèlcs de Fraiiconie el \'(d- (|ues de itaxièrc '. la- nioinenl n'est pas encori' \enu (u'i uno invasion g('rniani(|ue séparera ces peujdes en deux Ironçons, où elle a<dièv('ra, en ((mciui-iant l'Alsace, d'isolei- les (îaulois el de les rcjeh'r dans les |;:ran(ls ))assiiis (]ui hoidenl le |dal(>au Central.
SauT celle ré;.'ion des \'os;4('S, do i'Alsa*!' el de la Suisse, (|ui rsl son domaine avancé v\ sa sauvegarde vers le levanl, la Miaule se ramasse autour de ce plalrau. l'ille est, pour ainsi dir«>, écornée h. tous ses au}^les, (ju'occupent des (Jermains, des Liyures et des A(|uitaius.
[..es (l.iulois eux-ménu>s se divisaient en deux f:rou|>es* : ceux des jieuplades nées de l'invasicm la plus ancienne, les
1. T. I, p. '.MU. 1!77-H. :i(l(l. ;iOl); l. Il, p. 4,'iO cl «.
2. C.r. .SIraliiiii, V, i, 4, pnrliiul de lu CiHiilpiiit' : • lillc csl lialtilrc par li's iiatiiiiiN li^iircH i-l par Irx iialioriii ('Pllii|u«'!(, (■t'Ilcs-la dciiifuraril daiiii h'» inoiilagiicit, <t'llcH-i'i (laiiH IcM plaiiii'x. • Cr. t. I, p. 127S i-l l!ll2-3.
:i. Cf. i. I, p. ri-jn. i. il, p. 4o;j-4.
SUoboii, IV, I, I; if. 4, :i
Celtes, qui finissaient au nord de la Seine; et les sujets ou [fm descendants des derniers-venus, ces Bel;res qui avaient popularisé dans le monde le mot de Galates ou de Gaulois ' : ceux-ci formaient à la C<;Itique une sorte de couronne protectrice du cAté de la Germanie. Au nord-ouest, les peuples des presqu'îles et du littoral de la 3Ianche, en partie d'origine belge, vivaient d'ordinaire séparément »ûus le nom d' « Armoricains » '. La Celtique propre était ainsi concentrée en une masse compacte et circulaire, dont le centre géométrique était vers le puy de D6me, et dont le» rayons, d'environ 80 lieues, finissaient aux embouchures df; Jj Loire, d^; la Garonne, de l'Aude et du Rhône, et aux confluents de Paris.
Cependant, quels que soient le caractère et le nom de ces diverses populations. Celtes, Belges, Gallo-Germains*, Ligures, Celtoligures ', Aquitains, Ibères, il n'y a pas entre elles des divergences fondamentales, des contrastes saisissants. Nous retrouverons chez toutes des formes politiques et des superstitions analogues. Certes, elles n'avaient point un même tempérament, elles n'étaient pas également barbares ou civilisées. Mais leurs institutions, pour n'être pas arrivées partout au même degré de formation, étaient cependant de nature semblable \
i. Cf. t. I, p. .•»,! 4-320, t. H, p. 408 et «.
2. .StfafK,fi, IV, 4, I et 3; a-«ar, II, 34; V, 5.3, 6; VII, 7,5, 4; VIII, 31, 4. Cf. t. I, p. 323, t. II, p. 486 et i.
3. Serni'jermani, Tite-Lîve, XXI, .38, 8. *. Stral^^n, IV, G, 3.
5. J'h^ite ii*iaucj>tip à rjtilia«r le» docnment* da .Moyen Age, irlandais, ^alloi» on autre*, ponr interpréter leu texte» anciens relatif* aux institutions c^:llique« et fcAa\n'i%fr%, dmirfe» (cf. p. 108, n. 11), religion l'cf. p. 118, n. 2/, organis.ition politique et tocJiilH, et làofnih cMf-.-mhna (cf. p. 36-3-5). Voici pourquoi. — 1* Ce» pays de lan^fîje britannique, Irlande, É«os»e, Cornonaille», Pay» de Galles, sont pr/:ci- «^rnent ceux oi'j la cjtHfyii-.Ui gauloise a ét/j ou fort tardive et incomplète Me» deux «iernien!;, ofj bien od aucun U;xte ne nous affirme qu'elle ait p/;nétr/; (les deux premier»;. P.ien ne prouve que la civilisation des Belge» ou des Celtes s'y soif, propag/;e p.'jr voie r:/>mmerciale. C'est la cho'ie du monde la plu» hypothétique que l'origine gauloise des être» et des traditions de ces pay». Et c'est arbitrairement et a />r</yrt qu'on réjW;te sans cesse, à propos de l'Irlande et de l'Armorique, le» expressions de • Celte • ou de • celtique ♦ (cf. p. 80, n. 2). Il parait plu» vraisernhLable que ces traditions «ont des vestige» de choses indigènes aotérieares a
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III. — LA TRIBU ET SON TERRITOIRE
Tous ces hommes, ceux du Centre comme ceux des frontières, les (jallo-Germains des forêts meusiennes aussi bien que les montagnards alpestres, les Gaulois riverains des grands fleuves ou les Aquitains des étangs et des landes, étaient répartis en tribus, sociétés permanentes que les Latins appe-
l'expansion du nom caulois. El tout ce qu'on dit et ri'iiote de P • Ame celti(jue • s'applique mieux et de beaucoup aux Ligures (cf. t. I, p. 127 et s.) qu'aux Colles fl (inuiois de l'i-poqne classique. On connaît par exemple les admirables papes de Renan sur la race celtique {Rcv. des Deux Montes, l" fovr. 1 854 =^ Assois de morale tt de critique, 1889, 4' éd.): remarquez comme la plupart de ses expressions, qui ne conviennent pas aux Gaulois (et Kenan le sentait l>ien, p. 380 . rappt'llont ce que nous savons des Lijrures : • Dénuée d'expansion, étranirére a loute idée dapression et de conquête [cf. t. I, p. i:i;}-4]..., elle n'a su que reculer [cf. t. 1. p. i;it cl 202J... L'esprit de la famille a étoulTé chez elle toute tentative d'orpani- Mlion un peu étendue [cf. t. î, p. lSO-1]. • — 2* Les rapports de parenté enU"e les traditions irlandaises et la civilisation jrnuloise seraient-ils prouvés, qu'il ne me paraîtrait pas d'une saine méthode d'interpréter celle-ci par celles-là : les choses ent tellement pu chanjrer dans les douze siècles qui ont suivi l'ère chrétienne! il s'est produit trop de faits nouveaux, et notamment le Chrislianisme. — 3° Ces documents de lanpue liritannique, cycle mythologique irlandais, etc., sont en f-rande partie des œuvrer arliliiiclles, dues à l'imagination ou à l'éruililion de tonleurs ou de demi-savants, et sont loin de donner l'écho lldèle de l'Irlande ellemême, de refléter ses croyances ou de conserver ses trorlitions. Trop de fantaisies individuelles ont pu s'y glisser, trop de remaniements s'y sont proiluils. — 4" Les analogies que l'on constate entre le monde gaulois et le monde irlandais ne sont pas dillérentes de celles que l'on peut retrouver entre le premier et les Germains eu les Grecs (cf. p. 177 et 434) : elles paraissent de mémo nature que ces rapprochements ([ue les études sociologiques permettent aujourd'hui d'étahlir entre les populations les plus diverses. — Dans le mémo sens que nous, avec plus ou moins d'énergie : de Hclloguel, III, p. 160 et s. ; Justel de Coulanges, Gaule, p. t et 120; Dotlin, Manuel, [>. 2 et s., p. 221 et S.; Renel, Les Hell'jiûns de la Goule, p. 12 et s. — Dans le sens contraire : Henri Martin, Éludes d'urclu'ologie celtique, 1S72; toute l'œuvre, d'ailleurs admirable, de l'école philologique des cellisants français : Gaidoz et d'Arbois de Jub.iin ville, dans la lievue celtique (tiepuis 1S70, I. 1870-2); d'.\rbois de .luhainville et ses collaborateurs, Cours de littérature celtique y], ISS.J, 11, ISS4. III et IV. 18S'J, V, Ls02, VI, IS99, Vil, IS'Jj, VIII, 18'Jl». l.\, l'.HK), XI et .\ll, I9n2; autres ouvrages, p. 84, n. I, p. 80, n. 2); à l'élrjnger. en dernier lieu : i>tokes et Windisch, Irische Texte, l)ic altirischc UeUensage (l'.iOô, p. XI et s.); cl d'une manière générale, tous les écrivains cités par Tourneur, Ks/uissc d'une histoire des éludes eeltiqiwit, Liège. lOOô.
1. Guéiard, Essai sur le sysll^me des divisions lerriloriaUs de la Gaule. 1S32. ji. 7-S, 47-48; Dt'loche, l^tudes sur la ijéogr. liisl. de la Gaule {Mém. prés, par die. sav. à l'Ae. des Inser., Il* s., IV, I'* p., I8C0', p. 340 et s.; Vonimsen dans Hernies, XVI, 18SI, p. 449-4Ô4; XIX, I8S4, p. 3H'»-32I ; Kornemniin. Zur Sladtentstehuug (plein d'idee> neuves). Giessen, 1S1»8: Garofalo. Studi storici, 11104, |i. 3 et suiv. — CL L I, p. 17'J «t suiv., p. 251 cl suiv., p. 300 et s.
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îaient fagi^ et les Grecs '^j/a-. La tribu était partout, chez les Germains, les Belges, les Celtes, les Ligures, les Ibères, l'élément primordial et peut-être irréductible de la vie publique, vie civile ou militaire ^ C'était par ce mot de tribu que se désignaient les plus anciens et les moins considérables des groupements politiques, et c'étaient les territoires de ces tribus qui constituaient les subdivisions les moins étendues et les plus tenaces du sol de la Gaule entière*.
La tribu était un ensemble de familles et d'êtres obéissant à des chefs communs, associés sous un seul vocable, liés par ■des résolutions collectives, vivant d'une existence semblable et voisinant sur la même terre ". Il est possible qu'à leur origine, beaucoup de tribus aient été simplement l'union traditionnelle des lignées issues d'un lointain ascendant : dans le monde gaulois tout au moins, quelques-unes de ces petites sociétés gardaient et portaient le nom d'un ancêtre, vrai ou mythique*^ : leurs membres se savaient ou se croyaient unis par une antique et mystérieuse parenté, de même que les douze tribus d'Israël se disaient filles des fils de Joseph ou de Jacob, que des gentes patriciennes de Rome s'attribuaient un père de leur nom. Mais à l'époque dont nous parlons, cette parenté, là où elle était mentionnée, ne se montrait plus que par des souvenirs reli-
1. César, 1, 12, 4 et o; 27, 4; 37, 3; IV, 1, 4; 22, 5; VI, 11,2]; 23, 5; VII, 64, 0; Pline, 111, 124; Tite-Live, V, 34, 9.
Voyez ce qui suit et les textes de la note
4. Il est du reste possible que les pagi fussent divisés en partes ou regiones correspondant au territoire des principales bourgades, castella, oppida ou vici (César, VI, H, 2: 23, 5 : à moins que dans ces deux passages parles et regiones ne soient des synonymes de pagi; cf. VI, 31, 5: I, 12, 2 et C). Il est possible aussi que ces petits cantons aient eu des chefs spéciaux (cf., chez les montagnards des Alpes, principes castellorum, Tite-Live, XXI, 34, 2); Braumann, Die principes, p. 20 et suiv.; ici, plus loin, p. 50. Mais nulle part ces parles ne nous apparaissent comme formant des sociétés politiques indépendantes.
César, 1, 12, 5; IV, 22, 5; VI, il
6. César, I, 27, 4 : Pugus Verbigenus chez les Helvètes; Toi-jyvto-Ji chez les mêmes Slrabon, IV, 1,8; VII, 2, 2; - genus = « né de ». Cf. les noms de peuplades, p. 35 n. 2.
gicux' et une appellation commune : le cadre politique avait depuis longtemps remplacé la filiation réelle. Et peut-être même cette filiation était-elle purement arbitraire et supposée : les hommes qui ont l'habitude de penser et d'agir en commun finissent par se traiter comme une même famille, par se créer une fraternité rétrospective, qui explique, sanctionne et renforce leur entente.
C'est qu'en effet cette entente se présentait presque toujours sous la forme d'une vie familiale, c'est-à-dire d'une communauté de sentiments, de dangers et d'espérances. Chaque tribu, qui se composait de quelques dizaines de milliers d'hommes', possédait ses enseignes, emblème et s3'mbole de leur vie en société'. Dans l'état de guerre, ils marchaient, campaient et combattaient enseml)le'; dans l'état de paix, ils adoraient les mêmes dieux, avaient des sanctuaires communs, rendez-vous de marché et de pritre''; ils demeuraient, moissonnaient et se faisaient ensevelir les uns près des autres. — Enfin, la nature de son territoire mettait, entre les membres d'une tribu, une solidarité de plus.
Le territoire d'une tribu était d'abord parfaitement délimité, à la fois par les règlements des hommes et par les conditions du sol. C'était un vaste espace de cent mille hectares en mi-yenne', renfermant au centre ses terres cultivées, protégé
1. Inscriptions gcnio pagi, C. I. L., XIII, 5076 (Helvètes), 412 (.\quilnins), 4G79-80 (Leuqucs).
2. Cf. t. 1, p. 179-lSl ; ici, p. 8, n. 3. Les tribus pnuloiscs d'ilnlio et d'Orient non* paraissent honuroup moins nonilircuses (t. I, p. 300) : mais elles ne comprenaient, seniblet il, r|iie des troupes conqucrantos, les immigrants seuls, sans les indigènes.
C^'sar. I, 12, 2-7; Vil
5. Gcnio pagi, insrr. d'Ilasparren. qui est aujourd'hui la localité la plus importante, au point de vue économique, du LabourdjC. /. L., Xlll, i\2);genio pagi Tijnr., à Avenchcs (i./.. .'070); autres h Stiulosse (XUl. 4070-80, à .Niz-v-le-Comle (3*r>0i.
0. Le Médoc, qui est un ancien pngiis (Inscr. rom. de Bord., Il, p. 129 et suiv.), a 2'JOOOO hectares; la Camargue, qui correspond en gros à un pagu$. 75 000; l'iirrondissemenl de Soissons, un peu plus grand que le pagus des Sucssioiis. 12l0;i0, la Soulc, 70 000 (p. !7, n. 3); la vallée de narcclonnotte, 105 000; le pays de Huch, 90000 (p. 17, n. 7). La superficie de la llnule pouvant cire évaluée h plus de Oi millions d'hectares, cela ferait au moins un demi-millier de ptgi, chilTrc que nous avons déjà supposé à laide des textes (l. I, p. 180).
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à ses frontières par des obstacles continus, forêts ou marécages, montagnes ou larges eaux'. Tous les membres d'un de ces groupes se reconnaissaient chez eux en deçà de ces limites'. — Puis, fort souvent, chacun de ces territoires coïncidait avec une des petites régions naturelles, un des « pays » de notre France. Dans les contrées de^montagnes, la tribu avait un large vallon pour domaine : la Soûle ^ ou le Labourd* dans les Pyrénées, le Queyras, la Haute ou la Basse Maurienne^ dans les Alpes, appartenaient à autant de tribus, ayant chacune ses champs dans le bas, plus haut ses pâturages, ses remparts sur des collines, et au loin les défilés qui gardaient les issues de sa rivière et de ses routes. Dans les pays de forêts, le territoire apparaissait comme une large clairière autour d'une fontaine, encadrée par la ligne ininterrompue des bois : regardez, du plateau de Senlis, ce double horizon, des cultures le long du ruisseau, des taillis dans le lointain, et vous avez aujourd'hui encore l'impression d'un domaine de tribu gauloise, celui des Silvanectes^ Quelquefois, c'était un étang ou un bassin maritime qui lui donnait son caractère propre : les Boïates ou les gens de Buch en Gascogne étaient groupés tout autour du bassin d'Arcachon, qui faisait le centre et l'unité de leur pays". La péninsule du Mcdoc appartenait aux Médulles^ les Mand'ubiens s'étageaient
1. Voyez par exemple : le Médoc, séparé du territoire des Bituri^cs bordelais par les marais de la jalle de Blanquefort; le Buch, le Senlisois, environnés de forêts presque de toutes parts; et les tribus de montagnes dont nous parlons plus loin.
2. 11 serait en effet possible que quciiiues-unes des localités dont le nom vient de * Icoranda et rappelle une borne ou une frontière (p. 54, n. 2), désip-nnssent des limites de pagi, p. ex. Ingrande dans la comm. de La Réortlie (Vendée), Ygrande près de Bourbon (Allier); cf. Thomas, Ann. du Midi, V, 1893, p. 235; Durand, Rev. arch., 1894, I, p. 377-8. Toutefois la chose n'est point prouvée.
3. Pline, IV, 108 : Sybillatcs; Frédégairc, Vallis Subola, IV, 78, p. ICO, Krusch.
4. Pagus dont Ilasparren a dû être le centre religieux {Corpus, Xlll, 412) et peutêtre économique; cf. p. 10, n. 5.
Ausone, Episl., 4, 2. CL t. I, p
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autour du mont d'Alésia, dans TAuxois actuel'. Or, ciiacun de ces pays possède son caractère distinct, ses cultures, ses productions et ses ressources spéciales ; le Buch a ses poissons, les cantons alpestres leurs troupeaux, le Senlisois ses blés et son {gabier, le Médoc aura plus tard ses vignes; les hommes de la tribu, membres d'une seule société politique, tiendront de la vie propre de leur sol une existence particulière, de nouvelles raisons de se rapprocher et de s'entendre, des habitudes et des traditions physiques, plus fortes que' les souvenirs religieux.
Ce lien entre le sol et les hommes de ces tribus était si naturel et si puissant qu'après deux mille ans de vie nationale, la plupart des « pays » de France observent encore une manière à eux de parler, de penser et de travailler-. Ils ont transformé chacun à sa façon les leçons générales que recevait la daule. La vue éternelle des mêmes horizons, la recherche et l'espérance des mêmes récolles, la jouissance des mêmes sources et les hommages aux mêmes dieux ont perpétué chez les hommes d'un pays ces besoins d'union et ces airs de ressemblance que leurs ancêtres avaient déjà fixés par des légendes familiales et [tar la communion en un père unique. Et souvent, les noms do ces pays d'aujourd'hui demeurent ceux que portaient leurs tribus à l'époque gauloise '.
GROUPEMENT DES TRIBUS EN PEUPLADES
gauloise, partout où elle passa, fit sortir ce monde de son état de dispersion. Elle substitua aux traditions d'isolement politique des usages de groupement public et de fédération permanente. Une ormée d'envahisseurs apporte toujours avec elle des principes d'unité : la vie dans l'alliance, l'union en grandes masses, la discipline de l'obéissance. Les Celtes imposèrent ces habitudes aux terres qu'ils avaient conquises*.
La Gaule provençale nous offre un exemple saisissant de la manière dont se firent ces associations. Tant qu'elle n'appartint qu'aux Ligures, elle était morcelée en une dizaine de tribus ou de territoires'. Arrivent les Celtes (vers 400) : Gaulois et Ligures se confédèrent aussitôt; de la Durance et du Rhône à la mer et aux montagnes, tous acceptent l'autorité d'un seul chef, qui les mène contre Ma^seille^ La guerre finie, l'union ne disparaît pas, et désormais une grande puissance, la peuplade celtoligure des Salyens, superposera son nom, son cadre et ses institutions à ceux des cantons qui l'avaient formée*.
C'étaient les corps de ce genre que les écrivains classiques appelaient les « peuples », les « nations », les « cités » de la Gaule, civilates, popu/i, nationes, gentes, thrr, ^ Une « cité » était en réalité un Etat fédéral, une concorde de tribus voisines, mettant en commun leurs ressources et leurs ambitions, obéissant aux mêmes chefs en temps de guerre, reconnaissant une seule souveraineté en temps de paix^
La cité ou la peuplade comprenait un nombre variable de
1. T. I, p. 251-3; de mùme dans nie de Bretagne, t. I, p. 322-4.
2. Aviénus. 7Û0-1 ; Justin, XLIII, 3, 8 ; cf. Strabon, IV, 6, 3. T. I, p. 180, 203.
Justin. XLIII
4. Tite-Live, XXI, 26, 3; Ep., 60 et 61, etc.; t I, p. 311-2, 393-4.
5. Civilas, César, VI, 11, 2; VIL 3, 2; 15, 4; etc.; populus, I, 3, S; VI, 13. 6, très rare; gens, 11, 28, 1, et natio. III, 10, 2, beaucoup plus rarement employés pour les Gaulois, beaucoup plus fréquemment pour les Germains; Strabon, IV, 1, 13; 2, 1 ; etc. 11 semble que Tite-Live ait souvent appelé gens la peuplade (XXI, 2G, 6; 31, 5) et populus la tribu iXXl, 24, 2; 34, 1) : il traduit dans ce cas, je crois, une source grecque renfermant les mots î'jvo; et sv/ov.
6. César, De bello Gallico, I, 4; 1, 12, etc.; Strabon, IV, G, 3, etc.
tribus, mais qui ne fut pas, dans la Gaule iiropre, très considérable. Les Helvètes, en Souabe et Franconie, nen avaient que quatre'; de même les Pètrocores du Périgord^ : et ce cliiiïre d<' quatre parait avoir été consacré parfois par les mœurs ou l;i religion ^ Il y avait dix tribus chez les Salyens de la Provence ". Je crois que ce nombre n'a été dépassé que rarement''.
Cela faisait des territoires assez vastes, toujours capables de se suffire à eux-mêmes, de se défendre avec leurs propres forces. Les plus considérables, comme ceux des Volques (^Languedoc), des Pictons (Poitou et Vendée), des Lémoviques (Limousin et Marche), des Arvernes (Auvergne et sud du Bourhonnais), s'étendaient sur près de 2 millions d'hectares, la valeur de 3 ou 4 départements, et pouvaient nourrir près d'un million d'hommes, en armer près ou plus de 100 000 \ Les j)lus petits arrivaient encore au tiers ou au (|uarl de cette surface et de cet effectif, et valaient à peu près, comme étendue et comme richesse, un de nos départements : tels, les Bellovaques, qui correspondent à celui de l'Oise, les Ambiens, à celui de lu Somme, les Nitiobroges, à celui du Lot-et-Garonne'. De ces nouveaux corps politiques pouvait résulter, pour notre pays, une vie plus intense et plus utile : mettant en branle plus <rhommes et de richesses, de passions et de produits, ils étaient tout autrement capables d'action et de progrès que les humbles sociétés dont ils étaient sortis. Au-dessus, c'est-à-dire au lieu et
Cf. p. .34, n
3. Cf. chez les Galales. Strabon. XII. 5. 1 ; ici, t. I, p. 362.
4. Slrnboii. IV, 0, 3. Deux pput-ôlre seulomonl clioz les l'^biirons (César, VI. 31, 5) et chez les Parisiens (doiix paçii seulcinciU au Moyen .Age; cf. Ciut'rard, PolYfAyqiie, 1, p. 87 et s.), en ndmeltanl que ces noms n'iiienl pas élé simiilcincnt ceux (le Irihus. Trois chez les Tricores du Ciapencr.is (Tri'cor/i = • les T^oi^^ KUmidnrds? ., cf. p. .34, n. 4)
.'). Les Voroiitii = • les Yingl? • (cf. l'iiiu', III, 37); peul-<^lro 24 chez les Volque» Arécoiniques. Slrabon, IV, 1, 12.
GROUPEMENT DES TRIBUS EN PEUPLADES
place de 3 ou 400 tribus S apparaissent 30 à 60 nations -, volontés nouvelles, jeunes et vigoureuses.
Ces cités ou ces nations ne furent point toutes créées à la même date, et elles n'eurent point partout la même stabilité. C'est dans la plus vieille Celtique, celle que constitua tout de suite l'invasion, celle dont Ambigat fut le chef légendaire, qu'elles se formèrent d'abord, et elles furent sans doute moins le résultat d'une entente que celui de la mainmise d'une bande de conquérants sur une grande étendue de terrain ^ Entre la Seine, le Rhône et les dernières pentes occidentales du plateau Central, la petite tribu, indépendante et resserrée, a presque partout disparu avant le premier siècle : il n'y a plus dans cette région que des cités puissantes, ambitieuses, homogènes, compactes, étendant leur nom sur de larges territoires : Arvernes, Eduens, Pictons, Santons, Rutènes, Lémoviques, Bituriges, Carnutes, Sénons, Lingons, à eux dix, ces peuples font la moitié de la France : l'attache qui unit leurs tribus est presque indéchirable, leur domaine d'alliance, fixe et immuable ; et les quelques tribus qui n'ont pas réussi ou consenti à s'incorporer à ces ligues ou à ces cités, végètent dans leur dépendance*.
Dans la Celtique prolongée, celle qu'ont soumise au sud des Cévennes les descendants d'Ambigat, les fédérations sont plus récentes, et l'union entre les tribus d'un même groupe sera longtemps très fragile. Au temps d'Hannibal, les Volques du Languedoc, les Allobroges du Dauphiné, ne sont que des peuplades flottantes, incapables d'entente sérieuse et de discipline
1. T. I, p. lSO-181. Je ne parle que de celles qui ont formé les nations gauloises.
2. Sur 72 noms ethniques que César mentionne dans la Gaule gauloise, 43 sont à coup sûr ceux de cités, 15 très probablement ceux de tribus; de 14 on ne peut dire s'ils désignent des groupes de l'un ou de l'autre genre; il n'a pas eu à parler de quatre ou cinq grandes peuplades de la Gaule romaine. Pour le détail, cf. ch. XIV.
4. Les Mandubii de l'Auxois (César, Vil, 08, 1 ; 71, 7; 78, 3), les Aulerci Brannovicex, ics Ambivareli [?], les Blannor'' ^existence douteuse] (VII, 75, 2; 00, 6), tous ▼assaux des Éduens, ne devaient être chacun qu'une tribu.
politique'. Peut-être les conquérants celles, Volques et Allohroges, n'avaient-ils encore eu ni le temps ni la force de faire accepter leur nom et leur domination sur les cantons qu'ils s'étaient attribués'.
Le régime de la nation s'installa aussi tard chez les Belges, derniers-venus des Gaulois. Un siècle et demi aj)rès Ilanniltal, au temps de César, il n'est pas accepté de tous au nord de la Seine. C'est au sud de la grande forêt, dans les régions plus cultivées, traversées par des voies moins étroites et plus populeuses, que sont établies de vraies c cités », maîtresses de territoires étendus : Trévires de la Moselle, Amhîens de la Somme, Bellovaques de l'Oise, Rèmes de l'Aisne. Mais elles sont flanquées vers le nord de nombreuses tribus, Condruses des Ardennes, Silvanectes de Senlis, et bien d'autres : et ces petites sociétés vivent tantôt à part, et tantôt, suivant leurs intérêts ou leurs craintes, vont s'agréger à une nation voisine'. — La croissance de ces nations belges elles-mêmes n'est pas achevée : les Suessions, après avoir compris un assez grand nombre de tribus, virent leur assemblage se défaire, et une partie d'entre elles renforcer le nom des Rèmes leurs voisins'. Chez ces Belge» ou ces Gallo-Germains qui viennent à peine d'arriver, que des nouveaux immigrants tracassent sans relâche, où de longues forêts et de larges marécages interdisent les rapports lointains, la tribu est demeurée le seul élément qui ait quelque fixité : les groupes humains n'ont pas trouvé les affinités de voisi-
1. Tite-Livc. XXI, 2fi, C; 31, 6; Potybe, III, 49. 13; 50. 2; ici, t. I. p. 4CC. 474-9, t 11. <fi. XIV, § 12 cl 13. Nous pourrons dire la ni^me rhose des favares. nom qui parait aroir sourent chanp* d'étendue; Ptrnbon, IV. 1. Il et 12; ici. ch. XIV, § 1.3.
2. Les populalions gauloises des Alpes ne sont .peul-iHre jamais sorties de Teta» de tribus; cf. p. 10, rh. XIV, § 3 et 13. Auprès ou au milieu des Volqnes on trou- Tait de m/mc àcoia £'r.r, xa\ (itypi (PtralM)n. IV. 1, 12); cf. t. I. p. 450-6:».
3. César. II. 4. 10; IV, 6. 4; VI. 32. 1 ; IV. 9. 3. Je crois que les Éburons lormaient deux tribus ou deux demi-tribus. VI. 31. 5. Autres pagi non incorporé» dans des cités, cliei Pline, IV, !(»«. Cf. p. 40.n. 472. 4S.3-4.
4. Comparez II, 4, 8 et 7. et VIII, 0. 2. Il a pu en être de même des Viromandui (Vrrmnndois), qui ne sont nommés qu'en 57 (II, 4, 9; 16. 2; 23, 3) ; cf. Corpiu, XIII, p. 557; ici, t. Il, p. 483-4.
nage qui font les nations perpétuelles. Il n'y a pas, dans la plupart d'entre eux, cette soumission de la tribu à la cité ', cet amour-propre du nom^ du peuple qui faisait alors la grandeur des Arvernes et des Eduens.
Le morcellement est plus grand encore chez les gens du Sud-Est et du Sud-Ouest, que n'avait point touchés la conquête gauloise. A part deux ou trois peuplades, sorties sans doute de l'invasion ibérique et établies dans les belles terres du Gers (Ausques) et du Bigorre (Bigerrions) ', les Ligures et les Aquitains ne connaissent d'autre mode de groupement que la tribu, et les alliances qui peuvent se nouer entre eux ne durent que le temps d'une guerre \ Et même à l'époque des combats, chaque tribu aime mieux faire bande à part^ de même que pendant lapaix, elle ne regarde pas volontiers au delà du sommet de ses montagnes ou de la profondeur de ses bois. La nation, presque partout, est l'apanage des terres largement ouvertes et des grandes voies marchandes, qui sont à des Gaulois.
C'est qu'en eflet la cité ou la nation gauloise n'est pas seulement un corps politique, mais encore un organisme dressé pour le travail et les relations utiles. Et à dire vrai, entre toutes les raisons qui rendent compte de la naissance et de la cohésion
Cf. César, IV
2. Je me sers à dessein de celte expression de • nom • ; cf. genteac nomine Nerviorum, César, 11, 28, 1.
3. T. I, p. 265, 278; t. II, p. 453. Peut-être aussi, sur les deux rives de l'Adour» les Tarbelles (Ce^ar, 111, 27, 1). Cela, en admettant, ce qui n'est nullement certain, que ces noms se fussent déjà étendus sur le vaste territoire qu'ils désignèrent à l'époque romaine.
5. Polybc, XXXm, 8,5; Tite-Live, XXI, 33-34; César, III, 20-27. La presque totalité de cesf'^fjuli (Titc-Live) ou nationes (expression de César) ne pouvaient l'trc autre chose qu'une simjilc tribu (cf. p. 450 et s.) ; à l'époque romaine seulement elles seront groupées en cités.
24 LA TRIUI ET LA PELPLADE.
d'une peuplade, ce sont les raisons commerciales qui nous apparaissent avec le plus de nettett".
Le territoire d'une tribu, le « pays », était surtout, on l'a vu» une unité de culture ou d'exploitation : il se composait de terres €t d'eaux d'espèce semblable, dolTes de ressources pareilles'. Le territoire d'une nation était surtout une unité stratégique et économique : il se composait des pa5's qui ressortissaient aux mêmes routes, convergeaient vers le même fleuve et aboutissaient aux mêmes carrefours, qui se commandaient les uns les autres, et qui devaient s'entendre pour échanger à la fois leurs produits et leurs moyens de défense.
Montagnes et plaines ont leur rôle spécial dans la vie des peuples : les unes protègent plus souvent, les autres nourrissent davantage. Presque toutes les cités de la Gaule comprenaient à la fois des pays de hautes terres et des pays de terres basses. La création de ces cités suppose l'entente des tribus de la montagne et de celles de la plaine, les bons offices réciproques dos gens d'en haut et des hommes des a bons pays ».
Cet accord n'était nulle part plus visible que chez les vieilles et grandes peuplades de la Celtique, dans celte France intérieure où la nature a si bien maintenu l'équilibre entre les hauti'urs robustes et les dépressions fertiles'.
Sous le nom d'Arvernes se groupaient les hommes de la Limagne, la plaine la plus riche et la plus uniforme du Centre, et ceux des montagnes d'Auvergne, les plus hautes et les |)lus massives du sol gaulois, ceux de la haute j)laine de la Planèzo et ceux des monts du Livradois. La peuplade des Eduens réunissait des pays de nature très diverse : le noir et glacial massif du Morvan, les monts et les coteaux élevés du Beaujolais et du Charolais, et toutes les plaines que dominent ces hauteurs, celle de la Bourgogne, bonne entre toutes, les longues terres de la
T. I, p. U-21 • U II, ch. .\1V, § 17, IC et
Saône mâconnaise, les gras pâturages du Nivernais, les landes de la Sologne bourbonnaise. Aux Lingons appartenaient et le plateau de Langres et les ondulations cultivées du pays de Dijon. Des sommets du Jura les Séquanes descendaient jusqu'au Doubs et à la Saône'. De ceux des Alpes dauphinoises les Allobroges allaient jusqu'au Rhône : ils tenaient Vienne et Genève, l'éclatant jardin du Grésivaudan et les chaînons menaçants ou les sombres hauteurs des Bauges et de la Grande Chartreuse^. Les Volques du Languedoc, au nord de leur plaine sillonnée de routes et de cultures, possédaient une partie des Cévennes, couvertes de redoutes et percées d'abris'. On appelait du nom de Carnutes le peuple qui occupait à la fois la Beauce plate et monotone et les collines du Perche hérissées de bois*. Il n'y avait pas de peuplade, grande ou petite, qui ne se fût constituée de manière à joindre à une vallée heureuse les mamelons protecteurs qui la surplombent : les Bituriges Vivisques, possesseurs du Bordelais, s'étendaient jusque sur le tertre de Fronsac, le mont de guette de tout le pays, la garde des confluents de ses eaux^; toute petite, composée peut-être de deux tribus seulement^, la cité des Parisiens s'étendait sur les îles, les coteaux et les rives plates de la Seine, et sur la colline isolée et menaçante du mont Valérien'. La forme étrange de certaines cités, démesurément allongées et aux contours sinueux, s'explique sans doute par le besoin d'aller s'appuyer à quelque chaîne de collines : le gros des Ménapes s'étalait dans les bas-
Grégoire de Tours, In gl. conf., 97, Krusch
5. Je ne puis douter que le territoire des Bituriges Vivisques n'allât primitivement jusqu'à Fronsac : la large forêt du nord de Guîtres, puis la Double, enfin la localité d'Eygurande, en marquent bien la On au nord-est.
7. Voyez-en les limites et l'étendue chez Guérard, Polyptyque de l'abbé Irminm, I, 1844, p. 87-93.
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fonds de la Flandre et de la Campine, mais d'autres de leurs gens s'avançaient vers l'ouest, de façon à garder le mont do Cassel, emplacement fait exprès pour porter des vigies et une citadelle de frontière*.
Une autre cause d'assemblage, chez les peuplades, a été la mainmise sur une grande route, voie d'échanges et de guerres à la fois. £t comme, dans la Gaule, c'est surtout la vallée qui forme la route, les cités se sont coYisolidées presque toutes le long d'une rivière. Celles qui font exception sont les cités maritimes, comme les Calètes du pays de Caux, les Unelles du Cotentin, le> Osismiens du Finistère, les Vénètes de l'Armorique méridionale* : mais ici la mer remplace l'eau courante; à défaut de la vallée, le golfe peut produire l'unité, et c'est le rivage qui marque le chemin. Les territoires des autres peuplades ont pour axe un des grands cours d'eaux de la Gaule : il sullirait, pour les passer à peu près toutes en revue, de suivre au lil du Ilot les vingt principales tranchées de notre pays.
Descendez le Hhùne depuis Genève : vous rencontrerez Allobroges, Cavares, Volques et Salyens, et ce sont les quatre plus grandes nations du Sud-Est; les deux plus importantes après elles, sont les Voconces et les Ilelviens, et vous les trouverez, l'une le long de la Drùme, l'autre le long de l'Ardèche, les deux rivières par où montent les routes vers les Alpes et vers les Cévennes^ 1/Allier et la Loire arrosent tour h tour les domaines des Arvernes, des F<lucns. des Itituriges, des Sénnns, des ('arnutes, des Tur«>ns. des Andes et des Maninètcs*. Lémoviques et Pictons se suivent sur le sillon de la Vienne, et l'iuiporlance de celte voie est telle, que la capitale limousine.
1. c'est le easUllum Menapiorum, cf. Schnyos. ,Wm. de la Soc. des Antiquaires de Morinie, 11, 1834 (18.15), p. 107 el s.; C. /. L., XIII, p. n07.
Ch. .\IV, § 17 cl
Limoges, devra son existence à un gué sur la rivière'. A eux seuls les Santons détiennent toute la Charente; les Pétrocores ont la Dordogne, les Cadurques le Lot, les Rutènes le Tarn : mais ils laissent à d'autres peuplades le bas de ces rivières et leur confluent garonnais, la fin de la Dordogne aux Bituriges V'ivisques, la fin du' Lot aux Nitiobroges . La Seine coupe presque par le milieu les régions des Lingons, des Sénons, des Parisiens ; sur l'Aisne s'échelonnent les Rèmes et les Suessions; sur l'Oise sont les Bellovaques; les Nerviens gardent la S ambre, les Ambiens la Somme, les Atrébates la Scarpe, et les Aulerques se partagent les chemins de la Sarthe, de la Mayenne et de l'Eure. On ne connaissait que des Séquanes le long du Doubs. Et enfin, la Moselle dédoublait les contrées des Leuques, des Médiomatriques et des Trévires^
Les rives d'un fleuve ont donc été la principale force d'attraction qui a aggloméré ces peuplades. Les plus grandes ont même fait effort pour arriver et régner sur plusieurs cours d'eaux à la fois, pour avoir accès sur deux routes principales. Dans le Midi, les Yolques embrassent toute la vallée de l'Aude, mais ils touchent le Rhône du côté de Beaucaire^ et ils descendent la Garonne jusqu'à Toulouse et au delà, peut-être jusqu'au confluent du Tarn *. Les Séquanes, mécontents de n'avoir que le Doubs, ont réussi à garder le Rhin entre Bàle et Strasbourg, et à disputer aux Eduens les bords de la Saône ^ Les
1. Augustoritum; cf. Leroux, Revue des Et. anc, 1905, p. 393-4.
2. Ch. XIV, § 10, 11, 15, 8, 6, 9 et 7. — La Meuse n'a point servi de diog-onale à des peuplades, du moins au sud des Ardenncs: clic a été partagée ou disi>t)tée entre les gens de la Moselle et ceux de la Marne ou de l'Aisne, cf. p. 28, n. 4. C'est parce que la Meuse, d'ailleurs très élroile de vallée et dépourvue d'affluents, est moins importante ccnimc roule que les rivières d'à côté, et parce que les principales voies, dans cette région, coupent la Meuse et ne la suivent pas. C'est une rcfrion « nicdiiilrice », incapalile de donner naisi^ancc à « une puissante vie » ; cf. Vidal de La lîlache, p. 211-219; et ici, t. I, p. 22, n. 4.
Tite-Live, X.\l
4. Longnon, Allas, 9 : jusqu'à caslrum Viwndalors?, Gandalou dans Ca!^t^•lsarrasin.
3. SlraboD, IV, 3, 2 : 'il tov -oTaiioC k'f.;; César, IV, lU, 3.
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Eduens, à leur tour, appuyaient leur cité à la fois sur la route de la Saône (à Tournus, Chalon et Màcon) et sur celle de la Loire et de l'Allier (à Moulins, Decize et Nevers) ' : et la possession de ces ports sur les deux voies les plus animées de la France centrale sera une des causes de leur richesse et de leur force particulières. Maîtres de la Seine, les Sénons se sont aussi dirigés vers le sud-ouest pour menacer la Loire en face des coteaux de Sancerre*; maîtres de la Loire, les Carnutes se sont agrégé, comme un promontoire avancé vers le nord, les pays d'IIoudan et de Mantes', ce qui leur a permis de profiter un peu de la Seine et des richesses qu'elle transportait*.
La prise de possession d'une route fluviale n'est complète qu'à la condition d'en tenir et d'en surveiller les deux hords : c'est le moyen de n'y courir aucun danger et d'y lever sans encombre les droits de péage*. Aussi, à part des exceptions fort I)eu nombreuses*, les rivières de la (laule n'ont pas servi de frontières aux cités. Les bornes des peuplades comme celles des tribus, étaient des forêts, des landes, des marécages, marches solitaires et infertiles où s'arrêtait l'activité des hommes, et qui rebutaient et fatiguaient un ennemi ; ce n'étaient pas les cours de l'eau vive et vivante, par où les choses et les êtres circulent incessamment. Que dans les débuts de leur existence, les tribus
1. César. VII, 90, 7; 42. 5; 33, 2: 55, 1; Loncnon. 10; Yreuro. près de .Moulins, est dans l'Aulunnis.
2. Lon^iion, Atlas, 10 et 1. Us ont otteint la Loire, si, comme je cruis, le pays dWuxcrre »'lail à eux; cf. p. 98, n. I, et cli. XIV. fi 1.5.
3. Lonpiion, Allas, 7 el 1 ; texte, p. 99 : c'est lani-ien doyenné de Mantes.
4. De même, les Mi'(iiomalri(|ues et les Trévires, dont l'axe principal est la Moselle, arrivent jus(|ii'au fleuve du Hliin (IV, 10, 3). Eux et les Leu(|nes sont venus également jusiiu'à la Meuse, où ils ont croisé les i<émes;cf. Longnon, 1. — Pareils phénomènes d'extension vers un fleuve se retrouvent aujourd'hui dons les domaines européens de l'Afriiiue.
."». Cf. Ptrabon. IV. 3. 2.
6. Peut-être la Loire, de La Charité à Briare, fut-elle la limite entre lliluripes et .'^énoDs : si du moins on peut conclure, sur ce point, de l'état médiéval h l'état de l'époque celtique. Je ne parle pas, bien entendu, des estuaires : encore que Ia fiirondc, par exemple, n'ait formé frontière qu'en aval des marais qui enferment le Blayais au nord.
de la contrée se soient éloignées des grands fleuves, qu'elles les aient laissés, eux, les marécages et les roseaux de leurs rives, comme une zone de protection contre leurs voisins; que nos rivières, ainsi que le Tibre avant la fondation de Rome', aient été de longues solitudes traîtresses et malsaines servant de clôture à l'existence politique, — cela n'est pas impossible : mais aucun moyen de recherche ne nous ramène jusqu'à ce temps-là; et dans les siècles gaulois, le fleuve est le centre de la vie d'une peuplade, non pas son terme ^
Cela va de soi quand il en forme la route médiane, comme la Seine pour les Parisiens, la Charente pour les Santons, la Moselle pour les Trévires, l'Allier pour les Arvernes. Mais cela est également vrai quand la cité prend le fleuve, si je peux dire, de loin et de biais, et qu'elle le rencontre en dehors de la masse principale de son territoire : par exemple les Eduens (Morvan) sur la Loire à Nevers% les Volques (Languedoc) sur le Rhône à Beaucaire*, les Allobroges (Dauphiné) sur ce même Rhône près de Genève^. Ces points sont tout à l'extrémité du domaine de
Tite-Live, I, 4, 4 et
2. Vidal de La Blache dit des fleuves (Tableau, p. 32) : « Leurs bords, encombrés de marécages, d'arbustes et de broussailles, ne se prêtaient guère aux établissements humains » ; cela ne s'applique plus à l'époque gauloise, sauf quelques exceptions que nous noterons cli. XIV. Et après tout, le fleuve peut ne pas servir de point d'arrêt et de demeure, et n'en rendre pas moins les principaux services à la circulation humaine, par le cours de ses eaux et par la vallée qu'il creuse.
3. César, VIL 55. L'existence de domaines éduens au delà de la Loire et de l'Allier, dans le Val et sur la rive gauche, résulte et de l'extension du diocèse de Nevers (Bull, de la Soc. nivern., 11° s., IV, 1869, p. 7i-82) au Moyen Age, et du fait probable que les Boiens établis sur terre éduenne occupaient en partie cette rive (César, Vil, 9, 6; L 28, 5).
Tite-Live, XXL 26, 6; t. L P
5. César, I, 11, 5 : il s'agit, sur ce point, en particulier du va! Romey, qui me semble être le domaine transrhodanien des Allobroges, ayant autrefois appartenu au diocèse de Genève. Il est possible que, inversement, les Séquanes aient possédé des terrains sur la rive méridionale du Rhône (cL Ammien, XV, 11, 17) : peut-être ont-ils occupé en partie le Bugey et, au sud du fleuve, une partie de la vallée du Guiers (futur évéché de Belley). La géographie ancienne de cette région de la Gaule est du reste des plus difficiles à établir; cf. d'Anville, p. 53-54; Debombourg, Atlas historique du dép. de l'Ain, Lyon, 1859; le môme, Les Allobroges d' outre-Rhône, dans la Revue du Lyonnais, 111' s., IV, 1867, p. 9 et s.; Valentin- Smilh, Reme des sociétés savantes, IV* s., VIII, 1868, II, p. 18-22; Dict. arch. de la Gaule, I, p. 43. CL eh. XIV, § 14.
ces peuplades : et cependant, même là, il leur a fallu avoir les deux rives du fleuve. Ils possèdent, sur le bord ultérieur, u.e bande de domaines qui, si étroite qu'elle soit, leur assure la tranquille jouissance de ce bord. Et de celte façon, dans la section fluviale qu'elle détient, la cité peut à son aise embarquer et débarquer ses marchandises et ses soldats, percevoir ses droits, s'assurer les deux attaches ou les deux tètes des gués. des ponts et des passages, et surveiller les montées et les descentes'.
Toutes ces combinaisons de tribus et de pays que nous avons appelées des peuplades ou des cités furent donc les produits d'intérêts commerciaux et militaires nés sur le réseau de nos routes. EUes sont des sociétés d'échanges, d'initiative commune, de protection mutuelle, de solidarité matérielle et morale.
Aussi, et surtout dans la Celtique, le territoire d'une cité stst souvent trouvé correspondre à une grande région naturelle. Car les intérêts varient avec la nature du pays et la direction de ses eaux; les peuplades, à moins d'ambition maladroite, ne s'étendaient pas au delà de certaines limites indiquées par le sol lui-même. Les Volques ne sortirent pas des plaines du Languedoc et des montagnes qui les encadrent; les Santon.s ne dépassèrent pas au nord les grands marais de la Sèvre, celle fin septentrionale des terres de bonne culture\ de celles qu'arrosaient les méandres de la Charente et de ses affluents; les Cadurques des terrasses du Quercy évitèrent à la fois la vallée trop basse de la Garonne et les gorges du Cantal; les Rèmes de la Champagne ne s'aventurèrent pas dans la grande forêt du Nord'. Il y eut une sorte d'adaptation entre peuplades et régions. Aujourd'hui encore, sur certaines grandes voies de la France,
1. Strabon (IV. 3, 2) dit des Éducns et des Séquanes sur la Saône : 'Exattpo;. TOJ à'9voj; îJiov àÇto-jvTo; eKai to> "A papa xx; iavTÛ iipo<rr,xtiv ti Ux^^l»y^*a téXr,.
3. Leur frontière parait aroir suivi la lipne des bois des Ardennes qui séparent la Semoy et la .Meuse; cf. p. 10.
l'aspect du pays change précisément à l'endroit où. se trouvait une limite de cité gauloise. Quand, sur la route d'Orléans à Paris, on quitte les éternels et maussades champs de blé de la Beauce pour les vallons découpés et gracieux du bassin d'Etampes, on passe en même temps de la cité des Garnutes dans celle des Parisiens'. De Lorient à Bayonne, le long de la voie ferrée, la nature présente tour à tour les landes grisâtres du Morbihan, bordant une mer semée d'îles, les molles ondulations du Nantais, les terres basses de la Vendée, coupées de mille canaux, le sol en travail de la Saintonge, verdi par les arbres et les prés, puis la plaine des vignobles girondins, largement ouverte par ses grands fleuves, et enfin, tout de suite après Bordeaux, les pinèdes interminables, reposant sur leurs tapis de fougères et de bruyères : à chacun de ces spectacles l'historien peut attacher le nom d'un peuple, Vénètes d'Armorique, Nantais, Pictons de Vendée, Santons, Bituriges de Bordeaux et Aquitains des Landes. A Eygurande, sur la voie de Clermont à Bordeaux, on quitte l'Auvergne, puissante et variée, verte et limpide, pour les plateaux plus tristes du Limousin : Eygurande était la borne entre les Arvernes et les Lémoviques^ Au nord des Alpines, ce sont des terres constamment irriguées, riches en fruits et en fleurs, le jardin de Saint-Remy et le verger de Vaucluse ; au midi, ce sont les pierrailles de la Grau et les nudités des dernières Alpes : les Alpines séparaient autrefois Gavares du Gomtat et Salyens de la Provence'.
C'est pour cela que les citoyens d'une même peuplade, Arvernes ou Lémoviques, Santons ou Garnutes, ont pu prendre
1. La dernière localité méridionale du diocèse de Paris était Arpajon (Chastres, Castrumj : Étampes même parait avoir appartenu aux Sénons. Cf. Longnon, texte, p. 107.
2. Le mot vient de 'Icoranda, cf. p. 54, n. 2. C'est du reste aujourd'hui la limite entre Corrèze et Puy-de-Dôme, comme autrefois entre les seigneuries limousines (vicomte de Ventadour) et le comté d'Auvergne.
3. Bien que Ptolémée place Saint-Remy chez les Salyens (II, 10, 8), je suis convaincu que les Cavares d'Avignon allaient jusque-là (C. /. L., XII, 1029}, tout comme y arriva le diocèse de cette ville.
des habitudes communes, acquérir un tempérament propre, se constituer entre eux une sorte de parenté physique et morale qui ne s'est pas encore effacée chez leurs derniers descendants. C'est aussi pour cela que les territoires de ces nations ont en majorité survécu à la liberté de la Gaule et au monde antique. On les retrouve, sans de notables changements, dans les subdivisions religieuses et civiles de !« France médiévale. Sans doute, quelques cités trop étendues, produits artificiels d'une ambition tenace, ont été morcelées d'assez bonne heure, se sont décomposées au profit des régions naturelles qui les formaient : ce fut le cas de la nation des Eduens, d'où sont sortis Nivernais, Charolais, Avalois, Auxois, Autunois et Bourgogne. Mais ce fait est presque unique ' : la plupart des autres cités ont conservé, sous le nom de diocèse ou de province, une existence profonde. Les Arvernes sont devenus l'Auvergne, les Bituriges le Berry, les Lémoviques le Limousin, et ainsi pour bien d'autres. Les Volques, après avoir été morcelés en six ou huit cités par les Romains, se retrouvèrent en unité géographique sous le nom de Languedoc. Certaines frontières dialectales ne sont autres que d'anciennes limites de cités ^ Et même, quand la Révolution supprima, découpa ou refit les provinces et les diocèses, elle ne put pas cependant abolir tous les vestiges de ces unions territoriales vieilles de deux millénaires. Plus d'un département fut h. peine autre chose qu'une cité gauloise : celui de la Dordogne répond aux Pétrocores. la Lozère aux Gabales, le Lot-et-Garonne aux Nitiobroges, l'Indreet-Loire aux Turons. Les trois départements de la Vendée, des Deux-Sèvres et de la Vienne sont le démembrement de la cité des Pictons; ceux des deux Charentes viennent de la cité des Santons. Aujourd'hui encore, à la limite de deux départements, on
1. L'klat bourguignon, au xt* s., reronslituera IVmpire et Ips nmhitioDS des Éduens. Cf. ch. XIV. § 17.
2. Voyei les caries, Grundrist de Grœber, I, 1" éd., iXSS, 2* .-.l., 1904^
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retrouve parfois ces landes, ces forêts ou ces marécages qui séparaient jadis deux peuplades gauloises. Quand le chemin de fer nous amène vers le sud au delà de Saintes et de Pons, on traverse, aux abords des stations de Montendre et de Saint- Mariens, des terres tristes et incultes, couvertes de pins, de joncs épineux, de bruyères et de fougères, sans hommes et sans maisons : c'est la solitude qui, jadis, protégeait au midi la terre des Santons, au nord celle des Bituriges Vivisques, et ce désert fait maintenant, l'espace de quinze lieues', la limite entre la Charente-Inférieure et la Gironde, héritières de ces vieux territoires. Tout cela s'explique aisément. Lorsqu'on a créé les départements en 1789, on a voulu d'ordinaire unir les pays qui avaient des intérêts communs, grouper les populations qui vivaient sur les mêmes routes, leur donner un centre d'accès facile; on a voulu constituer des régions administratives dont tous les éléments, hommes et produits, fussent solidaires les uns des autres - : on s'inspira donc des mêmes principes, ou plutôt on reconnut et on accepta les mêmes faits qui, vingt siècles auparavant, avaient rapproché les tribus en cités ; et par la force des choses, les frontières de quelques-unes de ces cités servirent au nouveau régime. L'instinct avait guidé nos ancêtres gaulois aussi sûrement que la raison des législateurs modernes.
VI.— DES NOMS DE PEUPLADES
Toutes ces peuplades avaient leur nom, auquel elles tenaient fort', et qui, comme on vient de le voir, s'est souvent perpétué dans le nom de nos provinces et de leurs habitants.
i. De la Gironde à la Dronne. C'est en réalité le prolongement de la Double vers l'ouest.
2. Documents publiés par Mavidal et Laurent, Archives parlementaires, en particulier IX, p. 654 et s., X, p. 119 et s. Voyez chez Longnon, pi. 1, sur combien de points les frontières des anciennes cités correspondent à des limites administratives actuelles; cf. C. I. L., XIII, 4143; Mélanges Julien Navet, p. 305-7; ici, p. 31, n. 2; voyez aussi les remarques de Jadart, Bulletin de gcogr. adinin., 11)01, p. 170-4.
3. Cela résulte très nettement de ranti(|uité et de la persistance de ces noms; cf. Titr-Live, V, 34, 1 et 5; César, 1, 13, 3 et 4; 14, G.
Si nous connaissions asseï la langue des Gaulois ' pour retrouver IV'lvmologie de ces noms, ils nous fourniraient de précieux renseignements sur l'origine et le caractère primitif de ces nations. Par malheur, notre ignorance presque absolue de celle langue ne nous permet, sur ce point, que des conjectures.
Quelques-uns de ces noms doivent être antérieurs à la fondation de la cité, et désigner la tribu ou le groupe d'hommes qui. imposant sa volonté à des tribus voisines, aura réussi à les unir en peuplade. — Tel fut le cas des cités qui, formées au profit des bandes ou des familles de l'invasion celtique, ont pris l'appellation chère aux conquérants et apportée avec leur victoire et leurs armes. Il faut ranger sans doute dans cette classe les plus anciennes peuplades : Bituriges, Arvcrnes, Lingons, Sénons. Aulerques, Éduens, Carnutes, Boïens, Volques, et autres nations centrales constituées par le premier ban des Gaulois* : et quelques-uns de ces vieux mots sont venus, je crois, de la lointaine patrie des envahisseurs. — Tel fut aussi le cas de certaines fédérations de date postérieure sur lesquelles se fixa le nom de la tribu la plus riche ou la plus forte : des dix tribus celtoligures de la Provence, la plus ancienne et sans doute la plus importante était la tribu ligure des Salyens (Arles?) : elle finit par désigner l'Ktat tout entier*.
D'autres de ces l'thniques furent trouvés, semble-l-il. au moment même de l'organisation de la peuplade : c'étaient dos vocables d'alliance ou de guerre, choisis d'un commun accord par les tribus associées, le signe nouveau de leur existence nouvelle. — Les quatre tribus «lu Périgord. les trois tribus du pays de Gap prirent les noms de Pétrocoros ou de Tricores', c'osl-à-diro
1. Soil ccllf dos Lipures, soit relie des Celtes; cf. p. 301 et s., et l. I, p. 12.1-5.
T. I, p. U-îl
4. l'etrocorii, pin» îwuvent que Pelrurorii, cf. Holder, II, c. 978 et suir. : C. l. L., Xlll, p. 122;p<'<ru- ou priro- = • qnntre •. Trieorii, cf. Holder. II. c. 1W0; tri- = • trois •. Cf., chea Pline, IV, lOS, (Jualtw^innjnnni, Smii>jn'mi. On lra<tiii( i>r(lin.iiremenl -coni par • nrauo ». • Hffr •, blokes et Dez/enbcrpcr, n'orUchat:, p. 7!;
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des « Quatre », des « Trois Etendards » : de tels titres de cités étaient la définition même de la concorde; ils signifiaient la société militaire créée par les tribus, rapprochées sous les emblèmes de leurs enseignes. — Parfois le nom avait pour origine, non pas la nature de la peuplade, mais sa situation géographique : les Séquanes portaient un nom de rivière, peut-être l'ancienne appellation du Doubs*.
Tous ces noms de peuples signifiaient en effet quelque chose. Quelques-uns rappelaient le souvenir d'un ancêtre illustre, du fondateur ou du premier conducteur de la nation^. D'autres vocables, noms ou épithètes, se rattachaient à un épisode de leur histoire : les Bituriges du Berry étaient surnommés « Cubes » , ceux qui sont « solidement installés », et ils s'opposaient ainsi à leur colonie de la Gironde, les Bituriges « Vivisques », autrement dit « les Guis » ^ qui poussaient, comme le gui, sur un sol étranger \ Chez d'autres peuples, le nom évoquait quelque
on peut songer également à quelque chose comme curtis ou curia, cf. t. I, p. 367, n. 6; en tout cas il s'agit d'un mot signe d'unité politique. Du même genre de nom sans doute, Tricaslini, \'ocontii = « les Vingt? ».
1. Cf. Sequana, la Seine; "E.r^/.ox^o:;, l'Arc; Sauconna (Sagona), la Saône. On a supposé que les Séquanes avaient occupé jadis la région de la Seine, d'où leur nom (Bloch, p. 28; Holder, II, c. 1511, etc.). J'en doute fort, les Sénons de la Seine paraissent un peuple fort anciennement établi (cf. t. I, p. 251, 288, 292-3j. Autres noms ethniques tirés de la situation géographique : Mediomalrici, « Ceux qui vivent autour de la Moder, Matra ••, Silvanectes, qui a dû viser la situation boisée du pays (cf. p. 17), Ambiani, Ambarri, etc., « vivant des deux côtés d'une rivière » (ambi- = àp-cp;')' Autres, en dehors de la Gaule, tires de noms de montagnes, t. I, p. 302, n. 4.
2. C'est ainsi qu'on interprète d'ordinaire Brannovices, Eburoviccs, Lemovices, « Guerriers ou Descendants de Brennos, Éburos, Lémos »; mais il est fort possible que cet ancêtre fût simplement mythique (cf. p. 15), et que les noms signifiassent « les Fils du Corbeau », du « Sanglier » (« de l'If? »), « de l'Orme? » (<■ du Cerf? »). Que du reste les cités gauloises pussent prendre le nom de leur fondateur, cela résulte de Strabon (Xll, 5, 1) : "Eûvr,... twv r,yî[j.ôva)v £7tajvu[ia, parlant des Trocmes et des Tolistoboïens de Galatie; cf. t. I, p. 299, n. 1.
3. Strabon, IV, 2, 1 et 2; Pline, IV, 108 et 109; Holder, I, c. 1180-1; cf. le latin cubare. Je ne donne ces traductions que sous réserves ; mais l'opposition entre Cuhi et Vivisci me paraît bien correspondre à la nature respective de la nation-mère et de la colonie.
4. T. I, p. :J00 et 309. Autres distinctions entre les Allobroges et les Mtiobrogea (t. 1, p. 309, n. 6), entre les Aulerqucs Brannovices, Eburoviccs, Diahlintes et Cenomanni, entre les Volques Teclosages et Arécomiqucs, etc. Cf. p. 42.
sinj^ularité d'armement ou de costume, quelque emblème pris comme marque de ralliement : le mot de Carnutes rappelle celui de carnyx, la « trompette de guerre » ' ; les Piétons no seraient-ils pas « Ceux qui peignent » leurs armes'? Certaines appellations, enfin, ont pu être de simples titres lionoriGques, de ces épithètes de bravoure ou de mérite dont lorgueil des peuples naissants aime à se 'parer : « les Forts » *, « les Sangliers » *, a les Ardents »% « les Grands » ', « les Anciens »\ Déjà, par le cboix d'un nom et par l'importance qu'elles lui donnaient, les cités indiquaient qu'elles voulaient prendre chacune une physionomie propre, et sa marque distinctive. Le nom, si je peux dire, aj)pelait le sentiment. De nouvelles pensées, de nouvelles formes de vie et d'action, de courage et de travail, pouvaient naître de cette communion constante sous un seul mot. Chacune de ces cités était un jirincipe de patriotisme plus large : le monde gaulois présentait, avec elles, un double élément d'unité et de variété.
1. Euslnthe à Homère, //., i- — XVIII, 219 (Positloiiius); cf. p. 190 et 533.
2. Cf. Lucain, I, 31IS. Les Ruti-nes= • flavi •, cf. roth'!, iMcain. I, i<12. Los Lcu- «jues = • candidi •, cf. /tvAÔ;? : <e sont, soit les liabitnnts des Vosges neipousos. soit les guerriers aux boucliers peints en binnc, Ouptol; >E-xot;. cf. Plulnrque, Marias, 2^.
3. Caturiges = • les Hois du combat? ■; Dituriges = • les toujours Hois? •; Caleti = • les Durs? •.
4. Eburones; traduit aussi par • les Ifs •, c'esl-a-dire, >ans doute, • les Meurtriers • , cf. César, VI, 31, 5.
C.avari, cf. Pausanins, I, 3.'S
7. Srnones = • scniores'? •. — Toutes ces étymolopies sont li\po||i('ti(|ues. Mnis c'est dans ces diiïérentssens <|u'il faut chercher pour e.\|p|i<|uer les noms de ces peuples. On les trouvera indii|uèes, avec d'autres, chez (iluck, lue 6i*i... Crsar vorkommmden kellischrn yamen, 18.'>7; Zeuss, Gnmmnlica CfUica. l" éd.. 1853. 2* éd. (Ebel). 1871 ; d'Arhois de Juboinville, Les Noms gaulois chez C.t^sar. I8UI ; Slokes et IWjienberper Wortschal: der kcHischen Siirochcinheil, 1894; .S/irnc/isc/int.- de liolder; l'édition classique de Crsar 4*, revue par Lejny, 18911), par llenoist cl DossoD (étymologici fournies par brnaull); et les ouvrages cites p. .300, d. 4.
CHAPITRE II
I, Institutions politiques de la tribu. — II. Lutte entre les régimes de la cité et de la tribu. — 111. La royauté de la cité. — IV. La magistrature. — V. Le.s sénateurs. — VI. Le peuple. — VII. L'administration. — VIII. Chefs-lieu.x ou capitales.
Même groupées en peuplades, les tribus conservaient une certaine autonomie : à aucune époque de sa vie, et sous n'importe quelle de ses formes, la société gauloise n'accepta jamais sans condition et sans regret des devoirs d'obéissance.
La tribu avait toujours ses institutions propres. Mais elles nous sont à peu près inconnues. Ce que nous savons de l'histoire de la Gaule n'est qu'un récit d'événements militaires : or, en temps de combat, les tribus décidaient et agissaient rarement par elles-mêmes, la peuplade seule paraissait : car sa principale mission, comme celle des ligues du nom latin ou du nom samnite, était de faire des alliances d'étendards pour la marche et la bataille -.
1. De lîurigny, HisL. de l'Ac. roy. des Inscr., XL, 1780, p. 31 et s.; Sclierrer, Die GalUer und ihre Verfassung, Heidelherg, 1805, p. 1-17, 03-72; de Belloguet, Etltnogénie gauloisi, 111, 1808. p. 404-420; Desjardins, Gaule, 11, 1878, p. 538 et suiv.; Bullint et Roidot, La Cité gauloise, 1879, p. 30 et suiv., p. 193 et suiv.; Lefort, Les Jnslitulions et la Législation des Gaulois, Rev. gén. du Droit, IV, 1880, V, 1881 ; Hrauniann, Die Principes der Gallier und Germanrn bei (Ixsar und Tacilus, Berlin, 1883; Fustel de Coulanfres, La Gaule romaine, 1891, p. 8-21.
Cf., en Germanie, César, VI, 23, 4 et a. Cf. p. 19 et
38 INSTITUTIONS POLITImLES.
Mais même sur les sentiers et les champs de lutte, la tribu se mouvait encore avec une liberté réelle au milieu de ses confédérés. Lorsque les Helvètes, en 08, quittèrent les vallées de la Suisse, leurs quatre tribus marchaient séparées les unes des autres, et César a pu les attaquer isolément. La tribu celtique a ses enseignes, ses honimes campent et combattent ensemble, elle constitue, dans une armée, lunité de combat'.
Ces antiques groupements humains, consacrés par des siècles d'existence commune, ne perdaient pas leurs sentiments d'amour-propre et les souvenirs de leur histoire. On racontait que les lusubres de Milan étaient une phratrie détachée de la tribu éduenne de ce nom*; les maîtres de Novare en Italie passaient pour être des émigrants de la trii)u des Verlacomacores, qui faisait partie de la j)eupla(le des Voconces'. Il est possible que ces récits fussent mensongers. Mais ils montrent que la tribu, môme incorporée dans une nation, y conservait ses tratlitions ou ses légendes.
Elle demeurait <in organisme politicjue, religieux, économique, l^n lieu de refuge principal, d'ordinaire au milieu de son domaine, offrait à ses familles, en cas de danger, la protection de sa hauteur et de ses remparts : Alésia, avant de servir (le citadelle ;\ la Gaule confédérée, fut l'abri central de la petite tribu de l'Auxois, les Mandubions*. Le « pays » conservait toujours son grand marché* et son sanctuaire commun*, situés sans doute l'un près de l'autre' et souvent tous deux, j ima-
1. César, 1. 12. 1-7; I, 27, 4; VII. 04. 0; cf. Rev. des tit. anc, !901. p. SO-3.
TilL'-Live, V, 34, 0; cf. p
3. Plinr, III, 124 : .\ovariii rx Vertacomacoris [y&r. Vertamo-, Verlama-] Vocontiorum hodieque pwjo {\vrcors7). Cf. l. I, p. 201. n. 4.
4. Cosnr, VII, US. I. De iiiètnc chez les Adiinliques, simple Iribu galIo-germAine. je crois. II, 20. 2; chez les Solinlcs. Ai|nilflins. 111, 21, 2. Cf. VI. 3. 4.
5. Je pense aux localités porUinl des noms en -mn<jus {== • forum -) i|ui n» sont fo» cciilres de cilt'S : (Jnranlomogus ( Tolile de Pculinfrcr, I, B. 2) chez le» Kutènes; Vindomagiis ^l'Uil., 11, 10, (i), l.e Vignii chez les Volipies Arècomiques; Arganlomaijut (llolder, 1, c. 2)17-8), ArpMilon chejE les Itilnriges; etc.
6. Cf. p. 10. n. 5; ftdi-ue des El. aiic. ItfOI. \>. U2. n. 2.
7. Voyez l'importance des raonumcats religieux daas les ruines des locahlét dites -mayus.
gine, dans l'enceinte de la forteresse principale, qui devenait ainsi une sorte de capitale de la tribu : les mêmes jours devaient appeler aux mêmes endroits tous les habitants, et pour la fête et pour la foire \ Senlis, étalant son aire aplanie sur la colline que borde la Xonette et qu'encadrent les terres cultivées, s'offrait à la tribu des Silvanectes comme un forum et un temple, au centre de ses domaines, à une journée de marche au plus des points extrêmes du pays : c'était là que les forestiers et les paysans se donnaient rendez-vous aux heures de trafic et de prières solennelles-. Et tous les marchés de tribus devaient ressembler à celui-là.
La tribu, enfin, garda ses chefs. Au temps d'Hannibal, la royauté, sans doute héréditaire, était dans le Midi la forme naturelle de son gouvernement. On la signale chez les Salyens des environs de Marseille, nous la soupçonnons chez les Allobroges du Dauphiné^ : chaque tribu doit avoir son « petit roi », régulas, comme disaient les Latins \ Cent cinquante ans plus tard, il n'est plus question de ces roitelets dans la Celtique propre; la force des chefs de la cité y est devenue assez grande pour mettre fin à ces dynasties locales". Mais les tribus n'en ont pas moins leurs chefs à elles, que César appelle du mot très vague de « princes », principes, magistrats électifs plutôt que souverains héréditaires '\ Toutefois, chez les Belges et les Gau-
1. Notez le rôle relig-ieux d'Aiésia (C /. L., XIII, p. 442); de Nizy-le-Comte {id.f 34.50); de Soulosse (id., p. 711-2}.
2. Augustomagus (C. /. L., XllI, p. 64-3). Le pays de Senlis dépend sans doute, au temps de César, des Suessions.
3. Salyens: Appien, Celtica, 12 (ô-jvi<r:aO. cela vers 122. Allobro^es : Poiybe, 111, 5U, 2 et 3 : Oi xa.-3. [liyji r,vEu.o>î; ({iJpo; ^pagus, Strabon, IV, 6, 3; Xll, 5, 1); cf. Tite-Live, .XXI, Z\, 1 (princi[>es) ; je doute que les chefs des tribus aient été déjà des principes, vu qu'en ce temps-là les mailres des tribus, dans la Gaule Cisalpine, s'appelaient encore reguU (Tite-Live. X.>:i, 21), 6; XXXIII, 36». Cf. t. 1, p. 360.
4. Justin, .XLlll, 5, 5. .autres textes à rapporter à des royautés de tribus de la Karbonnaise au second et au premier siècle avant l'ère chrétienne : Diodore, XXXIV-V, 36; Cab. des Méd., 2406-28- Autres rejuli en 214. T.-L.. XXIV, 42. 8.
5. Luttes semblables, en Alti(iue, entre la royauté de la cité et les royautés de bourpades; cf. Fustel de Couians-es, La Cité antique, 1. IV, ch. 3, § 3; Busolt, Griechische Geschichte, II, 2* éd., 1893, p. 104 et suiv.
6. C'est, je crois, un des sens de ce mot, qui en a beaucoup. C'est celui qu'il
lois du Nord, où la société politique présente des formes plus arriérées, les petites royautés cantonales sont encore vivaces : les Ehurons obéissaient à deux rois, conducteurs chacun de sa tribu, Catuvolc et le célèbre Ambiorix*. Cachés et morcelés par leurs forets, ces Eburons, d'ailleurs à demi germains, avaient peine à se faire à la vie régulière d'une nation*.
II. — LUTTE ENTRE LES RÉGIMES DE LA CITÉ ET DE LA TRIBU
Cette liberté d'allures, cet esprit de corps de la tribu et de ses guerriers, mettaient dans la vie de la peuplade un principe de discorde et de faiblesse. Chez les Helvètes, à l'époque de l'invasion cimbrique, la tribu des Tigurins' se sépara de ses confédérés pour émigrcr la première, et ne réussit en délinilivo qu'à se faire écharper*. Dans le nord de la Gaule, les Morins ne surent jamais s'entendre pour ou contre César : une portion des tribus l'accueillit, l'autre lui refusa l'hommage'. Il n'est point rare, dans l'histoire militaire de la Caule celtique, de
peut avoir lorsqu'il s'agit des [irincipes d'une cité, au pluriel : I, 16, 5; VI, 12, 4; Vil, 32, 2 (Éduens); II, 5.1 (Hèmes); II. 14. 3; Vlll,7. C; VIII. 22. 2 (Meliovaques^; V, 4, 3 (Trt^vires); VII. 4, 2 (Arvernes); Vll.04.8(.\llohro?es; cf. Tite-Live. ici, p. 39, n. 3). Principes pngorum chez les Tiermains, VI. *J3. 5; cf. 22. 2. Ducrs principesque Nerviorum, V, 41, 1. Lorsque César parle des principes civitalum de toute la Gaule, cela peut sipniller mapistrats de cites ou de tribus. I. 30, t ; 31, I ; IV, 0. 5; V. 5, 3; 6, 4; VII. 1, 4. Mmiiftrattix (plur.) chez les Helvètes (I, 4. 3^ et chez les Éduens (VII, .'13. 4) sont les magistrats de pagi. Primi peut avoir également le sens de chefs de trihus, II, 3. 2; 13. 1 (Héines et Suessions). Il est possible du reste (jue des pagi aient eu à la fois un magistrat suprême et, sous ses ordres, un chef de justice ou de police et un chef de guerre (cf. V, 41, I, chez les Ncrviens; cf. chez les (ialates d'Asie, Slraluin, XII, .'», 1). Enfin, il o pu y avoir une hiérorchie parmi ces chefs (cf. chez les druides, p. fl^; dans la noblesse, p. 00-70). — Je ne serais pas étonné si gohrdhi, dans l'inscription d'.Mise (C. /. /... XIII, 2880). désignait «les magistrats de tribus ou de pagi.
1. V. 24, 4; VI. 31, ."> : tribu ou demi-tribu ou phratrie (rcx rfim/rf/.T /xirr/j Kburonum).
LUTTE ENTRE LES REGIMES DE LA GITE ET DE LA TR[BU
constater que les habitants d'une nation, si ancienne qu'elle soit, ne sont point unanimes. On verra combien d'Arvernes furent hostiles à Vercingétorix', et on a vu la différence d'accueil qu'Hannibal reçut chez les Volques et les Allobroges, caressé par une partie du peuple, et assailli ou menacé par l'autre^. Les rois de ces peuplades n'avaient évidemment, sur les chefs de leurs tribus, qu'une autorité fort discutée : tant que les Carthaginois furent accompagnés par le roi des Allobroges, les roitelets ne bougèrent pas, mais il fallut sa présence pour leur imposer le calme : le roi de la nation n'était obéi, en dehors de sa tribu propre, que parce qu'il était le plus fort et quand on le voyait ^
Cette absence de concorde doit s'expliquer, le plus souvent, par de vieilles rivalités entre les tribus d'une peuplade. Le régime de l'alliance était chose trop nouvelle, pour avoir effacé ou étouffé les habitudes de l'isolement, les rivalités d'intérêts et les jalousies de voisinage : les hautes et les basses terres ne s'accorderont jamais éternellement \ Les différents éléments dont la cité se composait tendaient parfois à se désagréger.
D'autant plus que toutes les tribus d'une même nation n'étaient sans doute pas égales en droit. Dans plus d'un cas, la cité a été maintenue de force, par la subordination de tribus plus faibles à des tribus plus puissantes. Si une peuplade, au cours d'une guerre heureuse, s'adjoignait une tribu voisine, il est évident qu'elle ne l'admettait pas de suite à partager les avantages des anciens membres de l'Etat °. — Cependant, à cet égard, les peuples gaulois furent d'une complaisance plus grande que les cités des Grecs et des Latins, toujours jalouses de leur
1. VII, 4, 2; VIII, 44. 3. De même cher les Pictons, VIII, 20, l : Pars quxdam civitatis... defecisset.
2. Tite-Live, XXI, 20, 0-7 et 31, 7-9; Pol., 111, de 49, 10 à 50, 3; t. I, p. 400-7, 474-8.
Cf., chez les Salasses, Slrabon, IV
5. César, I, 28, 5. Il a pu y avoir une hiérarchie entre les pa^i d'une même cité.
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inlé^'rité, et avares de générosités politiques' : la naturalisation, même d'une tribu entière, s'accordait quelquefois très vite. En 58, une tribu boienne, vaincue par César, fut établie par les Eduens dans leurs terres d'entre Loire et Allier : moins de dix ans après, elle obtenait tous les droits du peuple éduen, et était incorporée à lui à titre de membre souverain '. El c'est en partie cette facilité des Gaulois à l'amitié politique qui explique l'entente rapide entre des troupes celtiques et des tribus lij,'ures \
Cola n empêchait pas les dissensions intestines et les «guerres civiles. Elles ont parfois disloqué ce^ organismes trop jeunes qu'étaient les cités. Des tribus ou demi-tribus partaient pour chercher fortune au loin *. Sur place même, il arrivait que la nation se dédoublât j)arfois, et (jue ses diiïérents corps se groupa.ssent en fédérations nouvelles. Des Volques du Languedoc il se forma deux cités voisines, celle des Volques Arécomiques du côté du Bhone, celle des Volques Tectosages du cMé de la Garonne'. Les Aulerques, qui se développaient autour des collines du ^Liine. se morcelèrent en trois peuples', ayant chacun ses rivières, Eburoviques (Eure et Orne). Diablintes (Mayenne). Cénomans (Sarthe), tandis qu'une quatrième bande allait vivre au loin dans la vassalité des Éduens". Les tribus des abords
César, I
4. Tile-Livc. V. 34. 9; Pline. III, 124. Cf. t. I. p. 2Sfi-9. 309-11.
5. Lu s<*paraUon des deux ciU^ et la créAtmu de leur nom particulier doit se pinror npn'-s 2IS, puisque les historiens d'Unniutiai ne conn.iissenl que les Volques (Tite-Live, X.\l, 28, 8 : Votcarum, yrnfts wUiiùe). Klle doit Aire anli^rieure à ItX'i-KI.'S, puisque, en ce temps lu, les Vohjues de Toulouse sont toujours appeli»* les Tectosnpes (Strabon. IV. 1. 13; Justin. X.XXII. 3, 9). L'analogie de ce dernier nom et de celui des Tectosages de Galatie est. semble-t-il, une simple rencontre, venue de (]uel«iiie usage ou prétention semblable (conJra. Strabon, IV, 1. 13).
l^ séparation est antérieure à .16 (CéMar, III
7. Mentionnes seulement par César et comme clients des Hdueos (VU, 75, 2) : d'après le contuxle, il semble qu'il faille les chen-her entre les montagi.es et le lllM^nl•. l.e nom semble signifier • los Fils du Corbeau ■ (cf, p. 33. n. 2) : je no nais s'il faut rattacher ce nom au rôle du corbeau dans la foadatioo mytliiquc d* Lyon (p. 231-2;.
LA ROYAUTÉ DE LA CITÉ
de Lutèce, après avoir formé une seule cité avec les Sénons, leurs voisins en amont du fleuve, finirent par se séparer deux et par constituer une petite nation indépendante, sous le nom de Parisiens*. — Après tout, les réseaux et confluents des rivières parisiennes, avec les richesses qu'ils apportaient, la force stratégique qu'ils donnaient, étaient faits pour servir de cadre et de demeure à une nation distincte, capable de s'enrichir et de se défendre. Les carrefours de l'Ile-de-France pouvaient vivre à part du carrefour sénon que forment l'Yonne et la Seine. Dans la plupart de ces cas, en effet, les nouvelles cités étaient aussi légitimes, aussi bien faites que les anciennes : elles répondaient à d'autres divisions naturelles, à des intérêts matériels également sensibles. Aussi, en dépit des causes d'inconstance, les nations parvenaient, après d'inévitables tâtonnements, à se donner des institutions permanentes et à accepter des chefs communs.
III. — 1.A ROYAUTE DE LA CITÉ
C'est par la monarchie que le gouvernement de ces peuplades a débuté. Le plus ancien chef légendaire de la Celtique, Ambigat, était roi des Bituriges (430?)-; le plus ancien chef connu de cité gauloise, Brancus, était roi des Allobroges(218) ^ Et ce titre, ou plutôt sa traduction latine ou grecque, se retrouve chez presque toutes les grandes nations gauloises. Il y eut des rois chez les Arvernes, les Carnutes, les Nitiobroges, qui étaient des Celtes, chez les Suessions, qui étaient des Belges, chez les Séquanes du Doubs et les Salyens de Provence \
1. César, VI, 3, 5; la séparation a dû se produire entre iOU et 53.
Tite-Live, XXI, 31, 6; Polybc, 111, W
4. Arvernes : Bituit, fils de Luern, on 121 (Tite-Live, Epit., 61 ; Straboii, IV, 2, 3; etc.); ï^alyens: Teutomalius vers 122 (Tite-Live, JS'p., 61); Carnutes : avantoS, iesancétres de Tasget (César, V, 25, 1); Nitiobroges : Teutomat en 52 (VII, 31, 5); Séquanes:
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Ce nom signifiait le pouvoir de commander: tous ces rois ont clé des chefs de guerre et des conducteurs de peuples. Il impliquait sans doute aussi quelque caractère religieux, car il était héréditaire, et réservé par suite aux membres d'une famille consacrée'. Mais les règles de la succession étaient parfois si peu établies, qu'il fallait laisser les armes ou un arbitre décider entre deux frères*.
Cette espèce de royauté, à demi sacerdotale et à demi guerrière, vestige de temps très anciens, disparut peu à peu de la Gaule à l'éjtoque de Marins et de Cicéron : la monarchie avait pris fin, en maint endroit, aux abords de l'an I00\ Le type d'Ambigat, du souverain patriarche, prêtre et roi, à la famille bénie des dieux*, n'est plus, sur le continent celti<]ue. (ju'uiit» ligure de légende. Il faut aller dans les parages les plus lointains du monde gaulois pour trouver une monarchie de ce genre : en Galatie par exemple, où le roi Déjolarus, chef de guerre et de prière tout ensemble, est l'homme de son pays qui sait le mieux interpréter la volonté du <i»'l'; ou encore dans l'Ile de Bretagne, où les rois, fils de rois, vont au combat, parlent au peuple, sacrifient et supplicient, et sont les arbitres tout-puissants des divinités nationales*. En Gaule, au contraire, les rois héréditaires font <le plus en plus place à des magistrats électifs : des révolutions semblables à celles qui renver-
le pi-re (|p Cnslic «vont 58 (I. 3, 4); Sénons : vers 5S. Morita<jr. pt ses «ncMros avniil r)S (V,5i, 2); Suessions : Galha en 57, cl, avnnl lui, hivicinr (11,4, 7).
1. Viiycz In succession, chez les Arvernes, de Luerri («ini, u la vente, n'est jamais (|unlillé do roi, Slrabon, IV, 2, 3; Atliénéc, IV, 37), Hiluil,Conf:ennt (que le sénat romain n'eût pas gardé s'il n'avait appartenu & une famille ronsarrée, Tite-Live, Ep., fil); familles royales chez les tenons (V, 54, 2», chez les r.arnules (V, 25, t); sans doute aussi chez les Allobroges (d. 2), chez les Trevire» (Tacite, HisL, IV, 55).
LA ROYAUTÉ DE LA CITÉ
sèrent ou expulsèrent les Tarquins ou les Codrides', se produisirent dans la plupart des cités. Elles se transformèrent, comme disaient les Grecs, en ce aristocraties »^
Aucun texte ne nous apprend les causes de ces révolutions. Mais on les devine aisément : la royauté fut supprimée pour les mêmes raisons qu'à Rome ou à Athènes, parce qu'elle donnait à un seul trop de pouvoirs, et qu'il fut tenté de les exercer tous. La noblesse qui entourait les rois craignit d'avoir à leur obéir toujours. Elle ramena les lignées royales dans le rang des autres familles nobles \
Ce mouvement ne fut ni général ni uniforme. En 38, il y avait encore des rois, et sans aucun doute de souche royale, chez les Nitiobroges de l'Agenais, chez les Suessions, et dans les
petites peuplades de la Belgique limitrophes de la Germanie ^ L'institution monarchique était plus tenace dans ces régions extrêmes du pays, où les progrès politiques pénétraient lentement ^
Dans le reste de la Gaule, et en particulier dans la Celtique propre, elle s'effaça complètement, au second siècle, devant le régime nouveau de la magistrature, ou, comme dit César, du « principat » ^ Les Arvernes renoncèrent à leur famille royale vers 121 \ Il est probable que la cité des Éduens se déshabitua plus tôt encore de la monarchie : car elle paraît celle des grandes nations de la Gaule à laquelle la royauté est le plus antipathique, et qui a pris contre la tyrannie les plus minutieuses dispositions ^
Fustel de Coulanges, La Cité antique, 1. IV, ch
2. Straboii, IV, 4, 3 : 'Apia-Toxpatizai o' ri-rav at 7r),î;o-j; tûv iro^'.Te'.wv.
3. Car ces familles ne paraissent pas avoir été ni proscrites, ni privées de leurs honneurs (Tacite, Hist., IV, 53; César, I, 3, 4 ; V, 25, 1).
4. César, VII, 31, 5 ; 40, 5 (Nitiobroges); chez les Sénons, le changement dut se faire vers ou avant 58 (V, 54, 2); II, 4, 7 (Suessions); VI, 31, 5 (Éburons).
5. Le régime de la royauté paraît dominant dans l'ile de Bretnirne (César, V, 20, 1; 22, 1; rois de tribus?).
IV. — LA MAGISTRATLHE
Toutes les cités de la Gaule celtique et quelques-unes des plus importantes de la Gaule belgique étaient commandées, lors de l'arrivée de César, par des chefs suprêmes, dont il traduit le titre par 7nagislrattts ou principes^ T,ycuôv£^, disaient les Grecs*.
Les institutions politiques, dans ce système, devaient varier de cité à cité. Il n'est pas improbable que chez quelques-unes, la direction des affaires appartint simplement au conseil des chefs des tribus fédérées'. D'autres, en bien plus grand nombre, avaient à leur tète un magistrat supérieur, nommé pour un an, liérilifr temporaire du roi déchu*.
Mais cette double autorité conCée à une seule personne parut presque aussi dangereuse que l'antique royauté. IMus d'un peuple a préféré obéir à deux magistrats, un chef civil et un commandant militaire \ Chez les Hèmes, les Trévires, les Lémoviques, le principe de cette séparation devait être, en temps ordinaire, aussi nettement posé que lorsqu'Athènes distinguait ses archontes et ses stratèges, et la Rome de Sylla ses consuls et ses proconsuls. Il est vrai que si le principe était établi, on avait, quand il le fallait, un moyen de le tourner : on riioisissait le magistral en exercice pour lui coiiher une parti© ou la totalité même de l'armée*.
1. Voyez la n. G di- la p. 39. Princii'titns jmur (icsijrncr la fonrtion : César, I, 3, 5 (tducns); V. 3, 2 (Trévires). Mngistralus : I, 10. T): 1. 10, 1 (Kdiiens); VI. 20. 2 ri 3 (en p.ncrnl); VII. 32-33 (l'^dunis). Prineeps civiMis. VII, Ct^, 2 Holvicnsl; Ilirlius, VIII, 12, 4 (llèines). La synunyniie, dans res cm, de mofiUtratut vl de fnneipatas, frinceps, me parait rrsuller de la comparaison des textes relatifs aux Trrvirrs : V. 3, 2; VI. 8. 9.
LA MAGISTRATURE
Ces nations celtiques ont été plus sages et plus expertes en matière politique que nous ne le croyons. — Les Eduens avaient des lois précises et habiles \ où Polybe aurait pu trouver d'aussi bonnes choses que dans les lois romaines.
Le peuple des Eduens obéissait, en temps de paix, à un magistrat unique, annuel et électif, que les Celtes appelaient le « vergobret ))^ : il ressemblait fort au dictateur ou au consul des temps primitifs; car il avait en lui, sauf le titre et la durée, toute l'autorité royale. C'était un juge souverain, ayant droit de vie et de mort. Sa puissance risquait d'autant plus de devenir dangereuse, qu'on n'hésitait pas à appeler à ce poste souverain des jeunes gens, hardis et ambitieux. Mais des précautions nombreuses étaient prises contre le vergobret : sa magistrature ne durait qu'un an ; il ne pouvait franchir les frontières de la cité ; il ne paraissait pas à la tête des armées, si ce n'est après être sorti de charge^ : s'il leur donnait des ordres, c'était de loin, comme un ministre de la guerre qui ne combattrait pas', et son autorité était déléguée, lors des campagnes, à un ou plusieurs commandants militaires, préfets des fantassins ou des cavaliers^ Il lui était donc malaisé de devenir conquérant ou usurpateur; sa présence continue dans la cité était une garantie de double sécurité pour son peuple : il le gardait et il était gardé par lui.
civitatis, prxfecto equiium chez les Rèmes (VIII, 12, i): principatus citque impcrluni chez les Trévires (VI, 8, 9) : tout cela, il est vrai, en 53-51, temps de crise décisive et de guerre contre l'étranger. Ce principe de la séparation a été bien vu par de lielloguet, p. 411. Chez les Nerviens, qui summam imperii tenebat (II, 23, 4) peut s'appliquer aux deux pouvoirs ou à un seul. De même chez les .\llobroges, ô -oj TiavTÔi; aÙT<i)v ï6vo-j; 'j-ç.oi-zr,'(ôi (Dion, XXXII, 47, 3).
1. Ce qui suit, d'après César, 1, 16, 5; VII, 32 et 33; 37, 1.
2. Le nom, attesté par César chez les Eduens (I, 10, 5), se retrouve, au début de l'Empire, chez les Santons (C. /. Z,., XIII, 1048) et les Lcxovicns (Cab. des Méd., Muret, n"' 7159-65, vercobreto); virgobretus, Comm. nolaruni Tironianarum, 30, 37, Schmitz. Ver-= « ôjiÉp ».
3. Ce fut sans doute le cas de Dumnorix, princeps (magistral) avant 58 (I, 3, 5), et, en 58, commandant de cavalerie (I, 18, 10).
VII
5. I, 18, 10; VII, 37, 7; C7, 7. Un seul peut-être pour chaque arme; chez les Calâtes d'.Asic, il y a, pour un chef d'armée, deux sous-chefs lïftrabon, .\I1, 5, 1).
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Les Educns partai:eaient avec toutes les cités gréco-romaines la peur du coup d'Etal et le soupçon de la tyrannie'.
Aussi l'élection de ce magistrat était-elle entourée de formalités nombreuses. Elle avait lieu au printemps (mai?)-, à un moment fixé, dans un endroit consacré. La transmission des pouvoirs se faisait avec un rituel solennel : c'était le magistral sortant, assisté des chefs de tribus\ qui conférait l'autorité au nouvel élu; et à défaut des chefs, c'étaient les prêtres qui, comme l'interroi à Rome, sanctionnaient l'élection*.
Les lois éduennes étaient pleines de ces règlements de prudence qui visaient les ambitions et les coalitions dangereuses. Il ne devait pas y avoir, dans la cité, deux chefs appartenant à la même famille; le sénat ne pouvait non plus renfermer deux parents \ On aperçoit chez ce peuj»h' une législation politique déjà ancienne*, œuvre de l'expérience ou d'un ancêtre habile : de toutes les nations de la (laule, les Eduens étaient la plus avisée, et la plus avancée dans la vie p(»liti(|ue. — Mais, chez eux comme ailleurs, la violence des m<eurs faisait parfois de terribles brèches aux sages constructions des lois'.
LES SENATEURS
humaines conservaient une bonne partie de leur force et do leur prestige. Elles assistaient de leur action et de leurs conseils le pouvoir souverain : elles étaient les assises permanentes sur lesquelles il reposait.
Les chefs des tribus étaient des magistrats tout comme le vergobret; ils avaient, chacun dans son district, des droits de police militaire* et peut-être de justice civile'. Pour les affaires importantes, déclaration de guerre et négociation d'alliance, le maître de la cité ne pouvait rien sans eux : ils formaient son conseil permanent, ils parurent à César, aussi bien que lui, des « princes de la cité » ^
Un autre conseil public était celui que César appelle le « sénat » du peuple*.
Le sénat participait, lui aussi, à toutes les résolutions qui intéressaient la vie commune. Peut-être fournissait-il au magistrat ses assesseurs lorsqu'il avait à juger des criminels ou des traîtres °. En tout cas, il décidait souverainement, du moins en principe, de la paix et de la guerre'', et, comme la curie de Rome, il semblait, aux yeux des étrangers, l'organe permanent d'une cité gauloise.
Et en fait, c'était le sénat sans doute, les chefs de tribus compris, qui élisait le magistrat^ : l'autorité émanait de lui, il était l'âme et la volonté perpétuelles de ce corps aristocratique
Voyez les textes réunis p. 39, n
4. Mentionné chez les Éduens (I, 31, 6; VII, 32, 5; 33, 3; 55, 4); Vénètes (III, 16, 4); Éburoviqùes et Lexoviens (IH, 17, 3); Sénons (V, 54, 3); Rèmes (II, 5, 1); Nerviens (II, 28, 2); Bellovaques (VIll, 21, 4; 22, 2).
5. .Sa participation à la justice semble résulter de V, 54, 2-3. 0. m, 17, 3.
7. César (VII, 32, 5) semble dire que tout le peuple était admis à l'élection mais ailleurs il dit paucis (VII, 33, 3) : les deux fois chez les Kduens. Chez les Allobroges, senalus principumque sentenlia (Tite-Livc, XXI, 31, 7). En général, «P'.ffTOxpaTtxai c' T|(j*v a! -)e(o-j; tùv 7:o).iT£tà)v (Strabon, IV, 4, 3).
SO INSTITUTIONS POLITIOIES.
(le la nation, dont l'apparence seule chanjjeait chaque anm'-e *. Mais j)Our comprendre celte force durable du sénat, ne nous le ligurons pas semblable au sénat romain des temps classiques, ne voyons pas en lui une assembb'e toujours réunie de conseillers choisis parmi les anciens de la cité, de gens détachés de la vie active et éloijirnés du contact avec la foule pour se consacrer aux besognes des longues réflexions. Le sénat gaulois, tout au f ontraire, est moins une chambre délibérante, homogène et constante, que le groupement périodique des chefs de villages '. (Chacun de ses membres était, selon l'apparence, le conducteur d'une centaine d'hommes ou de petites familles, quelque chose comme le e centenier » des anciens Germains\ En temps de paix, il les jugeait ou les surveillait dans leur village; en temps de délibération, il représentait leurs intérêts dans le sénat et auprès du magistrat; en temps de guerre, il marchait à la tèto de ces cent hommes, combattant et mourant avec eux. Lors des guerres contre César, les six cents sénateurs des Nerviens firent i<i bien leur devoir de chefs, que trois seulement survécurent *- Loin de constituer dans leur nation une réserve de conseillers, ils étaient au contraire un état-major actif et responsable de
vhefs dirigeants.
VI. - LE rruPLE
Mais cette direction était souvent toute nominale. La masse do la population gauloise abandonnait rarement à ses chefs, inagis-
1. Il ol possible i|u'il y eùl «l<*s raiiss dans ce sciinl, un />rincr/.j, des decrm- /./■imi, et que, chvi ('.«'snr, l'expression <le iirimi (primi ciritatis. II, 3, 2) et do f/rinciffTS 'p. 39, n. ft) pni>*^e parfois s'appliquer à <>cs dipniUiin*s.
2. Je ne prt^nle loul ce qui suit <|up r«»mme une hypotliese, proviiquév : 1* par If rôle militaire nctif des seiinteur> gaulois : '2" par le rapport du cJnffrc dessinateurs el du eInITre de» soldats nerviens. (UK) et COOOO iO«sar. Il, 28. 2). On la trouve chez Srherrer, p. I.'i; Hrnnmnnn, p. JO 2'J.
3. Sur e.e centenier, cf. l'ustel de C.oulatijres, Iai Monnrrhif frnnqtu, p. 2ll,%f t suiv. ; Wniti, DcuUcKc Vcrfa$*untjf>jnchirhlf, 3* éd., I. p. 218 el s., II. Il, p. 13 et ». Traça prut-«'^tre de ce • centenier - cite» les («alntes d'Asie, t. I, p. 305, n. 1.
i. Il, 2.S, 2. De même clicx les Ivduens, I, 31. 0
LE PEUPLE
trats ou sénateurs, l'initiative de la décision : en droit ou en fait, elle intervenait presque en tout, et ces aristocraties savamment or données dégénéraient sans cesse, sous la poussée des vieilles habitudes militaires, en démocraties bruyantes et brutales*.
J'entends une démocratie à la manière primitive, c'est-à-dire avec l'exclusion légale d'une classe d'hommes, des mineurs politiques-, les plébéiens. Car il y a dans les cités de la Gaule, comme dans celles du monde gréco-romain, une plèbe et un patriciat. Cette plèbe ne compte guère plus, dans la vie publique, que la pop^lilation servile : en droit, elle ne décide, ne délibère sur rien; elle ne forme pas un corps par elle-même^. Asile des misérables qui ont perdu toute liberté politique, c'est une masse inorganique que la noblesse encadre, moule et pétrit à sa guise*.
Cette noblesse, sans doute moins nombreuse que la plèbe, est la vraie souveraine des destinées de la Gaule. Elle constitue par excellence le « peuple » des cités [populus) ' : elle est l'expression de leur vie publique et collective, expression trop souvent débordante et tapageuse.
En temps de paix, le peuple des nobles était censé abdiquer devant les magistrats, et n'être plus que les serviteurs de la loi. Ils ne devaient point, je pense, participer à l'élection des magistrats, réservée au sénats Je ne crois pas non plus qu'il y eût des conseils généraux des patriciens" : tout au plus étaient-ils convoqués pour recevoir quelques avis, assister au jugement de certains grands coupables et entendre prononcer la condamna-
VI
tion'. Mais ils se résignaient malaisément à ce rôle d'auditeurs et de comparses, et leur volonté illégale et tumultueuse dominait souvent les décisions réfléchies du sénat et des chefs. S'agissait-il d'une élection passionnante? le peuple prenait les armes et se montrait-. Les sénateurs refusaient-ils de déclarer une guerre qui plaisait à la nation? elle se soulevait et massacrait ses maîtres \
Dès que l'état de guerre était déclaré, alors, et de droit, tout le patriciat inler^•enait. A l'instant où les magistrats et le sénat avaient décrété la levée en armes, un régime nouveau commençait pour la cité, régime où la décision des chefs était subordonnée au consentement de leur peuple. La nation armée devenait une véritable démocratie'. — Elle se rend d'abord, à un jour et à un endroit fixés, pour tenir 1' < assemblée en armes ». Ce jour-là. tous les hommes faits doivent se présenter en attirail de guerre : le dernier-venu est, à la vue de tous, mis à la torture et tué*. Puis s'opère le recensement général, tète par tète, de manière à ce que les généraux et les dieux connaissent exactement le nombre de leurs hommes, et les chiffres sont gravés sur des tablettes*. Enfin, le chef annonce qu'il y a guerre, donne le nom des ennemis et la route à suivre'. — Quand il faut choisir le commandant de l'armée, c'est l'assemblée mili-
1. 1,4, 3; V, 56, 4 (encore est-ce une assemblée militaire). Tite-Lire vXXI. 20. I elT) fait cependant admettre des ambAssadeurs m coneiUam (cher les Volques. le» Cavares ou les Salyens?), mais il semble que ce fût un conciUum armaf um ; cf . n.7.
Armatum eonciliam, Osar, V, 56, I et
6. Suppoif^ d'après les recensements indiqués chez les Helvètes, I, 29, I.
T. v, 56. 4. Au surplus, dans ce consoil en armes, on procède aussi & des lectures de sentences (V, 56. 3) ou à des réceptions d'ambassadeurs (au trmps d'Hannihal, Tile-Live, .\.\1, 20, 1-7 ; 1. 1. p. 4^-0 1. et Nicolas de Damas (fr. 103, SU^bèe. XLIV. 41) dit que les Celtes traitent en armes toutes les aiïaires de la cité : il serait i^^ssible qu'entre l'époque d'Hannibal et celle de Osar, on ait limité au temps de ^erre les conseils en tenue militaire, et cela, pour éviter les querelles sanglante*.
l'administration. ÎÎ3
taire qui est seule compétente : les sénateurs peuvent désigner le magistrat civil, mais la désignation du chef de guerre revient au peuple entier, réuni en costume de bataille*. C'est le privilège imprescriptible de tous les hommes de la nation, de n'obéir qu'au général voulu par eux : de même qu'à Rome les premiers comices universels et populaires, les comices centuriates, avaient été formés de la nation en armes, réunie pour élire son préteur de guerre-. — Même au cours de la campagne, le chef gaulois était tenu de s'assurer l'adhésion de ses guerriers pour les opérations les plus importantes \ Ambiorix disait aux Romains : « Mon pouvoir est de telle nature que la foule a autant de droits sur moi que j'en ai sur elle*. » Ce mot est à coup sûr très vague : mais il signifiait pour le moins que même un roi, en face d'un ennemi, était simplement le premier de ses hommes, et que, s'il les conduisait, il ne les décidait pas.
Ainsi, lorsque l'homme se détachait de sa demeure, qu'il marchait et combattait pour tuer ou mourir, il recouvrait quelques-uns de ses droits naturels, il reprenait une part de sa liberté; on voyait alors reparaître l'anarchie et le tumulte des levées en masse et des marches en commun, souvenirs et héritage des époques lointaines ^
VII. — L'ADMINISTRATION
La Gaule cependant s'habituait peu à peu, en dépit des révolutions et des guerres, aux règlements d'une administration déjà compliquée.
1. Eî; TtdXïjxov Ei'i; ûirô toû nXrjOo-jç ÀTZzài'.-Au-jxo <7TpaTY)Yo';, Strabon, IV, 4, 3.
2. Tite-Live, I, 00, 4; cf. Denys, VII, 59, 3. Fustel de Coulanges, La Cité antique, l. IV, ch. 7, p. 341 ; Mominsen, SlaatsreclU, III, p. 24G. — Cf. t. I, p. 365-6.
3. César, VII, 14 et 15, 1 ; 15, 5-6; V, 27, 3; ici, p. 203-4.
4. V, 27, 3 : Suaque esse ejusmodi imperia, ut non minus habcret juris in se multilado quam ipse in multitudinem.
Cf. p
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Les limites du territoire des cités étaient connues et fixées'; sur les j^TcTndes routes (|ui reliairnt les peuples entre eux. de lonjJTues bornes ou des signes visibles et acceptés marquaient les points où elles coupaient des frontières '.
A l'entrée de leurs terres, quelques nations possédaient des « villes neuves » garnies de remparts, commandées par un chef de place', colonies ou places fortes d'avant-garde pour annoncer et arrêter l'ennemi. Chez les Bituriges, Noviodunura (près de Neuvy-sur-IJarangeon?! couvrait la route d'Orlérns et des pavs carnutes'; chez les Eduens, un autre Noviodunum (Nevers) commandait le passage de la Loire, aux abords de l'Etat biturige\ Peut-être ces postes avancés furent-ils élevés par la nation entière, au nom et pour le compte de toutes ses tribus ; c'est ainsi qu'à la limite du Latium. Ronje avait jadis été construite comme garde et vigie de la ligue latine, en face du Tibre et des rivaux étrus(|ues.
Des servîtes coiumims et réguliers fonctionnaient sur le territoire de ces nations. Pour les assurer, le peuple se soumettait
D'sar Df piiraU jnmnis lie^iter sur les /'mes des cités
2. Le nom iV Icoranda (' Ewiramla'!), appliqué u Innl de locnlilés fronli^n^s, peut sipiiiller • prnnde borne • (anda = • grrandeV •) ou (juel(iuo chose dapprorli.inl. Cf. Cnrdin. Contiris arch., 1SG4, Foritenay. XNXI, \>. 5H («lui eut lidr.î le premier); Voisin, Congrès arclu'ologiijue, 1873, Cliùleauroux, XL, p. 03-i; Li«''vre, Mt'm. de la Soc. des Ai>ti<iiiaires de iOuest, XIV. ISDl (IS92), p. 410 et 425, Œuvres de Julien llnvel. II, ISHO. p. ."ÎO et s.; Lon(:non, Itcvue arch., 1892. Il, p. 281-7; Ant. Tliomns, Ann. du Midi. 18«:i. p. 2.32 et 8.; V. Durand, HuUettn de la Diana. VI, lSVtl-2, p. 77 et s.; le mfme, Prv. arch., 18114, I. p. 30.S et b.; lliildi r, I, c. 14sr>-r>. — Il n'est pns prouvé que le «élèlire tumulus antique de Po- Inise uu mons Mercurius sur l'Ozon (Isi-re). à la limite des ïjejrusiuves et des Allohro^rs, ne soit pas antérieur i\ la conquête romoine (Brouchoud, Congrès arch., 187», Vienne. XLVI. p. 17S-I82).
3. César, II, (">. 4. — I.'idce de forteresse-frontière a été émise par Voisin (cf. n. 2). p. 03. Kt de son rftié, Hulaiire n très bien mis en lumière que les frontières ont donné naissante, riiez les l'euples amiens. à toules sortes d'inslitulious. di* monuments et de ronséiTalions {Des Cultes. 18(i5, p. 121 et s,, p. 304 el ».). Dans le même sens, Houiît-rie. Dull. de la Soc. arch.... du Limousin, X, 1800. p. 12 et 8.
César, VII. 12 el
5. VII, .').'5. Antres forteresses de frontière : Btbrax Jleaurieux??) chez les Itèmes, sur la route de l'Aisne, à la frontière des Suessions jCésar, 11,0, 1); Ixellodunum cliez les C.atlnrques. à la frontière îles l-tnioviqnes. si c'est le puy d'Issolu (VIll, 32, 2). Voyez, sur ces villes, t. III. Sons doute Ljon (p. 253).
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à des tributs ou des contributions directes, qui furent souvent considérables : les prêtres, sans être exempts de l'impôt, le payaient à part, et ils en souffraient bien moins que les autres; le poids des charges fiscales pesait sur la plèbe '. Et en ces choses, ces peuples que nous croyons barbares n'étaient pas très différents des Etats les plus policés. Outre les tributs, les hommes étaient astreints à des fournitures en nature, à des corvées ou des oblie'ations personnelles"-. Les Gaulois n'iirnoraient pas non plus le système des taxes indirectes : le long des fleuves et des routes de terre, ils percevaient des droits de passage ou de douane; d'autres taxes d'entrée et de sortie, assez lourdes, étaient établies dans les ports de la Manche sur les objets échangés avec l'île de Bretagne ^ Sans doute aussi la cité avait ses biens propres, immeubles, mines, carrières, forêts, lais ou vacants*. La perception des douanes et des revenus domaniaux était affermée, en baux de plusieurs années, par les magistrats de la nation : et il faut bien qu'elle ait donné chez les Eduens des bénéfices considérables, puisque les personnages les plus notables se présentaient comme adjudicataires de ces fermages ^.
Nous ne savons à quelles dépenses la peuplade affectait ses revenus : on peut supposer que ^c'était à la construction de ses édifices publics, de seè routes, de ses ponts et des remparts de ses villes, à la fabrication d'armes, à des approvisionnements
1. VI, 13, 2 et 14, 1. Je traduis neque ana par • non en même temps • on « non dans le même rôle que • (cf. oj (r^-i-t\zX al-:o".;, Str., IV, 2, 1); cf., sur le sens de
una, Meusel, Lexicon Cœsarianum, II, II, c. 2365-7. Je crois que Meuse! a le tort d'hésiter entre la leçon des rass. a, ana, et celle des mss. g, unqnam.
2. Omnium rerum immunitatem doit se rapporter à ces prestations (VI, 14, 1; cf. I, 17, 2. P. 92.
3. Strabon, IV,3. 3 (-rà c'.a-;'wv:y.i TÉ/r, sur la Saône); César, 111,8. l.et Strabon
IV, 5, 3 (sur la mer armoricaine); III, 1, 2 (dans les Alpes Grées et Coltiennes chez les Ligures et autres); I, 18, 3 (portoria reliqaaqae ... veciignlia chez les Eduens). Il serait possible que parmi les noms de Iieu.x d'origine celtique qu'on remarque aux frontières des cités, quelques-uns signifiassent • péages •.
4. Ce sont peut-être les reliqua vecligalia de I, 18, 3; les biens des condamnes -
V, 56. 3; VII
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militaires, à la location de mercenaires, à l'entretien des otages, au salaire des appariteurs publics'.
La cité fut bien une personne morale, une patrie. Ses magistrats ou son sénat la représentaient et la défendaient : c'était en son nom qu'ils connaissaient des crimes commis contre elle, trahison ou conjuration*. Ils pouvaient intervenir aussi dans les crimes ou les délits qui atteignaient les dieux et les particuliers*. Ces magistrats portaient un costume distinclif, fait d'étoffes teintes et brodées d'or, qui les désignait à l'attention et au respect de tous*; ils étaient assistés d'appariteurs armés ou de hérauts : ils disposaient d'une prison publique*.
11 faut évidemment se garder de comparer ces peuplades gauloises aux cités ordonnées du monde antique, pleines de défenses et de règlements, à l'Athènes de Solon ou à la Home des Douze-Tables; mais il serait aussi inexact et plus injuste de ne voir en tlles que des groupements de sauvages, n'ayant d'autres règles que la peur et de vagues traditions. Elles étaient sans doute plus incertaines dans leur vie, plus désemparées dans leur travail, que ces villes gréco-romaines disciplinées par des lois écrites et enserrées par des magistratures sévères et des prêtrises tatillonnes : l'homme y marchait plus libre, la formule V parlait moins haut. Mais la plupart d'entre elles possédaient une constitution, écrite ou verbale, qui se transmettait lldèleraent d'âge en âge"; les éléments d'un État régulier et méthodique, le magistrat, le district de gouvernement, la loi et la coutume ", existaient déjà dans la nation gauloise.
1. Toutes choses qui sont sipnnlres en Gaule et pouv.iient être du ressort de IKtnt : Osar. Vil, 4. 8; 11, C; 12, 2; 31, .".; M, 0; V, 27. 2; I. :18. .3; Strabon. IV, 4. 3; Diodorc. V. 32, 6; elr. ; cliaines publiques. Osar. V. 27. 2; I, i. 1; III. U. :t.
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La justice était rendue par les magistrats suivant une sage procédure. Un délai de comparution était fixé aux accusés; le jugement était précédé d'enquêtes. Il avait lieu sur une place publique, en vue du peuple ^ Chaque crime comportait sa pénalité propre; certaines peines frappaient la personne, et d'autres les biens ^. On confisquait la fortune des ennemis publics \ Les meurtriers de citoyens n'étaient condamnés qu'à l'exil*. Le bûcher, le plus souvent avec torture, punissait l'adultère % les crimes de trahison et de tyrannie ', les plus lourdes des fautes militaires^; la mort atteignait aussi le vol, le brigandage, le meurtre d'un étranger'; la mort encore, et toujours avec torture, le retard à l'assemblée de guerre ou le vol d'un trésor sacré". Ces crimes étaient les plus graves, car ils mettaient en jeu la sûreté ou l'honneur de la cité. On voit que la mort, et surtout par le feu", formait le châtiment le plus fréquent; les moindres peines, presque aussi redoutables, consistaient en des mutilations de diverses sortes, un œil crevé, les oreilles coupées". La prison, semble-t-il, n'était jamais que préventive''.
César, VII
12. I, 4, 1 ; V, 32, 0. Au point de vue de la justice civile, nous ne possédons que deux ou trois rcnseigncinents : dans un port de l'Océan (Corbilo?, Nantes, cf. t. I, p. 266, n. 9), les corbeaux juges entre deux plaideurs, chacun offrant ses présents, les oiseaux désignant le coupable en refusant les siens (Artémidore ap. Slrabon, IV, 4, 0); le Rhin, juge de la légitimité des nouveaux-nés (ici, p. 132); une source dans la région du Uhin (?), juge de la virginité des femmes (Eustathe, écrivain du XII" s., VIII, 7, p. 570, Didot, Erolid= p. 131, Ililberg). Mais, en admettant môme l'authenticité de ces faits, il n'est pas certain que ces ordalies ou jugements des dieux oient été ordonnés par l'autorité publi(|ue. — Sur la justice religieuse, p. 100-1, familiale, p. 407, patronale et domestique, p. 70 et 64.
Jui.LUN. — Histoire de la Oaulo. T- '•■ — &
Des règlements très sévères contenaient la fougue habituelle des hommes. Dans les assemblées, toute interruption était sévèrement punie : l'appariteur public avertissait trois fois le coupable; à la troisième récidive, il lui coupait de l'épée un pan du manteau '. Certaines nations de la Gaule, les plus habilement ordonnées, avaient institué ceci : « Si quelqu'un a eu connaissance, chez les peuples voisins, d'un fait qui intéresse la cité, qu'il le révèle à son magistrat, et se garde de le faire savoir à tout autre »; car, ajoute l'auteur de (jui nous tenons ce détail, les faux bruits sont le plus souvent des causes de crimes*. Des choses que les magistrats apprenaient, ils cachaient les unes et annonçaient les autres, suivant les nécessités publiques. Des communiqués officiels étaient faits par les autorités à la nation; mais nul ne pouvait délibérer des choses do l'État en dehors des assemblées régulières : mesure excellente et naive, qui était prise pour empêcher les ronjuralions et dont ne se préoccupaient guère des conjurés.
Ce n'était donc pas le régime de la force et du bon plaisir qui gouvernail ces peuples; ils obéissaient à un autre sentiment qu'à celui de la crainte. Les membres de la cité connaissaient lo langage de la loi : ils devaient conformer leur vie à des princij)es arrêtés par les ancêtres et reconnus bons parles géni'r. liions qui les avaient précédés*.
vm. — r.iiHi s-i.n:i X ou c.mmtalks*
Malgré ces [»rét autions, les peuplades auraient été «les sociétés fragiles et provisoires, si elles n'avaient été maintenues que par «les chefs et des lois. Des contrats économiques, un
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culte commun donnaient à leur existence des motifs de plus longue durée.
On a vu qu'elles étaient toujours formées par des tribus voisines et convergeant vers les mêmes carrefours : nation et grande route sont choses inséparables '. Je ne conçois donc pas une cité gauloise autrement que comme une union commerciale', n'ayant de douanes qu'à ses frontières, fixant des règles pour les échanges de ses marchandises et les rencontres de ses trafiquants, pourvue de ses lieux de marché et de paiement; et je crois que, si chaque tribu conserva son champ de foire, la cité voulut établir le sien\ — Nulle société humaine ne pouvait non çlus se passer de dieux propres. De même que la cité eut des rendez-vous d'affaires, elle eut des rendez-vous de prières. Il fallait qu'en un point de son territoire elle se chaisît un terrain consacré, sur lequel les hommes de son nom adorassent les- dieux garants de leur alliance*. — Enfin, comme il en fut toujours dans le monde antique, le lieu de marché et le lieu de culte, le foirail et l'autel, furent souvent établis l'un à côté de l'autre ^
Ces endroits souverains, destinés à appeler à eux les hommes de la nation entière, devaient être à peu près à égale distance des points extrêmes, en tout cas au croisement des routes principales *.
P. 26 et suiv.; et voyez chap. XIV
2. Les Vénètes (UL 8, I), les Éducns (I, 18, 3) apparaissent nettement comme des sociétés à caractère économique.
3. Strabon, IV, 2. 1 (Bordeaux): IV, 2, 3 (Orléans), qui se sert dans les deux cas de l'expression ifxTrôp-.ov. Sous ri£mpire romain, la capitale de la cité s'appelle -magus (= • forum •) chez les Andes ou Andécaves Angers), les Lexoviens (Lisieux), les Véliocasscs (Rouen), les Bellovaques (Beauvais), les Silvanectes (Senlis , forum chez les Ségusiaves (Feurs).
4. Toutes les capitales de cités, sous l'Empire, ont été des centres religieux, et cela n'a pas dû commencer avec César : voyez le rôle sacré de Toulouse chez les Vol<|ui'S Tectosages (Strabon, IV, ^, 13), le nom de Aemelocenna {nem- = ' sanclus •), principale ville des Atrébates, Arras (VIII, 40, 6; 52, 1). Peut-être, chez César, VI, 17, 4, civitas est pour urbs; c'est le sens qu'il a peut-être aussi VII, 4, 4.
5. Cela peut être tiré du rôle religieux de tous ces marchés centraux (cf. n. 3), et des épitliétes dont César caractérise Bibracte ip. 02, n. 5).
G. C'est le cas de toutes les villes dont nous parlons.
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Ils formaient, comme disuient les Gaulois, L' « milieu » de la cité [mediolanum) ' : c'est ainsi que, dans les demeures familiales de la Grèce et de Home, le centre de la maison était manjui- par le foyer, source de chaleur vitale et de sentiment relifcieux*.
Le plus souvent, on choisissait, pour 1' « àlre » de la nation, des emplacements larj^^es et bien fortifiés, isolés et protégés du reste du monde par les escarpements des rochers ou la continuité des marécages. Plus d'un aiiti<iut' refuge do tribu dut devenir le « chef-lieu » de la cité. Il abrita les dieux qui s'y renfermaient, les souvenirs qui s'y déposaient i)eu à peu, et il put aussi accueillir dans son enceinte, aux temps d'invasion, tous les chefs, toute la noblesse, toute la richesse d'une nation : c'était alors la sauvegarde publique de la nation en péri P.
Que de ress(»urces diverses, que de forces de tout genn» s'accumulaient ainsi sur un seul j)oint de la cité! Il apparaissait à la fois comnjc son forum, son temj)le, sa citadelle, son centre physique, slratégi(juo et moral. VA vraiment, nulle part, le» (îaulois ne l'ont mal choisi. Le mont de Gergovie, chez les Arvernes, domine leur vallée médiane de l'Allier, couronne l'immense plaine de la Limagne, commande les sentiers du haut pays, marque le carrefour où se rencontrent les débouchés des terres les plus opposées de l'.Vuvergne*. C'est de Bourges {Avaricuin) que les IJituriges avaient fait le lieu d union de leur
1. Ce nom di^sipricrn |>!iis tnnl In rn|tilnlo des Snnloiis (Sninlcs), celle tli-s Ëburovi(|iic9 (fivn'ux). M.iis le mol et l« chose, je croi.s, sont t^gaicment nnli-rieurs à In duminntion romaine : cf. Mediolanum, Milan, centre économique, politique, religieux et to|i(igra|iliique des Insubres, t. I, p. 2'.)| et 304.
2. Dict. des Antiqtiiti's, Focm, p. 111)4; Fuslel de Couinnpes, La Cité antique. I. I. eh. 2: I. Il, ch. 0. — Touhin, lUude sur 1rs ehnmps sacrés dr la Gaule et de la Grèce, ISCil (Itenucnup de fantni>«ii<s nutonr d'i<l«^es justes).
'.i. Voyei le rùle de (lennlmm (Orléans), d'Avaricum et do Gcrpovie dans la puerre de .'»2 ; Césnr. VII, ch. 11,1 T» et sniv., 30 et suiv. l'.o ofifiido recrplo (Avaricum) ciiitdtem Hiluriijuni se in imtestalem rednclurum confidebat i, VII, 13, 3).
i. Ct'sar. VII, 4; VII. 30 et suiv.
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société politique, au croisement des chemins qui longeaient les grandes rivières et de ceux qui descendaient de la région montagneuse'. De la plate-forme du mont Beuvray ^, à-égale distance des deux ports frontières de Chalon et de Nevers, les Eduens voyaient en bas la vallée de l'Arroux, axe de leur territoire, qui unissait leurs deux cours d'eau principaux, la Saône et la Loire. Ai-je besoin de dire que les Parisiens voulurent ressortir à Lutèce\ à cette île providentielle, bien isolée au milieu de leur fleuve, non loin de laquelle se mêlaient tous les flots de leur domaine, et qui était à égale distance de toutes les bornes de leur territoire, de Luzarches et d'Arpajon, de Lagny et de Conflans dOise*?
Certes, ces lieux de défense et de rendez-vous n'étaient pas de vraies capitales, comme Rome le devint du Latium et Athènes de l'Attique. Jamais, au temps de l'indépendance, l'Etat gaulois ne laissa une seule localité absorber le meilleur de ses forces et de ses ressources. La vie de la cité était dispersée entre les pays des tribus et les villages des familles^ : elle ne se concentrait sur un point qu'aux jours solennels des pèlerinages, des marchés, des assemblées. Mais, par la force des choses, de leur situation et de leur prestige, ces points du sol national étaient de plus en plus regardés comme le principe permanent de sa vie politique et matérielle. Ils étaient à part sur le territoire. On
1. VII, 13, 3 : Avaricam..., maximum manitissimumque infmibus Bitarigum.
3. VII, 57, 1 ; cf. Longnon, pi. 8. — .\ulres villes, mentionnées dès le temps de César, qui semblent déjà jouer le rôle, reconnu ou officieux, de villes principales: Amiens, Samarobriva, chez les Ambiens (V, 24, 1; 47, 2; 53, 3); Arras chez les Atrébates (p. 59, n. 4); Bratuspantium (qui n'est pas Beauvais) chez les Bellovaques (11, 13, 2-3; 15, 2); Aoviodanum (ce n'est pas Soissons) chez les Suessions (II, 12); Durocortorum, Reims, chez les Rèmes (VI, 44, 1); Vesontio, Besançon, chez les Séquanes (I, .38, 1, oppidum maximum Sequanorum; 39, 1); Limonum, Poitiers, chez les Piclons(VllI, 20, 1); Vienne chez les Aliobrogos (Strabon, IV, 1, 11); Toulouse chez les Volques Tectosages (Strabon, IV, 1, 13; César, III, 20, 2; Dion Cassius, XXVII, 90; Justin, XXXII, 3, 9); Orléans, Genabum, chez les Carnutes (Vil, 3, i «t 3; 11, 3-9; VllI, 5, 2). — Cf. ch. XIV.
Cf. VI, 4, I
et INSTITUTIONS POLITIOLES.
aimait à les einbcllir Jédilioes. A Gergovie chez les Arvernes, les nobles avaient leur résidence d'hiver'. Les principaux des Allobro;,'es commençaient à quitter leurs bouriradis rj)arses, pour s'installer sur les coteaux de Vienne, aux bords du fleuve clair il vivant". D'Avaricum, César nous dit que les Hituriges étaient fiers de sa splendeur, et prononce à son endroit lo mot de « beauté » ^ : il faut donc qu'ils y aient accumulé, depuis les années de leur hégémonie*, des maisons et des richesses. Bibracte enfin, sur le m<»nt Heuvray, comptait plus qu'aucune de ces villes dans l'existence de sa nation; les magistrats des lùluens y séjournaient; les assemblées ^politiques s'y tenaient; elle renfermait les locaux (1rs administrations permanentes. Klle jouissait, dit César, de « la plus grande autorité dans hpeuple » ' : ce qui veut dire (jue, comme Athènes ou comme Home, elle tendait à devenir la patrie unique de tous le» liiMiimes de la cité.
Il est [iroblable que les Éduens étaient, à ce point de vue ft a d'autres, à l'avant-garde du progrés politifjue. Mais, derrière eux, Hituriges, Carnutes, Arvernes, .Vllobroges, Hèmes, toutes les cités celtiques <'t les plus méridionales des cités belges', s'habituaient peu à pi'U à concentrer leurs pensées sur une seule ville, à l'admirer comme une merveille, à la respecter comme leur mère et leur métropole' ; quand César voulut briser
1. Cfld ri'bullc de Osnr, VII, 4, 2. Il esl bien probable que dacs les cités pou- ▼erniM-s |i.irilo9 rois, il pxiMlait dos villes servant de résidence royale; cf. Dindon», XX.\1V-V. :$«; t. I, p. 303. n. 2.
2. Slralion. IV, I, tl : l'expri-ssion do |iT)tp6icoXiv... \tjo\i,ity^-^ parait bien >>o rnppnrliT à IVpo(iue de rind^|>rndaiice.
3. l'ulrherrimam i>mpe totius GalUit urbfm, qum et pmidio ft ornamfnto tit cwîtuti, VII. t.n, 4.
Ci, t. !. p. 253 el 287. I. II. p
5. Oppidum Fluorum lonfir maximo el eopiositsimo, I. 23, 1 ; oppùtiifi o,)Urf KO» mnximir aaclontalis, VII. T».'), 4; rf. VII. (13. fi ; 90. 8; VIII. 2. 1 : 4, 1.
(>. l^s niés où il s«>mble qu'il n'y ait pas rhép«*monie. de fait on de droit, d'une ville, «uni les niés du Nord, NiTvinis, Morins, Men.i|ios. Tn'vires, e( |»rui- £lre .iiissi les cités maritiinos, nnlatninent celle des Vencles ^111, 12).
',. ÇJ. les textes des n. 5 el 3
CHEFS-LIEUX OU CAPITALES
les trois premiers de ces peuples, il attaqua le lieu souverain, Bourges, Orléans, Gergovie'. Les hommes de la Gaule s'acheminaient donc vers ce régime municipal qui a fait la beauté du monde antique, où une ville maîtresse résume et dirige l'histoire d'une nation, par la force de ses murailles et de ses habitudes, le charme de ses lignes, la gloire de ses dieux, l'amour de ses habitants'.
Mais le développement normal de ces institutions politiques était entravé par deux obstacles, l'un qui venait de la société, l'autre de la religion.
De b. G., Vn. ch
2. Cf. dans la Gaule extérieure, t. I, p. 291, 292, 302, 363-4. Comparez l'œuvre de Thésée en AUique, le T-.vo:y.-ç;xo; ou la ■■ concentration des demeures - à Athènes; Fustel de Coulanges, l. IV, ch. 3. § 3; Busolt, II, 2' éd., p. 90 et suiv-
CHAPiTlilî m
F. Los oscinves. — II. Dp l'oripinc de la plfhe. — III. Di'f-Tis dans la noMosse, — IV. La question de la propriété foncière. — V. Les clients. — VL Toulepuissanre des grands dans la cité.
I. - I.KS ESCLAVLS
I.a société gauloise, pareille à tuules les sociétés antiijues de la .Mrdilerranée, renfermait des esclaves et des hoinines libres.
.If ne sais pourcjuoi l'on a nié parfois l'existence d'esclaves dans les familles gauloises '^ Sans nul dnuto, (À'sar n'en parle presque jamais : mais quel besoin avait-il d'en parler k propos do faits de guerre, auxquels hnir tare sociale hnir interdisait de prendre part? Au surplus, il nous a dit d'eux ce qu'il est essentiel de connaître.
Ils étaient chez les Celtes, aussi l)ien (jue partout ailleurs, les choses de leurs maîtres: lors des funérailles des riches, on brûlait sur la tombe les objets, les animaux, les esclaves mêmes qu'ils avaient aimés* ; et ceux-ci étaient sans doute destinés à
1. [l'crrorint], De l'Eilal civil des personnes, etc., dès 1rs temps celtiques, I, 1730, p. 10-10. 04-0.'^, 109-170; Schorn-r, p. 17-37; de Rellopnel, p. 370-3SS; Fustel de Coulanpes. Caule, p. 22-40; le m^nie, Ia-s Oriijinrs du système ft'odat, ISOO, p. 194-280; daroralo, Inlorno allé ittiluiioni sociali dei (Jelli. Home, 1004, Hiv. ilal. di $oci<jlo>jia (Iri-s rourt).
t. Srlirrror, r«^ful(^ par do nellofrin-t. p. 3H0 et siiiv.
LES ESCLAVES
les servir dans l'autre monde, comme ils les avaient servis sur cette terre. A part cela, ils n'étaient ni plus malheureux ni plus misérables qu'à Rome ou à Athènes : ils servaient à table \ ils accompagnaient leurs maîtres sur la place publique- et à la guerre, ils savaient être habiles et courageux \ On en trouvera un certain nombre parmi les soldats de la guerre de l'indépendance : il est vrai qu'on ne les avait acceptés qu'après leur avoir donné la liberté *. Car leur condition pouvait ne pas demeurer éternelle et héréditaire : ce n'étaient pas des représentants de races maudites '\ Un écrivain grec nous apprend qu'un esclave s'échangeait en Gaule contre une mesure de vin ^ ; cela ne veut pas dire que l'homme n'avait quasiment aucune valeur, mais que le vin était fort cher.
Ce qui est vraisemblable, c'est que les esclaves étaient moins nombreux" que ne le comportait la population du pays. C'est par la guerre, c'est aussi par la condamnation que la classe servile se recrute d'ordinaire : mais les Gaulois préféraient immoler leurs ennemis vaincus plutôt que de les garder prisonniers, et frapper les coupables dans leurs corps plutôt que dans leurs droits. Criminels et captifs étaient traités en sujets de sacrifice et non pas en objets de propriété; on les abandonnait aux dieux, on ne les retenait pas pour les hommes*. — Les Gaulois faisaient, bien entendu, exception pour les femmes '.
1. Ilaï;, Posidonius apud Athénée, IV, 3G; sans doute aussi chez Diodore, V, 28, 4 (veuTi-djvîraiôwv, garçons et lilles).
2. César, I, 4, 2 : familia désigne les 10 000 esclaves ou afTraQchis d'Orgctorix ; cf. p. 81.
Servis ad liberlatem vocatis, Vlll
5. Deux mentions de l'aiïranchissement chez César ou Hirtius, V, 43. 3; Vlll, 30, 1.
G. Diodore, V, 20. 3.
7. Voyez cependant la familia d'Orgélorix l'ilelvéte, qui comporte ad hominum milita àccern, I, 4, 2; cf. p. 81.
8. Diodore, V, 32, G. Cf. Pausanias, X, 22, 3; Diodore, XIV, 113; XXXI, 13. Exception en 52 : (Ilomanos) in servUutcm abslrahur.t (VII, 42, 3).
II. - HE L'ORIGINE DE LA PLÈBE
I/ori^'ino <le la plèbe et de la noblesse gauloises n'est pas moins obscure que celle de la plèbe et du patriciat romains.
Il vient d'abord à l'esprit que la conquête fut la cause première et principale de cette opposition de classes ; les plébéiens desrendraient des Ligures vaincus, la noblesse serait l'béritière des Celtes et des lielges conquérants '. Bien des indices semblent appeler cette bypothèse : l'infériorité numérique de l'aristocratie*; sa manière de combattre, qui était à cheval', la plèbe fournissant surfout l'infanterie, arme traditionnelle des populations ligures*; les caractères physiques qu'on atlribuo aux Celtes, et qui no conviennent guère à la majorité des hommes de notre pavs*. — Mais des objections se présentent presque au.ssitôt.
Assurément, au mojnent de la coïKjMèle, la masse des vaincus a pu être rejetée loin de la vie publique, traitée en multitude plébéienne, méprisée à l'égal des esclaves par ses nouveaux maîtres. Mais il est rare qu'un tel état do choses dure longtemps. Depuis trois ou quatre siècles que l'invasion a pris fin, do nombreux rhangements ont di^ se produire, d'incessants va-ot-vient d'une classe j\ l'autre : le monde ancien, classique ou barbare, n'admettait pas entre les espèces d'hommes d'irrémédiables dilTérences; il ne portail pas contre toute une postérité des condamnations sans aj)pel. — Est-on sûr d'ailleurs que la victoire celtique ait été fort brutale?
1. ("Vst rc il i]uoi s(Miil>lr jinrfois penser Sctirrrer. p. 3^.
2. Plebs, chez Osiir. semMc synonyme do muUitndo : l, 17, 1 cl 2; cf. Vlll,21, 4- Ceprndnnt, rhrz Mirlins, VIII, 22. 2 : Infirma manu plebis.
DE L'ORIGIN'E DE LA PLÈBE. 6T
qu'elle ait eu pour conséquence la transformation en parias de plusieurs millions d'hommes? Qui nous dit que les bandes conquérantes n'ont pas agi à la manière des armées franques ou wisigothiques, respectant les droits, les terres, les conditions de beaucoup '? — Un tel aisservissement eût amené des révoltes sans fin, des haines incurables; il eût laissé entre nobles et plébéiens des différences physiques et religieuses visibles de tous; il est probable qu'ils n'eussent pas parlé de sitôt la même langue. Or, de distinctions et de luttes de ce genre, il n'est nulle part question dans les textes. — On peut supposer que les Celtes, en arrivant en Gaule, ont eu leurs plébéiens avec eux; on peut supposer aussi que les Ligures, leurs sujets, furent de même séparés en deux classes. Qui empêche alors de croire à une réunion de ces deux noblesses, à un mélange de ces deux multitudes-? — Après tout, il est un coin de la Gaule, la Provence, où nous savons ce qu'a amené l'invasion celtique : avant elle, il y avait des tribus ligures'' ; après elle, il y eut des tribus celtoligures, groupées sous le nom de Salyens*, et, dans cette fédération, une même place souveraine a été faite aux deux éléments : un roi celtique l'a commandée % et son nom même de Salyens lui fut fourni par une tribu ligure'.
Que parmi les plébéiens de la Gaule, les ancêtres de nom ligure aient été plus nombreux que ceux de nom gaulois, c'est probable. Mais on peut affirmer qu'au second siècle, les conséquences de la conquête ne pèsent plus sur la Gaule. Ce n'est pas le sang qui fait le plébéien et qui fait le noble \ Beaucoup
1. Une trace de cette fusion entre vainqueurs et vaincus paraît se trouver dans la légende de l'Hercule gaulois, si du moins cette légende est d'origine celtique ; Diodore, IV, 19, 2 : lIo>).oJ;... tûv Èv/wpitov àvéaiîïv.
2. • Nous disons arrangement », dit de Beiioguet (p. 382), qui de tous a vu ces questions avec le plus de netteté et d'intelligence.
3. Aviénus, 029 et suiv. ; slrabon. IV, 0, 3. Cf. t. I, p. 180, 203, 213.
4. Strabon, IV, 6. 3. Cf. t. I, p. 249-250, 311-2, 393-4, t. 11. p. 19.
5. Justin, XLIll, 5,5 (d'après le nom, Catumarandus ; cf. t. I, p. 393-4).
Cf. p. 08 cl
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d'hommes n'appartiennent à la plèbe qui- parce qu'ils sont pauvres, vagabonds ou misérables. Ceux qut- leurs dettes rendent incapables de jouir do la pleine liberté, ceux que l'exil a chassés de leur tribu ou de leur cité', ceux qui ont perdu, par un jugement ou j>ar la "violence, l'exercice de leurs droits, la souveraineté de leur personne, l'adhérence à une patrie, la jouissance d'un foyer ou d'une famille, tous les exclus de la loi étaient entassés dans la foule confuse do la jdébe. Et elle renfermait sans doute aussi les alTranchis, à demi guéris seulement du mal d'esclavage, les étrangers, encore incertains de leur vraie nation, et les pauvres surtout, sans feu ni lieu pour fonder une maison durable. C'était l'amas des déshérités, en donnant à ce dernier mot toute sa force primitive.
A coup sur, la naissance était à l'origine de beaucoup de ces jdébéiens : car tout être do la plobo no pouvait engendrer que des êtres somi)lables à lui. Mais la plébité n'était pas la marque indélébile d'une caste : elle pouvait s'effacor ou s'oublier, commo elle n'omitéciia pas .Marins do devenir consul ol Caton de devenir censeur. Elle privait sans doute les Gaulois ii qui elle s'appliquait du droit do voter et de délibérer, de celui d'être faits chefs, prêtres et magistrats; mais elle ne leur interdisait pas les moyens, richesses ou faveurs, de sortir de leur état et d'arriver à la noblesse. Il y eut, je n'en doute pas, dos riches plébéiens dans les e.scadrons ', cl peut-être la po.ssession d'un cheval de guerre fut-elle le moyen do parvenir à la noblesse ou la preuve qu'on y était arrivé'. Viridomar. <jui fut cavalier, chef de cavaliers, un «les généraux suprêmes do la (îaulo, et
1. Osnr, VI, 1,1, 2 : Aut n-rr alieno aut magnitudine Iributoruin aul ir\juria i>olentiorum; VII, 4, 3 : Kgrntium ac pcrditoruin: Ilirlius. VIII, 30, 1 : Pcrdtiis... hominihus, exsulibus omnium civitatum ; 2 : Perditorum hnminum ; C.csnr, V, 53, 3 : Ersule» damnotnsque; III, 17, 4 : Maijna muUitudo... pcrdilorum hominum latronumque ; VII, 4, 3 : In agria... njrntium ac pcrdilorum.
2. ('Jir jamais Osur n"nlciiti(lp absolument nobilitas ri equitnius : 1, 31, 0; VII, 3S. 2; VI, 13, 3.
3. Di- mi'^tiu' dans l'ancionnc Hoinc: rf. nrlot. //is/oirr drs r/i •id/irn romain», [l], ISOO, p. I(»7 cl suiv.
DEGRÉS DANS LA NOBLESSE
qui aspira au premier rang dans sa patrie, était sorti d'une humble origine, et il devint l'égal des plus nobles de son pays et de la Celtique ' : il est vrai que c'était un Eduen, et que peutêtre, dans cette nation riche et intelligente, la plèbe a été plus prompte qu'ailleurs à se libérer du patriciat.
m. — DEGRÉS DANS LA NOBLESSE
Je viens de dire les plus nobles : car le patriciat de la Gaule offre ceci de particulier que, comme la plèbe, il n'était pas une caste immuable, imposée par le rang et la naissance. César distingue en lui « les hommes d'une origine honorable » -, qui sont les simples nobles, et ceux qui appartiennent à une très haute condition, « les hommes illustres»' ou « les plus nobles »^
Ces distinctions provenaient en grande partie de l'antiquité des familles", et par là. du rôle qu'elles avaient joué dans la vie publique, des fonctions qu'elles y avaient exercées. Les nobles gaulois avaient peut-être des arbres généalogiques; en tout cas, des poésies ou des chants maintenaient parmi eux le souvenir de ceux qui avaient illustré leur lignée* : qui alléguait le plus d'ancêtres, et les plus fameux à la guerre, était le plus noble ".
1. César, VIL 39, 1 : Eporedorix, summo loco natas... et ana V'iridomaras, pari xtcUe et gratta, sed génère dispari... ex humili loco.
2. Loco nalus honeslo, V, 45, 2. .\obiUtas dans on sens collectif, l, 2, 1 ;31, 6; VL
12, 3; V, 6. 3 ; VIL 38, 2 ; V, 3, G; Tacite, Ann., III, 40 : Hist., IV, 53; nobiles. César, VI,
13, 2; E>Ev£r;, Diod., Y, 28, 3; nobili duce chez les Bretons), César, V, 22, 2. To-,; àvaOo'J; avôpx;, V, 28, 4 (sens de nobles?;; cL omnibus bonis, Hirtius, VIll, 22, 1.
3. Illustrem adulescentem, VIL 32. 4 ; Ulustriore loco, VI, 19, 3.
4. Summo loco natus, VII, 39, 1; nobilissimos civitatis. I. 7, 3 ; 31, 7; nobilissimo. I, 18. 6; très nobilissimi Hxdui, VII, 67, 7; summa nobilitate, 11, 6, 4; nobilissimos gentis, Mêla, m, 2, l'J; o xsâT-.TTo;. Posidonius ap. Athénée, IV, 36 (mais ne désigne pas nécessairement le plus noble).
5. César, VIL 32, 4 : Anliquissima familia natam; le même personnage est classé (VIL 67, 7) parmi les nobilissimi.
6. Appien, Cellica, 12 : Tov irpîcSî-jrr.v a-jTov ï; -t -^ivo;... itivûiv; Diodore, V, 20, 3; cL Nicolas de Damas, fr.' 105. Didot.
7. Rapproi-hez les textes précédents, n. 5 et 6, de ceux de la p. 70, n. 1-4, et de ccuxH-i : Lui-ain, I, 447-9; Tatile, Hist., IV, 53; Ann., III, 40 : yobilitas... et majorum. bona facta.
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Quelques-uns niènie rattachaient leur race à des héros ou à des dieux, se disaient enfants du Rhin ' ou descendants de Brennus*; les fils et les petits-fils des rois dcchus, même rentrés dans le rang, conservèrent avec soin la mémoire de l'ori^fine ïoyale de leur maison \ '
Un autre élément de notoriété, parmi les noldes, était la parenté. On se faisait gloire d'avoir beaucoup daUiés, de se rattacher à une abondante lignée*, et il y avait sans doute -des familles (jui se croyaient plus anciennes (»u plus illustres parce qu'elles étaient plus nombreuses.
Enfin, la fortune accomj)agnait presque toujours la noblesse*, et peut-être j)ermettait-elle de l'acquérir''. Les Gaulois étaient à ce moment de la vie d'un peuple (à supposer que la chose no soit j)oint éternelle) où la richesse, autant que la naissance, détermine les rangs sociaux.
Ces rangs, une fois établis, étaient sévèrement observés. Dans les repas, une hiérarchie rigoureuse réglait les places des grands. La place d'honneur, celle du milieu, était réservée h celui qui avait le premier rang; près de lui s'asseyait l'amphitryon; et des deux côtés, à droite et à gauche, les convives se disposaient suivant les degrés de leur noblesse'. Cette société a le goût du classement, l'habitude des distinctions extérieures, le respect du protocole. Mènie par leur manière de jiorter la moustache, les nobles se distinguaient des autres hommes*.
1. l'roptTic. V, 10. il : Mrdomari : gmus hic liltmo jactabat ab ifno: « f. I. 1, p. 450. u. 4 : c'est un lU'Ipe ou un ri(''snte. par ronst-qucnl sa crovancc à uno descendance riiénane ^-tail toute naturelle.
2. Silius, IV, !50 : 7pse, lumens atavis. Brcnni te ttirpe ferebal (chex les noiens d'IUilic).
3. Dsar. I. 3. 4 (Sé(junncs); V. 54. 2 (S^-nonsi ; V. 2.%. 1 (Carnules); Tnrile, Ihst., IV, .%5 : Classicus (Trevire) nohililale oi'il>us(jur anie alios : rrgium itli genus et i-ncé belloque clam oriijo; ij>se majorilius suis, etc.
4. Cotunt, anitqutssima familia noium,... magnr cognationit (Usar, VII, 32. 4).
5. I, 2, 1 : Kobilissimus et dttissimus; VII. 31.', 4 : Fhrenlrm et illustrem; cf. n. 3 et VII. 3». I ; ici. p. 74.
LA QUESTION DE LA PROPRIÉTÉ FONCIÈRE
Mais, comme cette noblesse n'est point fermée et qu'aucun de ses rangs n'est inabordable, les nations gauloises étaient préservées de cette stérile immobilité où s'enferment les pays de castes. Un Celte ou un Belge avait mille manières de monter d'un degré, d'accroître son pouvoir ou ses droits : la richesse, les fonctions publiques, la gloire militaire, la faveur d'un puissant', peut-être aussi une alliance de famille; et il avait aussi mille motifs d'amour-propre à se rapprocher des plus nobles, et à fonder à son tour une illustre maison ^ Des ferments de tout genre stimulaient l'activité et l'ambition des hommes. Ce régime aristocratique les invitait à une constante émulation.
IV. — LA QUESTION DE LA PROPRIÉTÉ FONCIÈRE
Le principal élément de la richesse était, pour les Gaulois, la possession du sol et de ses récoltes. Les biens qu'ils convoitaient le plus, ceux qu'ils redoutaient le plus de perdre, furent les plaines aux terres grasses, mères de moissons innombrables \
On a douté* que les Celtes des temps de l'indépendance aient connu la propriété personnelle des biens-fonds; on a pensé que la terre était la chose indivise de la tribu ou de la cité; et que chez eux, comme chez les Vaccéens de l'Espagne^ ou les
1. Remarquez que Posidonius (Athénée, IV, 3G) dit : '0 xpâ-rca-coç... ôiaçspwv Tûv «ÀXwv îj -/aTa t/jV ■KOAejj.cy.Viv eiyÉpeiav r, -/.atà yé-^oç r, xatà Tt/.o'jTov. César, VII, 39, 1 : Viridomarus, pari aelale et gratia, scd génère dispari, quem Cœsar ab Diviciaco sibi traditum ex humili loco ad summam dignilaiem perduxerat. 11 semble bien (VI, 15, 2) qu'on puisse être amplissimus ou par le sang ou par la fortune, génère copiisque.
César, II, 4, 0; I, 31, 10; Vil
4. D'Arbois de Jui)ainvillc, Acad. des Inscr., C. r., 1887, p. G5-8G; Noiw. rev. hist. de droit. XI, 1887; Ttevue celtique, VIll, 1S87, IX, 1888 : tous nrliclcs repris dans liecherches sur l'origine de la propriété foncière et des noms de lieux habités en France, 1890. La théorie a été très bien réfutée, simultanément, par Fuslel de Coulanjxos (ftevue des Questions historiques, avril 1889, p. 427-437:= Questions historiques, |). 104- 114) et par Lécrivain {Annales de la Faculté des Lettres de Bordeaux, 1889, p. 182-194). Avant eux, de licllopuet avait traité la question dans le même sens, p. 385 et suiv,
Diodorc, V
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Germains contemporains de (>t'sar', les chefs partageaient chaque année le sol arable entre les familles ou les hommes chargés de la culture. Comment s'expliquer, a-t-oQ dit, la migration volontaire des Helvètes de la Suisse (en 58), abandonnant en masse terres, bourgades et maisons, si ces hommes avaient été propriétaires, c'est-à-dire attachés et attentifs au terrain qui les nourrissait*?
Mais les départs de peuples n'ont point toujours du rapport avec le régime de la propriété. Quand les Romains et les Grecs fondèrent des colonies. Us avaient renoncé depuis longtemps à l'indivision de la terre Un exode d'hommes dérive moins souvent de l'ignorance de la propriété privée, que du désir do devenir propriétaires'. — En ce qui concerne les Helvètes, n'oublions pas (juen 58, ils venaient à peine de s'établir dans la Suisse : expulsés par les Geruiains de leurs belles terres de Souabe et de Franconic, domaine traditionnel de leur nom, il leur avait fallu chercher leur subsistance dans les cantons alpestres*, et s'ils voulurent ensuite les quitter, c'est parce que cette contrée d'exil et de montagnes ne leur fournissait pas des ressources foncières en rapport avec leur nombre et leur puissance*. Ces Helvètes, depuis leurs premiers malheurs, avaient été en quelcjne sorte hors de leurs gonds; ils cherchaient sans cesse des foyers et des terres; ils ne vivaient plus do la vie normale des Gaulois*.
Au( un lr\tc, il est vrai, n'aflirnu' que cette vie normale fût d'être propriétaire. Mais à chaque instant, dans l'histoire des cités gauIois«'s. surgissent des faits que le réi^ime de la propriété individuelle peut seul produire \ — Les prêtres étaient
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choisis pour arbitres dans des procès d'héritage et de bornage* : parler de limites et d'héritiers, c'est dire propriété privée. — Un chef trévire, brouillé avec son gendre, fit vendre à l'encan ses biens " : peut-on croire qu'il ne s'agissait que d'armes, de vêtements ou de bestiaux? Les Gaulois avaient l'usage de la monnaie*, et ils n'auraient pas eu le pouvoir d'en acheter de la terre? Les chefs de famille tenaient un compte exact des produits et des revenus de leurs biens* : ce compte minutieux n'était possible que pour des terres de rapport. — « Les Germains », dit César, « ne ressemblent en rien aux Gaulois. Ils n'occupent pas les terres en propre, car ils estiment que la possession de domaines n'aboutit qu'à l'oppression des pauvres par les grands » '% et cette oppression était un des vices dont souffrait le plus la Gaule, suivant César lui-même* : il n'eût pas fait ces remarques ni établi ce contraste si la société cisrhénane avait vécu sous le même régime que ses voisins. La note dominante, dans cette société, est l'inégalité des conditions et des fortunes, conséquence habituelle des ambitions et des faillites terriennes^. — Aurait-on mis à ferme les revenus publics, chez les Eduens', si des immeubles n'avaient point garanti le crédit des adjudicataires? Les réquisitions de grains, imposées par le magistrat à ses concitoyens', ne se comprendraient pas s'ils n'avaient été les maîtres de leurs récoltes. — Ambiorix
1. César, VI, 13; 5 : De hereditale... de finibas controversia: cf. Fuslel de Coulanges, p. 107.
2. V, 56, 3 : Bona ejus publicat; autres confiscations, Vil, 43, 2.
thénée, IV, 37; cf. notre ch. IX, p. 334 et s
4. Omnis pecunix conjunctim ratio habetur fruclusque servantur, VI. 19, 2. Cf. Fustel de Coulanges, p. 111. Cf. ici, p. 407-8.
5. Germani mullum ab hac consuetudine différant... ycque quisquam agri modunt cerlum aut fines habet proprios... ne latos fines parare studeant potentiores atque hur.iil ores possessionibus expellant; VI, 21, 1 ; 22, 2 et 3.
Injuria potentiorum premuntur; VI
7. Comment expliquer (VI, 13, 2, magnitudo iribulorum, injuria potentiorum, et même xs alienum, sans l'existence de propriétés foncières? Cf. Fustel de Coulanges, p. 106, n. 1.
0. Ise frumentum conférant quod debeant, I, 17, 2. Jl'lliax. — Histoire <le la Gaulo. T. II. — G
possédait une villa à l'entrée des bois des Ardennes' : suppose-t-on qu'il ne fût pas le seigneur des terres environnantes? A la mort de Celtill. condamné par son peuple, son fils Vercingétorix hérita de toute sa puissance* : eût-il pu le faire, s'il n'avait hérité aussi de vastes domaines? Voilà Lucter le Cadurquf, qui a toute une ville dans sa clientèle', et il ne retiendrait pas des parcelles du sol en sa possession? Je ne me représente pas les puissants de la (îaule nourrissant leurs clients, organisant leurs festins, mulli]iliant leurs largesses, entretenant leur garde privée *, s'ils ne possédaient pas dans des granges k* blé de leurs moissons pr«q)res. La faiblesse de l'autorité publique^ ne s'explique pas si elle disposait des cultures et des récoltes. Ces nobles, qui avaient l'orgueil de leur richesse plus encore que de leur famille, «jui ne songeaient qu'à euxmêmes, à leur force et leur ambition, n'auraient pas eu une telle assurance * s'ils n'avaient senti que leur fortune était portée par la surface tranquille de domaines intangibles.
Ils connaissent donc toutes les formes de la richesse. A la propriété de la terre, des bestiaux, des maisons et des fermes, ils ajoutaient celle des meubles, des vêtements, des bijoux, des armes' et des esclaves"; ils avaient des trt'sors pleins de pièces d'or et d'argent*. Et. grâce à ces ressources, ils pouvai( nt s'a« lieter dans la plèbe une ample domesticité d'êtres libres.
V. — LES CLIENTS
On a vu que la plèbe no formait pas un corps politique, et qu'elle était en dehors du cadre régulier de la vie publique. Mais enfin les plébéiens avaient pour [eux le nombre, et chacun d'eux valait son prix d'homme. Par des largesses d'or ou des concessions de terres, parla force ou la menace, l'aristocratie dominante les lia ù sa fortune ; ils furent la réserve où elle puisa les ressources humaines de ses ambitions et de son pouvoir. Dans cette masse inorganique, elle tailla et façonna à sa guise des sociétés domestiques ^
Les Romains ont appelé ces sociétés du nom de « clientèle » ', et ils employaient ce même mot pour désigner les liens religieux et civils, les rapports et les devoirs qui unissaient le patron et ses fidèles. IMais ces clients étaient de sortes très diverses, et leurs devoirs variaient avec leur condition.
Les plus nombreux et les plus humbles étaient les plébéiens proprement dits : ouvriers des villes^ et des champs*, tous ceux que la loi de la cité ignorait ou défendait mal, mettaient leurs outils ou leurs corps à la disposition des chefs, se livraient à leur protection, et échangeaient leur indépendance précaire contre une sécurité à demi-servile. C'est à la clientèle que recouraient les mi.sérables comme à l'unique chance de salut : petits propriétaires écrasés par les impôts, débiteurs insolvables, les vaincus de la vie prenaient une sorte de revanche en entrant dans l'armée permanente d'un des puissants du jour^
1. César, VI, 13, 1 et 2; II, 4; l.j, 2; I, 4. 2; 18, 4 et 5; II, 1, 4; VII, 4, 1 ; VIIL 21, 4; 32,2.
2. VI, lî), 4; I, 4, 2; 18, 4 et 5; VI, 1.5, 2; VII, 4. 1; 40, 7; VIII. 32, 2. C'est ce que Polyhe, en Cisalpine, appelle rà; iratpî'a; (II, 17. 12).
3. Cf. Vlll, 32, 2 : Uxellodunuin, o;>['idum iinpuilant, est dans la Llicnlèle de Lucler; cf. plus loin, p. 77, n. 3, p. 32C-'J.
VI. 13. 2; 11, 4; I, 4, 2; Diodore, V
78 OnOANlSATlON SOCIALE.
Puis, comme c'est la loi presque fatale dans les pays «l'inégalité sociale et d'aristocratie foncière, la libre jouissance de son foyer et de sa vie devenait de plus on plus difficile à qui lu^ comptait pas parmi les riches et les forts. Comprimés de tout côté par la noblesse, incaj)ables de garder leur liberté, ignorant le courage de se grouper et l'art de s'entendre, les plébéiens ne purent d'ordinaire se constituer en classe moyenne, en bourgeoisie'. Pour les terres modestes, par exemple, le contact d'un grand domaine était une cause permanente de tribulations: le plus souvent, le possesseur cédait à l'injustice, s'exilait ou se laissait expulser. Le seul moyen pour lui d'être tranquille, c'était d'abandonner à son noble voisin la suzeraineté de son sol et de sa personne. Il ne vivait plus alors (|ue par le reflet d'un grand, mais il vivait-.
(]es plébéiens, sauf qu'on les disait libres et (ju'on les rémunérait sans doute, devaient à un noble les mêmes services que des esclaves : il avait sur eux les mêmes dritits que sur sa domesticité servile^ c'est-à-<lire le droit de commander, de juger ^ et peut-être aussi de faire périr. Il tirait de sa plèbe à la fois une armée, une suite et une cour. Toutes les besognes d'hommes étaient représentées dans une clientèle : on y voyait des écuyers, des conducteurs de chars, des porte-boucliers, des cavaliers, des porte-lances', une garde du corps mercenaire qui abritait son chef derrière une muraille vivante d'hommes et do chevaux; on y trouvait des parasites ou des boulîons,
VI
4. VI, 11,3: Quorum ad arbitrium judiciumque tumma omnium rerum onsiliorumqur rf'lral; VII, 4, 1.
,'). .Unanum numrrum equitalus, I, 18. ,%; II, 1, 4; AUiéni^c (Posidonius), IV. 36; Oiodore. V, 29, 1, 2 el 4; Appien. Crttira. 12. — Les «^ruycr» ou serviteurs de In (rimarldsia de Urennos (Pousnnias, X, 19, 9-11) el des daulois mnniinndés par l'erM>e (Tile-Live, XLIV, 20; l'Iulnrquo. ranl-l-'mili', 12) me paraissent dn ee per.ro de serviteurs plutrtl (juc de relui des nmliacls; cf. l. 1, p. 280, n. 2, p. 340, n. t.
LES CLIENTS
chargés de donner aux repas ou aux marches de guérie la gaieté et l'entrain nécessaires, et qui payaient de leur verve comme d'autres de leur épée ' ; on y entendait des poètes ou des c( bardes », qui célébraient la gloire du suzerain et de ses ancêtres, et qui accroissaient sa puissance visible par le souvenir de celle de ses aïeux-. Loin enfin de sa présence, mais groupés sous sa loi, les plébéiens des champs cultivaient ses terres, et ceux des villes travaillaient pour lui, dans les fonderies de bronze, devant les forges des épées ou les creusets d'émaux ^
La classe supérieure de cette clientèle fut celle des campagnons de guerre, que les Gaulois appelaient des ambacli^, « ceux qui sont autour ». C'étaient bien des entoureurs, en effet, que ces hommes, qui, sur le champ de bataille, ne devaient jamais quitter leur chef, associés à ses combats, à sa gloire et à ses périls; et telle était la force du lien qui les unissait, que même dans la mort et dans l'extrême misère, même fugitif, proscrit, coupable et traître, le noble gaulois était encore suivi de ses fidèles''. Mourait-il, ceux-ci ne devaient pas lui survivre, et périssaient sur son tombeau ^ Ces Gaulois, qui violaient si souvent les lois
1. Je crois bien qu'il faut chez Posidonius (Athénée, VI, 49) distinguer des bardes les s-JiiSiwTâç oO; y.a).oCT'. TrapaTÎTO-j;.
2. Diodore, V, 31, 2 et 5; Strabon, IV, 4, 4; Athénée, IV, 37 (Posidonius); Appien, Celtica, 12; cf. p. 383 et s.
3. Cela, d'après le fait que Lucter avait un oppidum dans sa clientèle (VIII, 32, 2), et d'après le caractère industriel de la vie dans les oppida (cf. lîu'iliot, Fouilles du monl Beuvray, 11, p. 3 et suiv., etc.); d'autre part, pour la plèbe des champs, voyea III, 17, 4, et remarquez que les Latins ont aussi traduit « ambacts • (n. 4) par coloni (C. Gl. L., V, p. 439, 10-11'.
4. César, VI, 15, 2. L'institution et le mot existaient chez les Gaulois d'Italie, puisqu'Ennius employait ambactus, traduit à tort par servus chez les lexicographe» (Festus, p. 4, Muller, et autres; C. Gl. L., Il, p. 16, 3; V, p. 439, 10-12; llolder, I, c. 114) : le sens est, semble-t-il, bien rendu par Festus, circumactus. L'inslilulion est mentionnée en Cisalpine par Polybe (11, 17, 12), qui appelle les ambacts (i'jli.7i£pi3p£pou.£vo-j;. Chose étonnante! le texte de César semble la copie de Polybe.
5. César, VII, 40, 7 ; désigne les ambacti; ce sont les mêmes que César appelle, VI, 30, 3 : Comités familiarasque (d'Ambiorix), et VII, 28, 6 : Familiares (de Vercingétorix).
C. VI, 19, 4 (usage aboli peu avant 53;; cf. Tacite, Annales, III, 46.
(3e leur cité, avaient pour ce devoir de fidélité un respect inlassable : la foi jurée par un homme à un autre homme, les serments é(hani,a'S, les formules prononcées par eux formaient une chaîne magique qui attachait pour Téternité la vie du client à la vie de son maître, et cette éternité embrassait les temps d'après la mort terrestre. — Au surplus, TinsLitution n'était point spéciale aux Gaulois. Elle existait chez les Germains', qui leur ressemblaient, et chez les Aquitains, Ligures ou Ibères, qui différaient d'eux. César nous fait connaitre un chef de Sotiates (Sos), qui avait six cents compagnons de guerre, et il ajouto que, dans cette contrée, ou ne cite aucun exemple de « dévoué » ayant refusé de mourir après son chef^
Fn tel dévouement des plébéiens, môme imposé par les dieux, relevait leur condition : il les mettait presque de niveau, sur le champ de bataille, avec celui dont ils partageaient le sort; la ^erre engendrait une façon d'égalité murale \ — Mais on temps de paix, ce compagnonnage perdait de sa grandeur : le^ clients armés vivaient aux gages et dans la dépendance du patron; ils subsistaient des restes de sa fortune; ils mangeaient à sa table ou sous son toit; ils complétaient sa cour par un cortège de vassaux \ C'était l'avantage matériel dont le noble payait leur dévouement : puisqu'il pouvait les amener à mourir, il devait b's aider à vivr3^
Ces clients, ces serviteurs et ces compagnons ne sont |)as toute la puissance d'un grand. Qu'on se rappelle ses esclaves, qu'on ajoute (car la richesse d'un homme est une irrésistible force d'at-
Tnrilp, Crrmanir. 13 rt
2. Devotia, quos ilU soldurios api-rllanl, C.vs&r, III. 22. Iri. Poripine de rinstiliilinn ••si ligure (Hj ibérique : IMutnnpn*. Sertorias. li; Slrnluui, III, 4. 18; Dion C.a»- »ius, LUI, 20. 2.
.1. Ct'ln a i-lr birn tu por Tacite, (ifrmnnir, U.
*. César. III, 22, 2; I, \'K, Ty; .Vlli<^n<V. IV. '\C> fpusidoniti-*). qui semble diMinpuer les rJienla porte-bourlien*, i]ni assisleiil debout aux festins sans _v prendre part, ot les clients porle-lanres, qui s'assoient en cercle eu face des rhcfs et mangvnt nver eux.
5. Diodore, V, 29, 4 (il leur fait abandon du butin à In pnerr*).
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traction) que les nobles les plus pourvus de clients entraînaient dans leur sillage leur parenté et leurs congénères les plus pauvres; qu'on songe enfin que les plébéiens indépendants se laissaient gagner par la contagion de l'obéissance ou l'appât de la curée. Et l'on se rendra compte de ces Etats parasites qui se formaient au beau milieu des cités, véritables monarchies avec un noble pour souverain, et sans autre loi que sa volonté.
Ces Etats embrassaient à la fois une grande multitude d'hommes et un vaste territoire; ils avaient leur chef unique, leur force armée, leur place de guerre. Orgétorix l'Helvète était suivi de dix mille esclaves ou affranchis, et d'une foule de clients : presque un dixième des adultes de sa nation lui appartenaient, corps et âmes '. Chez les Cadurques, Lucter avait dans sa clientèle une ville entière, Uxellodununi, qui pouvait abriter des milliers de soldats, et cette citadelle d'un homme résista à César aussi vaillamment que Gergovie, lieu du refuge public de la nation arverne ^
VI. — TOUTE-PUISSANCE DES GRANDS DANS LA CITÉ
A quoi sert-il alors aux peuplades d'avoir un magistrat, des ins, une justice? Ceux des nobles autour desquels leur richesse ou leur naissance groupe une pareille foule de compagnons et de serviteurs % tiennent en échec cette justice, ces lois, ce magistrat \ Ou plutôt, ils mettent à la remorque de leur propre puis-
1. César, 1, 4, 2. Il y a chez les Hclvèles moins dé 100000 soldats (I, 29, 2), mais ;r suis de plus en plus convaincu : 1 ' (jue César n'a jamais compté les esclaves dans les statistiques helvètes;2° que beaucoup d'Helvètes avaient dû rester chez eux; sans quoi, vraiment, PclTectif de la famille et de la clientèle d'Orgétorix eût été trop considérable par rapport à celui de la nation.
Hirtius, Vlll, 32, 2, et tout ce qui suit
•i. Eorum ut quiiiiue est génère copUsfiue amjjlissimus, ila jjlunmijs circuin se umlj'icios clientesque habel (César, VI, 15, 2;; de même, 11, 1, 4 : Potentioribus..., qui est l'expreseion familière ù César (VI, 11, 4; 13, 2; 22, 3).
4. Qui jjrivalim plus possinl quant ipsi mo'jislralus {I, 17, 1).
sance les institutions de leur peuple : celui-ci devient, si je peux dire, le premier de leurs clients'.
La clientèle, disait César, dérivait du droit à la protecti(»n : 1» noble gaulois doit à son suivant un secours efficace, sans doute aussi les moyens de soutenir sa vie : qu'il manque à ces obligations, le contrat est rompu, et le vassal se cherche un seigneur plus utile'. — Mais il y a mille manières d'entendre lo mot de protection : les clients espéraient et le patron promettait autre chose qu'un simple appui; des avantages positifs, argent, emplois, terres, festins ou largesses, étaient le principal moyen d'assurer ces clientèles avides et besoigneuses', et elles avaient d'autant plus d'exigences, j'imagine, (jue leur chef paraissait plus fort. L'inaction, c'est-à-dire le respect de la vie normale, était chose impossible à un noble*. Il lui fallait (et c'était la conséquence habituelle du patntnagej remuer ou acquérir sans cesse pour ses serviteurs, entretenir, exploiter et accroître à leur profit sa propre puissance : ils l'entraînaient vers le mépris des lois et l'usurpation des choses publiques*. Inversement, par leur nombre et leur complicité, ces hommes l'aidaient contre ces mêmes lois. In tel régime ne pouvait aboutir qu'à une conspiration permanente contre l'ordre légal*.
Si la plèbe ne comptait pas dans le gouvernement de la nation, elle aidait son patron à l'usurper". Les êtres humains ne perdent jamais tous leurs droits : que l'autorité publique no les protège pas, ils trouvent dos protecteurs en dehors d'elle; qu'on leur
1. Richesse et noblesse, et force en homme» qui en dérive, sont, dit César, una gratin potentiaque (M. 15. 2). De m*^me. VIII. 21, 4; II, I. 4.
2. Anli<juHua inslitutum videlur, ne qiiis ex plrf>e contra potentiorem auxilii egeret, etc. (VI, 11,4). Je Hf .serai» pns «'tonni- que Osar. dans ce passape. n'ait touIu, sous couleur gauloise, expliquer el juslilicr le patronat romain de son tomps.
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refuse le pouvoir politique, ils donnent la force à qui veut le prendre.
La nation des Eduens avait, comme importante source de revenus, la ferme de ses douanes et péages. Un des nobles, Dumnorix, se présenta un jour pour adjudicataire : il était redouté à cause de son audace et de sa popularité dans la plèbe; personne n'osa surenchérir. Il fut déclaré fermier pour plusieurs années, et à un prix dérisoire : la cité se trouva privée de ses ressources normales, et, pendant ce temps, Dumnorix, à l'aide des taxes publiques mêmes, voyait croître sans relâche ses richesses, sa clientèle et son ambition*. — Le pouvoir d'un seul faussait le jeu des institutions financières.
L'Helvète Orgétorix s'était rendu coupable de conjuration. Il fut traduit en justice parles chefs de la cité. C'était le plus noble et le plus riche de la nation* : le jour de sa comparution, il amena tous les siens devant ses juges; il avait, lui faisant cortège, ses esclaves et ses affranchis, au nombre de dix mille; il avait ses clients et ses débiteurs, qui formaient une autre foule. Orgétorix n'eut pas à se défendre : la force de sa bande suffit à l'arracher au tribunal. Pour avoir raison du coupable, les magistrats à leur tour durent faire appel aux armes^ — Mais ce n'était plus la justice qui suivait son cours.
Chez les Bellovaques, en 51, le sénat et la plupart des grands ne voulaient plus de la lutte contre lîome. IMais un des principaux chefs, Correus, avait résolu cette guerre. La plèbe était pour lui : chefs et sénat furent obligés de le suivre *. — La direction des affaires revenait donc au plus fort\
César, I, 18, 3 et
4. Vlll, 21, 4, texte qui n'est pas onlièrotiierit contredit par VIII. 22. 2, et par VIII, 7, 4et0.
5. C'est ce que veut dire César, VI, 11, 3 : Qui summum auctorilatcm... habere cxistimantur, quorum ad arbilrium Judiciumque summa omnium rerum consiliorumque redcat. Cf. II, I, 4.
Ccrgovie était, cliez les Anernes, la résidence des chefs, la ville forte commune de toute la cité'. Au sud, en face d'elle, de l'autre côté de la rivière de l'Auzon, se dressait à son niveau la ville forte rivale du puy de Corent* : et celle-ci, de sa hauteur presque aussi redoutable, semblait défier la citadelle publique le la nation.
Mais d'autre part, cette aiuLiliou de quelques hommes n'était pas inutile à l'existence de leur peuple. Elle faisait contre-i)oids aux tendances séparatistes des tribus. Les nobles, sans aucun doute, s'adressaient à la plèbe de tous les cantons; ils accueillaient indistinctement autour d'eux les misérables de la cité entière*; leur clientèle contribuait à resserrer les liens des hommes des différents jiays : ce mode de groupement, purement personnel, faisait oublier l'esprit de corps et les traditions exclusives engendrées par le sol de l'antique tribu*. La tyrannie d'un grand était, pour sa cité, un principe de cohésion.
Ce vice intérieur n'enipéchait donc les nations ni de vivre ni même de grandir. Mais elles vivaient sous la menace de deux dangers, elles {lassaient d'une crainte à l'autre. L^n de ces ambitieux était-il décidément plus riche que tous, avait-il à sa dévotion la majeure partie de la plèbe, l'Ktat tombait à sa merci, et s'il ne voulait pas se contenter «lu titre <le magistrat*, il ne tenait qu'à lui de rétablir la royauté à son proht^ La
César, vil. 4, 2 H
2. Los objets d^'couvcrts au puy de (k)rcnt mr paraissent coiilemporoins de ceux (]u'(iu ft découverts à Gergovie; pour les monnaies, if. .Murrl et (iliahouillrt, p. 88, 105; Blonchcl. Monmiicf, p. 501-2; ptiur les coins de monnaies, dont )■ découverte est assez si^rnincalive, cf. Hcv. arch., 18(17, I, p. 34.'>-:j.'>0. Du reste, il man(]ue, sur cette localité, une bonne monugrapliie. Le livre de Mme Kichenet- Knxard est insuflisant {Mcouvcrle d'Alésia en Auvcnjne \c puy de Corent!,. .Mont- Loiiis, 1003).
3. Cela n'est pas dit nettement par César, mais va de soi; cl cclo peut aussi résulter de I, 4, 2 uiidnjiir, et de I, 18. fl [nrqiir sohim domi).
4. De la même manière, l'ambition |)«ncelti<|ue de quelques (grands chefs (Dumnorix, Orpélorix. etc. superposera le principe de l'unité gauloise aux rivalités entre les nations (I, 3, 8; 1, 18, 6).
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plèbe s'était-elle divisée en parties égales entre plusieurs patrons, leurs ressources et leurs ambitions étaient-elles équivalentes, c'était alors la guerre civile, et, au temps de l'élection, chacun des chefs, armant ses iiommes, revendiquait pour lui la magistrature suprême'.
A travers les formules constitutionnelles, le régime du poing continuait. Les mœurs sociales contrariaient le droit politique. Elles favorisaient l'égoïsme des grands, la violence des masses. Les lois n'inspiraient le respect que lorsque leurs représentants les défendaient par la forcée
César, VII, 32, 4 et
CIlAPITI'.i; IV
I. Du nom et de l'oripine des drunlcs. — II. Condition s«x-iale et ^i-nrc de vie. — III. Les druides comme société fédérale. — IV. L'assemhlée carnutc. — V. Pouvoir des druides dans leur cité. — VI. Les druides, édui-ateurs de la jeunesse. — VII. Prêtres subalternes. — VIII. Destinées possibles de l'institution druidique.
I. — DU NOM ET DE LORKJLNE DES DRUIDES
Le clergé était un autre obstacle au développement normal de la vie publique. Tandis que (juol(}ues cbcfs de la noblesse détriurnaieiit à b ur profil les forces naissantes des peuples, les
1. Itamus, De monbus veturum Gallorum, 1502, p. 74 et s.; Meruia, p. iOT) et s.; Gosscliii, p. Oy et s.; Frey, Opuscula, 1046, p. t et s. (antiquiisimr Gallorum phiL ecloga); Bulxus [du Boulny], Uisloria Universitatit Parisiensis, 1C05, p. I et s.; Buclicrius [Ciilles Houcher;. Delgium Romanum, lÔM. p. 156-162; Ks. PuTendaTlTiT [de Pufendorf] et Stolberjrk, Df druulibus diss., 1650 [IIi«m' de L»'ipzip]; Lcscalopier. Theologia veterum Gallorum, 1600, à la suite de son édil. du De natura deorum d« Ciceron, Paris, 1660, p. 713 et s.; [dom Martin]. La Heligion des Gaulois, 2 v., 1727, I, p. 172-232; Frickius, Commenlatio de druidis, llni, 1744 {n\i\ renTerme la n-inipression dis dissertations de Lpscalo|)ier, Hucherius et Itulxus); Gibrrl, Mémoires pour servir à l'histoire des Gaules, 1741, p. 40 cl s., p. 05 et s; Duclu*. Mémoire sur les druides, 1746 {Ac. des Inscr., Mém., XIX, 1753. p. 4S3 et s); Frcrct, Observations sur la religion des Gaulois, etc., 1747 (Ae. des Inscr., Mém., XXIV, 1750, p. .380 et suiv.; cf. (Kuvres, XVIII. p. 177 et s., p. 280 et s. ; Fénel. Plan systématique dr la religion des anciens Gaulois, etc., 1747 t,Ac. des Inscr., Mém., XMV. 1756. p. 344 et suiv.); PellouUer, V-VIll; Brncker, Hist. crit. philosophir. 2' éd , 1, 1767 {de phil. Cellarum); Ledwicli. Archxoixjia, VII, 17S5, p. 303 et ». ; Mono. (ieschichte des Heidenthums im nôrdlichen Furopa, II, 1823, p. 3S6 et s.; Harlh, l'efirr die Druiden der Kelten. Krlangcn, 1826 (important); Itichter, Druides, dans Erstli et Grubcr, 1830; David de Saint-Georpes, Histoire des druides, Arbois, 1843; de Courson, Histoire des iteuples bretons, I, 1846, p. 46 et s.; Kiinhoitz. Recherches archéologiques sur les druides, etc.. 1847, .Muiilpcllier (Soc. arch.); Jean Reynaud,
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prêtres usaient ces forces par leur propre puissance. Ils étaient constitués en sociétés concurrentes des sociétés politiques.
Les Gaulois ' appelaient du nom de « druides » [druidae % druides^, So'jîSat,*, dryadœ') les prêtres souverains de leurs nations*. Nous ignorons ce que le mot signifie'; mais, quel qu'en soit le sens primitif, il n'éveillait pas dans leur esprit une
Considérations sur Vesprit de la Gaule, 1847 (forme l'art. Druldisme dans V Encyclopédie nouvelle); Maury, Druidisme, Encyclopédie moderne, XIII, 1848; Herrig, De druidibus, dans Jahresbericht iiber die Dorolheenslâdtische Realschule, 1833, Berlin; Gatien- Arnoult, Histoire de la philosophie en France, 1838, p. 132 et s.; de La Rochemacé, Études sur le culte druidique, 1838, Rennes (superficiel); Diefenbach, Origines Europœx, 1861, p. 312 et s.; Scherrer, Die Gallier, p. 38-38; Panchaud, Le Druidisme, Lausanne, 18G3; Georgiewski, p. 89 et s.; de Relloguet, Ethnogénie gauloise, III, 1868, p. 102 etsuiv., p. 296-369 ; Fustel de Coulanges, p. 23-32; Froment, Le Monothéisme druidique, Montauban, 1893 (thèse); L. Paul dans IS'eue Jahrbiicher fur Philologie, CXLV, 1892, p. 769-797; Ale.x. Bertrand, La Religion des Gaulois, les Druides et le Druidisme, 1897; Dottin, La Religion des Celtes, 1904, p. 38-60 = Manuel, p. 263-293; Callegari, Il Druidismo, 1904, Padoue; Ihm dans V Encyclopûdie Wisso\^•a, V, 1903, c. 1730-9; d'Arbois de Jubainville, Jntrod. à l'ét. de la litt. celt., 1883 {Cours de litt. celt., 1), p. 111 et s.; le même. Les Druides, Paris, 1906; et tous les ouvrages auxquels il est renvoyé p. 3, n. 1, p. 113, n. 1, et p. 86, n. 2.
1. Je ne pense pas que le mot « druides • soit un sobriquet venu de la Grèce et accepté par les Gaulois.
2. Cic, De div., I, 41, 90 (var. Dryides, Druydes); Lucain, I, 431 (var. Driadœ, Dryadœ).
César, VI, 13, 3; VI, 14, 1; VI, 18, 1; VL
4. Diogène Laerce, I, pr., l=Aristote, fr. 33, Rose; cf. ici, p. 89, n. 6. Dios dore, V, 31, 3 (Posidonius?); les mss. de Diodore ont ici (lapo-jiSa;, dont on a voulu faire une expression indigène, «• saronide », en la rapprochant du grec ffapwv:;, • vieux chêne • (voyez p. 86, n. 2, et les anciennes éditions de Diodore, Henri Estienne, 1339, p. 213, et celles qui en dérivent) : en réalité c'est une faute de copiste pour opouîîai (ce qu'on avait vu du reste dès le xvi' s. : voyez l'admirable éd. de Wesseling, I, 1746, p. 334). Strabon, IV, 4, 4 et 3 (Posidonius?).
5. Ammien,XV, 9, 8 (ms. Dryaridx); Drasidœ chez Ammien, XV, 9, 4 (d'après Timagène), me parait une mauvaise transcription de cette forme; voyez les variante de Lucain (n. 2) et ses scholies (Usener, Comm., etc., 1869, p. 33); aulres textes, Holder, I, c. 1321-30.
6. Le csiJivoOïoj; du texte de Diogène Laerce (I, pr., 1) peut être un synonyme grec de druides, ou aussi une transcription à la grecque d'un titre religieux celtique (cf. Semnones, Tac, Germ., 39). C'est en tout cas l'équivalent du oî ?t).o<joçTiTavTEç de Clément d'.Vlexandrie (Stromata, I, 15, 71, 4), qui a la même source que Diogène Laerce.
7. C'est ce qu'ont dit, en dernier lieu, Ptokcs et Bczzenborger, Worlschat;, 1894, p. 157. Thurneysen (Holder, I, c. 1321-2) propose comme étymologie les • très siages », de dru-, préfixe de renfort (analogue à ver-) et de vid, •• savoir » : ce qui est la plus séduisante des étymologies données par les Modernes. — Je ne peux cependant, en dépit dç tout ce qu'on a dit contre elle, exclure l'origine donnée par des Anciens, ôpC;, « chêne » (Pline, XVI, 249; Usener. Comm., p. 33): rien oe nous dit que les Gaulois ne désignassent pas le chêne par un radical assez
autre idée que celle de prêtrise publique'. Les druides étaient pour eux ce qu'étaient pour le peuple romain pontifes, aupure* et autres sacerdotes de l'Etat. Si l'expression nous fait son^^er à je ne sais quelle sag^esse supérieure* ou à une puissante théovoisin du mot ôpC; pour que les Grecs l'aient transcrit ou interprété en £pu:Szt : cf. ôp-./£jiETO/. • bois sacré de cht^nes? •, chez les Galatcs (Str., XII. 5. 1 ; cf. p. 97, n. 4^. on admet du reste un radical 'dervâ, • ch^ne •, dans la langue ceUi<jue mère ( WortschaU, p. 147); on sait d'autre part le rdie du chéue dauâ le culte Ue^ Gaulois (IMint-, XVI, 249) comme de tous les pouples. — Xxi surplus, en pareille matière, l'étymolopc, sans être chose indifférente, est ce qui importe le moins; cf., chez les Latins, les discussions sur l'origine des mots ftonûfcx, JUmrn. I^s titres sacerdotaux ne caractérisent souvent qu« très mal les fonctions auxquelles ils sont attachés; ils peuvent rappeler des détails importants à l'origine, mais depuis lonciemps tombés en dfsuetude : i]u'importent et «jue prouvent, pour la connaissance du clergé catholique actuel , les sens étymologiques des mois d' • abbé ■. de • curé • ou d' • evèque •?
1. C'est pour cela que César, voulant dire que les Germains n'ont pas de pnHres. écrit : Neque druide» habail (VI, 21. 1).
2. Cet enlhou>iasme pour les druides n-montc d'ailleurs à l'Anticiuite m'iiie. et plus particulièri'ment, je crois, aux Grecs de la pério<le alexandrine. fort port<^>s à ideali>er les Barbares et a admirer la sas»*-<s«> exotique (voyez, d'après un auteur pn-c du II* ou du i" siècle avant notre ère, DtKi^ène Laerce, I, pr., 1 et G^S^i. Plus tard. Posidonius sans doute, en tout cas Cioéroo, César. .Mêla, Diodorc. Slralxin, Lurain (ijui relt-venl en partie de lui), sont plus résc'r>'es. et l'on voit que la conqu'-le romaine fait alors son iBUvre. En revanche, l'exallation des druides apparaît chez Alexandre Polyhistor Frag. hist. Gr., III, p. 2W, fr. 13S; peut-être d'après lui, Dmu'one Laerce, 1, pr.. 6.5;) et chez Tiinai^ène (.\ininien, XV, 9, 4», et peut-être sont-ils tous deux les vrais auteurs de la légende. Des le ii* siècle de l'ère chrétienne et s^ins doute d'après l<*s source-* grecques, c'est un lieu commun que de vanter leur sagesse et leur puissance (Clément d'.Vlexandrie. Sfrom.. I, 15. 71, 4, p. 45. Stshlin; Gelse ap. Origène, C'jntra C, 1, 16; Orig«'ne. Ptulosipliuni'na. l, pr., 2 et 22: Hion ChrysosL. Oral., 49; Ammien, XV, 9, 8; Cyrille. A<U\ Judanum. IV, p. IM. Migne, P. Gr., LXXVI, c, 7()5l. La vogue des druides dont on trouvera peut-/^tre des lracA*s au .Moyen Age) reparaîtra dés le début de la lteiiai>-anro (Picardus Toutrerianus [Picard de Toutry], De priaca (^eUoprlia, l.VW, p. 5S et s. ; Porcatulus, De vetrrwn Gnlluram imperio et phtlosopkiti, 157'.', p. 4Û et s. ; ^TaiUepiedj. Histoire de CEstat et République des Driudfs, Kubages et. p. 109, n. T, Sarronides [cf. p. 8.'>, n. 4], Bardes, Vacies [cf. p. HH). n. 1], anni-ns François, goavemeurt des pais de la Gaule, depuis le Déluge uniisrrsel, jusques à la venaë de Jesus-C.hrul en ee monde, IJH.': etc.). ne samHera jamais, ni au xvu' siècle (Roulliard, Parthéni* ou Histoire de la Très-AuijiLtte et TrèsD^iH>le tljlise lie Chartres, dédiée par les vieux Druides, en l'honneur de la Vierge qui enfanteroit [cf. C. I. L., XIII, .327 •", 1009; François Meinard, Oraliones .. de visco Drui'laram, Jurispru'lentir srmbolo, 1014. Augastoriti Pictonum [sic]; G[uenebauld], Le Rét^eil de Chyndonax, prince des Vadet Druydes celtiques dijonnis [cf. Inscr. Gr. Sic. et H.. TO*]. etc., Dijon, 1021 , ni au XTUi* siècle (Perron, .Antiquité de la nation et ile la lanijue des Celtes, I7(>:t; IleaO^ deau. Mémoire à consulter pour les anrtens druitles gaulois, 1777), mais reprendra vigueur aux appnichcs du romantisme (La Tour d'Auvergne, Origines gauloises 3* éd., 1801 ; paru sous le litre ,\oitvelles Hechrrches sur la langue... des Bretons 1792; 1** éd. [eu réalité 2'j, aa V; Davics, Celtic Researches, 1S04, a eu une grand*
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cratie, c'est que nous transformons volontiers le nom commun d'une espèce d'hommes en un nom propre de corps et de système, en une sorte d'entité morale; et nous créons ainsi de toutes pièces, au-dessus des druides qui n'étaient que des prêtres, un « Druidisme » idéal que les Gaulois n'ont point soupçonné. L'étonnante populcrité qu'on a faite à ce clergé ' vient surtout du mot étrange et mystérieux dont on a pris l'habitude de le dénommer. Mettez prêtres au lieu de druides, vous direz la même chose ^, et une grande partie de ce prestige disparaîtra. L'origine des druides est aussi inconnue que le sens de leur nom'. Mais cela ne veut point dire qu'ils soient antérieurs au nom celtique, ni que la prêtrise gauloise ait existé de temps immémorial, ni qu'elle ait été créée dans des âges très reculés, à l'imitation des mages asiatiques* ou d'autres sacerdoces de l'Orient'. Nous ignorons d'où elle vient, pour les mêmes motif*
influence; Mémoires de l'Académie celtique '[" séance, 30 mars 1803], I, I8JT, p. 13 [Lavallée], p. 23 [Gambr\'], etc.; Marchang}»', La Gaa'e Poétique, l, 1824. 4* éd. [l'% 1812; 2% 1814; 3% 1815]; etc.). Elle aduré durant tout le xix» siècle Oivres cités p. 84, n. 1; cf. ce que dit S. Reinach des « celtomanes ■> dans Rev. celt., XIX. 1898, p. 111 et s., et, comme livres de « celtomanie • presque maladive : Bouché, de Cluny. Druides et Celtes ou Histoire de l'origine des sociétés et des sciences, 1S48; Le Blanc, Étwle sur le symbolisme druidique, 1349; TouQet, Épigraphie de la Gaule sceltane, Rouen, 1883, tissu de folies; Monbarlet, Les Pierres et l'Histoire, le Druidisme et son œuvre, Paris, 189G, même remarque). Elle dure toujours.
1. En 1744, Frickius, qui est d'ailleurs supérieur à ses devanciers, comptait 25 travaux qui lui étaient spécialement consacrés.
2. Il est à remarquer que César ne parle de druides que dans son étude d'ensemble sur la Gaule (VI, 13; VI, 14; VI, 18, 1; Vi, 21, 1); ailleurs, c'està-dire dans le récit, il dit sacerdotes seulement (Vil, 33, 3); et la manière dont il emploie le mot druides à propos des Germains (V'I. 21, 1), montre qu'il en fait le synonyme de prêtres ou plutôt de grands-prètres.
3. Quand César cite la Bretagne comme berceau présumé de leur disciplina (VI, 13, 11), il n'entend parce mot que leur doctrine : cf. ch. V, § 1, p. 113 et s. Or, la doctrine et le clergé d'une religion peuvent avoir des berceaux fort différents : voyez le Christianisme.
4. La comparaison avec les gymnosophisles, mages et chaldéens a été faite dès les temps ale.xatidrins (Diog., I, pr., 1 et 6[o]); elle ne disparaîtra jamais, ni sous l'Empire romain (Dion Chrys., Or., 49, p. 538 — II, 240, Reiske), ni sous la Renaissance, ni de nos jours. Par là même, on fut de très bonne heure tenté de donner aux druides une origine asiatique.
5. Barth (p. 149) croit, au moins en ce qui concer.i,- la doctrine, à une influence thrace. Dès l'.Vntiquité (.\le.\andi-e Polyhistor?), on avait supposé des levons du Pythagore à Zamolxis le Thrace et l'arrivée en Gaule de ce dernier (Origène^. Phil., 1, 2 et 22). La Iheso d'une origine Cretoise (par l'Hercule de l'Idaj de la
que nous ignorons d'où viennent les royautés et les dieux celtiques, et toutes les institutions des pays gaulois : parce qu'avant le second siècle, la Gaule et ses habitants nous sont presque entièrement inconnus. Rien n'empêche donc de supposer aux druides une origine très simple, point très ancienne, et uniquement gauloise. La prêtrise a fort bien pu se former naturellement chez les Celtes, naître spontanément dans le cours changeant de leur vie sociale et politique. — Et voici, sur le sujet de celte origine, ce qui me paraît le plus vraisemblable.
Au temps de César, les Germains, comme les Grecs des temps honiériques ', n'avaient point de grands-prêtres, arbitres du droit religieux, surintendants .souverains de l'office de la divinité* : ce genre de pouvoir et de service demeurait encore du droit et du devoir des rois'. Cent ans plus tard, les rois ne sont plus seuls, en Germanie, à converser avec les dieux et à présider aux sacrifices : des prêtres les assistent ou les remplacent, et partagent avec eux la souveraineté morale des peuplades*. — Or, les Germains ne sont que les congénères des Celtes et des Belges, leurs frères plus tard venus à la civilisation, attardés et retardés au delà du Rhin en de plus vieux usages. Pourquoi les (jaulois n'auraientils pas, eux aussi, coiiiiu un temps où il n'y avait pas de druides?
Ce temps, d'ailleurs, nous pouvons, sinon le connaître, du moins le soupçonner. Les textes qui parlent des Celles et des Galatcs dans les siècles où ils dévastèrent ou conquirent le monde (Ilt0-207) ne font connaître chez eux que de bons rois ou de violents chefs de bandes, et jamais de prêtres pour
discipline druidique se trouve chez Giln-rt. p. 99 cl s.; clic csl d(^jà en prrnic chez IVzron. p. 149 et s. I,es Modernes ne font en loiil cela que reprendre les vieilles liypolliéses des Grecs, enclins comme nous h expliquer par des emprunU les analo>:ies dinstitolions, de pens(!>es et de noms.
1. Slenpel, Die grirrhischen Kullusaltcriamfr, IROO (I. von Mùller, Itandbuch}, p. 21 cl s.
2. i\eqiie druides habent qui rébus divinis prmsinl (\'\, 1\, 1).
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consoiller les uns ou arrêter les autres. S'agit-il de consulter les (lieux, de les voir en songe, de leur offrir des présents, d'interpréter leurs messages, ce sont les conducteurs des nations qui s'en chargent*. Rrennos, l'ennemi de Delphes, qui est le type archaïque du Celte ou du Galate, n'a point d'augures ou de prêtres avec lui, et c'est sans doute pour cela qu'il fut regardé comme un abominable impie par les Grecs, chez qui pullulait cette sorte d'hommes-. Les rois gaulois de la période héroïque ressemblaient aux rois germains que connut César ^ Les druides ne seraient-ils donc pas, au même titre que les rois, les magistrats et les « princes » des tribus et des cités*, les héritiers des dynastes patriarcaux de la Gaule primitive, je veux dire des chefs associés qui, cinq siècles avant notre ère, donnèrent ce pays au nom celtique, et de ceux qui l'ont gouverné tout d'abord? Rois, juges et prêtres à la fois, ces chefs, semblables à ceux de la plus vieille Germanie", commandaient leurs tribus à tous les titres, au nom de la loi, des dieux et de la force, pour la guerre, le conseil, la mort et le sacrifice : les hommes, au surplus, ne distinguaient pas ce qui est rite religieux et acte public. — Plus tard, sans doute après la fin des migrations et dans les premières années du repos (300-200?)% la séparati(jn s'est faite entre les divers gestes et les diverses pensées de
1. Tite-Live, V, 34, 3-4; Justin, XLIII, 5, 6-7. Cf. t. I, p. 357-8, 361-2.
2. O-S-i "E'ù.Ti'jx r/tov aàvTtv oû'tî UpoC; é-i'/Msto;; ■/çiM'j.v/o:^, Pausanias. X, 21, 1.
3. Remaniuez qu'il caractérise les Germains, au point de vue religieux (VI, 21, 1), cdiiinic on a caraclérisé Brennos et les Gaulois de Delphes (n. 2), comme des indilTereiits en matière de culte; et cela, je crois, parce que les dieux et les sacrilices n'avaient pas chez eux leur service spécial.
Cf. p. 39 et s., p. 43 et s
5. Et à tous les rois-patriarches des peuples primitifs; Frazer, Le Hameau cVor, tr. ïoulain, I, 1903, 1. I, ch. 1. A Rome, Girard, Ilisioire de l'organisai ion judi- Claire des Romains, I, 1901, p. 10 et suiv.
G. Bien entendu, plus tôt ou plus tard, suivant les pays. Dans la Gaule propre, il est reninrciuable qu'aucune tradition concernant les voisins de .Marseille, les guerres de Bituil, la marche d'Ilannibal, ne signale de prêtres ou de druides. Le plus ancien texte qui puisse être rapporté (et ce n'est pas certain) aux druides de ce pays, n'est pas antérieur à 200 (Diogène Laerce, I, pr., 1 = .\rislote, fr. 33, Roseï : il [irovient soit du .Ma-fixo;, fau>senient attribué & Aristotc, soit de Sotioa le peripnléticien (Rodicr, liev. des El. anc., 1902, p. 2JI}.
Jl'lli.vn. — Histoire lie ta Gaule. T- !'• •
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la vie, et la société a eu alors ses chefs politiques et ses prôtrcs, ceux qui commerçaient surtout avec les hommes, ceux qui communiaient surtout avec les dieux. Le commandeiiuMit s'est dédouhlé : rois ou magistrats ont été flanqués de druides'.
Je ne dis pas que cela sidt certain. .Mais il suflit <jue cela soit possible pour qu'on n'ait pas le droit de voir dans l'institution druidique quelque chose d'exceptionnel dans le monde ancien. Si les (jaulois avaient une prêtrise distincte des juii.ssanccs civiles, ce pouvait être de la même manière que les Homains, (|ui possédaient leurs pontifes, leurs augures, leurs llamines et leur a roi des sacrilices », image hiératique de li royauté d'autrefois Comme ce d<'rnier, les druides n'étaient peut-être que des rois déchus, rcjetés dans le service des dieux'.
II. _ CONDITION SOCIALE FT GENRE DE VIE
Les druides, du reste, n'élaienl jias à loul jamais séparés du monde laïque. Ils ne formaient pas une caste opposée à la caste noble \ Ces mots de caste et de laï(jue ne con\ i( iineiit pas à l'époque gauloise : soyons sûrs que les Celtes n'auraient point compris les idées qu'ils représentent. Les druides étaient des nobles adonnés au culte, comme les chevaliers étaient des n(d)Ies adonnés aux armes*. Ils ne se recrutaient pas par l'hérédilé, mais |iiii- la dt-eision d'iiiie voinnié humaine'. Les meiiibn-s do sacerdoce ne soilaunt |)as d'une société différente de celle qui
1. ('.«r il peut »p fniri' (\\\o los mi-*, Mcn nvaiil dVlro riMiipInccs par dua inagis- IraU, aient ft*^ d'almnl aitsoi-ii-s u di'!i pn^trcs.
2. Di' iiii'riie en Atlii|uc los ^•j\o-'>a3.>tli, inniiitoiui!< plus tard mimne pn^lrns, Ari>itoli'. au des AlMnuns, S, 3; cf. Ihisnll. II. 2* éd., p. 104. l>o im^ini'. d'nilli'ur», dans presque tout lu rnuude grue; Fustel do (^iuKim^os, La Cité «nfi/ur, I. IV, ch. :J, S 2.
.3. I.i's compilateurs du Moyen Age(lùlienne do Hyxanco, au mol Apui^xt; Useaer, Conun.. p. :i;j), i|ui y voyaient une grns, t'Ovo;, délerininee, n'ont fait que mnl interpréter le texte de Diopène Laen-e (1,/ir., I).
4. Osar, VI, 13, 1-3. Avec, pour les chevaliers, la réserve failo p. 08.
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fournissait les rois, les magistrats, les chefs de guerre. Chez les Eduens, les deux personnages les plus considérables au temps de Jules César étaient les deux frères Diviciac et Dumnorix : celui-là, rainé, était druide; celui-ci fut magistrat, chef de guerre, le plus riche des nobles, et aspirant à la tyrannie '.
Je ne crois pas cependant que le choix des druides fût laissé à l'arbitraire, et qu'il dépendit uniquement, comme celui des chefs civils, de la force, de la richesse ou de la gloire de quelques nobles ambitieux. La loi ou la coutume exigeaient, chez les candidats à la prêtrise, des garanties d'ordre plus élevé. Nul n'était choisi s'il n'avait été instruit par les druides eux-mêmes : ils avaient auprès d'eux des novices ou des coadjuteurs, qu'ils formaient aux fonctions sacerdotales. Ce noviciat commençait de très bonne heure, souvent à l'âge où ils étaient encore sous la puissance paternelle-; il était fort long, et, pour quelques-uns, durait même vingt ans ^ Un Gaulois n'arrivait pas à la prêtrise avant la pleine maturité, et sans l'expérience absolue des choses divines.
L'entrée dans cette carrière n'était point toujours libre. Beaucoup de jeunes gens l'acceptaient de leur plein gré; mais d'autres étaient voués au sacerdoce par leurs parents ou leurs proches*. Les grandes maisons tenaient probablement à ce qu'un des leurs les représentât dans le clergé : c'était s'assurer pour l'avenir un moyen d'influence et un instrument de domination. Puisque, dans certaines cités, le sénat ne pouvait reafermer qu'un seul membre d'une même famille', la prêtrise s'ouvrait comme débouché aux ambitions nouvelles.
i. César, I, 18, 3 et suiv. ; I, 20, 2 et s. Ce Diviciac est évidemment le druide que Cicéron a connu à Rome (De divin., I, 41. 00); cf. César, I, 31, 9; VI. 12, 5; Panegyrici veleres, 8, éd. Bœhrens, § 3, où Uiviciac est appelé princeps .-Eluus. La Vie de Divitiac, par de Gravillon, Lyon, 1893, est en partie une œuvre d'imaginatioa.
VII, 33, 3; cf. ici, p
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Et, en efTet, même voué aux dieux et à leur servite, le jeune noble n'est pas exclu pour cela des habitudes, des fréquentations et des jouissances de ses cûn^rénères. Le fils de |ientilbonnne (jui (Icvciiait »'-vè()ue ou abbé était ou devait se tenir à l'écart de la vie civile : il prenait un autre costume, et, ce qui importait davanta^^e, une autre existence. Le druide demeurait dans le même état d'honmie : il pouvait se marier, donner naissance à une nouvelle famille', posséder des biens et devenir riche '^.
Sans doute il vit, à de cert.iins moments, (runo vie diiïérente de celle de ses frères, parents et alliés, membres de la noblesse politique. Il n'est pas de leur corps, et n'aspire pas aux honneurs (|ui les attendent; il occupr. dans la société, une jda( e distincte de la leur'. Mais cette place n'est pas inférieure'. Des avantages particuliers compensent son exclusion des magistratures ou des fonctions régulières \ Les druides n'étaient pas inscrits sur les rôles des contributions directes au même titre que les «itoyens ordinaires*: on les exemptait de toutes les autres charges", ce (jiii leur permelt.iil de s'enrichir j)lus vite, et ce qui faisait un des j)rin(ijiaiix attraits de la carrière sacerdotale". Enfin, ils avaient la dispense du service militaire' : mais dans ces temps et chez ces j)euples où la guerre était la joie de tous, une |)areille immunité ne fut peut-être j)as considérée comme une prérogative réelle.
1. C'est sans doulc le cns de Divicinc, I. 'M, 8 cl 0; ol si \o \oxlo d'Ans.. ne stirpe ilruUariim snlus (Profcsaores, 5. 7; II, 27) ne pronvf i>ns (|iic son perMinnnpc fùl d'origine druidique, il prouve tout nu moins que le druidiMnc n'élnit pas jngi* inst'p.irablc du inariojrc. Pour le cclibnl des druides, de Delloiruct. p. 321 ; contre, lîarlli. p. .31».
2. Ci'sar, VI, II; I et 2, qui implique In ricliosse per>onnel|i' des druide.^; de m^nie, pour Divirinr, I, 20, 2.
CONDITION SOCIALE ET GENRE DE VIE
Aussi bien, le cheval, les armes et le combat ne leur étaient pas rigoureusement interdits par les lois civiles et religieuses. Diviciac, le druide éduen, s'est battu et a commandé des cavaliers' : ainsi qu'ont fait tant de pontifes romains, qui, libérés eux aussi de la sortie en campagne, ont préféré une activité glorieuse à une pieuse oisiveté. Un prêtre gaulois pouvait être choisi comme ambassadeur, et vers des pays fort éloignés. De Bibracte, le même Diviciac a accompagné César contre les Helvètes, les Suèves et les Bellovaques, et il a été envoyé par les Eduens jusqu'à Rome pour plaider devant le sénat la cause de la nation- : il n'était donc pas éternellement retenu, tel que les rois et les flamines des sacrifices romains, auprès des autels de ses dieux. A Rome, il s'est présenté chez ces lointains étrangers; il a logé chez Cicéron\ il a reçu audience dans la curie, et a parlé devant les sénateurs, appuyé sur son long bouclier*. C'était en effet un beau parleur, intelligent, habile et brave, très versé dans les affaires de toute la Gaule : il fut un instant (avant 59) l'homme le plus influent de la nation éduenne, et c'est grâce à son appui que Dumnorix, son jeune frère, arriva à la fortune et à la puissance '. Ce druide paraît un prêtre d'étrange sorte, guerrier et politique dans le genre de César grand-pontife et de Cicéron augure.
Cic, De divinalione
4. Paneg. ImI., 8, § 3 : Princeiis A^duus ad senatum venit, rem docuU; cumque idem oblato consessu minus sibi vindicasset quam dabalur, sculo innixus peroravit : tout ce récit parait provenir, en dernière analyse, d'un document authentique, contemporain de César, et peut-être conservé chez les Éduens. Diviciac ne devait pas, cependant, savoir le latin (César, I, 19, 3).
5. César, I, 19, 3; 1, 20, 2; 1, 31, 8 et 9; VI, 12. 5. C'est sans doute à cause de ce caractère guerrier et politique, si souvent revêtu par les druides, que César néglige de nous dire rjue Diviciac était l'un d'entre eux, et que le panégyriste l'appelle princeps (n. 4); et il n'est pas improbable que parmi les chefs dont César parle, d'autres aussi aient été des prêtres (cf. p. 108, n. 12).
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III. - LES DRLII)ES COMMK SOCIÉTÉ FÉDÉRALE
Mais voici ce qui. à itrcniicre vue, distingue les druides des prêtres de rAnticjuitt- classiquf, et fait songer au sacerdoce fermé des sociétés modernes ou des vieux empires orientaux.
Chaque nation de la Gaule avait ses druides propres, et (jui demeuraient citoyens de leur cité'. Mais ils étaient en même temps les membres d'un seul corjis, ils constituaient un seul clergé, embrassant les prêtres de la fiaule eiitit're'-. Tous ceux qui portaient le nom de druides étaient réunis par les liens d'une fraternité éternelle'. Et cette vaste société religieuse possédait son lieu d'assemblée dans la cité des Carnutes, obéissait à un chef suprême, que nous pouvons appeler un grand-prêtre*.
Ne concluons pourtant pas de ces faits (jue les druides formaient une corporation, analogue à celles qu'a produites TEgliso chrétienne ou aux mystérieux monastères df l'Asie intérieure; ne pronon(;ons pas, à leur sujet, les mots de couvent et do collège, de vie cloîtrée et de société secrète*. Ces expressions seraient à leur j)lace si h-s druides avaient vi'-cu à part (b's
1. Cela rcMillo (if In vie de Uiviciac, el de Osnr. VI, \'.\. :\ el 8. Sur le noml>ri» des druides ordinaires, sur le mode de leur élection, sur In durée de leur funetiuii, il n'e.\isle nuiun te.xle. Je suppose qu'ils étnienl nommés ii vie (rf. VI, 13, 0), par voie de cooplalion, el qu'il y en avail plusieurs par cilé (rf. VII, .IH, 4), sann doute nu moins un par /'(i<;i/s ou tribu, peut-être en outre un druide supérieur pour rlioque cité.
'J. l'ont au moins de In lA>lli(|ue.
.3. Cela résulte de : I" César, VI, l!l, S-10. qui ne pnrie pas explirilement d'une société de prêtres, mais se sert des mots omnilws pr.rrsl >\ui l'impliquent: !^* \m> nnen, .\V, U, 8, i|ui traduit évidemment en style de son temps d<'s exprrf:re<ques de Timnpéne (iraipiiat "?) : SotUiUciis adstricti consorliis. Cimsorlium on > cium nu iv' siècle ne peuvent sipniller autre chose que • rollépe -, • a^soriatum -, • groupement anncnl • el juridique « la fois; cf. Liebenam. /iir Gexchirhtf im<i Orgnnisiilion des i<rnxi$ehen lereinsu'csen, fSÎMl, p. 106; Fnf. \N issown. s. i>. Consortium; hottin. p. ."li.
César, VI
5. Telle est notamment In célèbre tbéorie de Bertrand (p. 200), qui rompnmil le» druides aux lumaserie» du Thil)el el nux monnsléres irinndnis, r««s derniers, s<irtis. disait il, des communautés druidiques; contra, Dottin, p. .'52-50. Hnns un sen» semlilable à celui de Herirand, de llellopiiel (p. 321) parlait de • vivre conveniuellement •.
LES DRUIDES COMME SOCIÉTÉ FÉDÉRALE
autres hommes, dans des lieux clos et d'une existence cachée. Or, nous avons vu que leur manière d'être fut fort différente. Nulle part il ne nous est dit que les prêtres d'une cité fussent regardés comme hors du siècle; et le fait qu'ils pouvaient se marier, s'enrichir et courir le monde, exclut l'hypothèse de la claustration. L'espace sacré du territoire carnute était un lieu de rendez-vous, et non pas de demeure permanente : les druides n'y venaient (ju'au temps de leurs assises solennelles'. S'ils étaient attachés entre eux par un lien relig-ieux, rien ne prouve que ce lien fût toujours serré : il avait la force et la valeur de celui qui unissait les évêques dans l'intervalle des conciles. Le clergé des druides était une fédération de dignitaires, et non pas une congrégation de moines.
Cette fédération comportait une hiérarchie; les druides, pas plus que les nobles, n'étaient égaux en dignité. Ils étaient présidés par le grand-prêtre, qui jouissait d'une autorité fort grande parmi eux, et dont la souveraineté ne finissait qu'avec la vie. A sa mort, le plus élevé- des prêtres lui succédait; s'il s'en trouvait plusieurs de même rang, on recourait à l'élection. Quand l'entente ne pouvait se faire, on s'en remettait au jugement par les armes : les candidats combattaient, et l'épée décidait alors de la grande-prêtrise gauloise', comme chez les Latins elle décidait de la royauté sacerdotale de Xémi^ C'était une fonction singulièrement batailleuse que celle des druides; elle conservait, si l'on peut dire, des mœurs royales : quand ils ne tiraient pas le glaive contre l'ennemi, ils s'en servaient contre leurs confrères.
Un lien fédéral, une hiérarchie couronnée par un monarque, des compétitions à main armée, voilà quelques-uns des traits
rtal.on .V
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dislinctifs du sacerdoce ;.',iiil()is : à ces puints de vue. cetlo société de préires, euibrassanl toutes les natitjus de la (iaule, contraste absolument avec les pontifes et les flamines de Home, enfermés dans leur cité.
Celte originalité dérive, je crois, de la façon dont se sont constitués le monde gaulois et son sacerdoce polili(jue. A Home, la cité est le point de déj)art de la vie j)ul»Ii(jue, au moins dans l'histoire connue, et c'est h ce cadre que correspondent les groupes de prêtres. L'Etat celtique a été d'abord une ligue de tribus inarcliaiit et conquérant sous un seul nom, et, après des années de courses et de vie commune, se dispersant et s'oubliant peu à peu pour vivre chacune sur son domaine '. Mais, quand la dislocation s'est faite dans la vie politique et matérielle, quand s'est relâché le lien national du nom («■Itique''', une certaine unité a été mairitciiiK' [»ar la rcligiim, et les rois du sacerdoce ont ((inlinué à se revtjir et à se retrouver, à demeurer unis sous lu volonté d'un chef suprême, de même que les roitelets de la Gaule avaient été jadis grou|)és sous les ordres du maître qui les conduisait. L'entente pour le culte ra|>pelail et jierpétuait les conjurations militaires d'autrefois, et les assises sacrées du pays carnute étaient l'image périodique des antiques conseils <le princes'. A toutes les épo«|ues, chez beaucoup de peujdts, l'organisation sacerdotale a été la survivance d'une société politi(jue disjtariie*. I/Kglise clin'lienne du septième siècle était le <lécal(jue (l(^ ri'lnipire loinain de Tliéodose; la société des druides continuait la (lelti(|ue d'Ambigat. Ne voyons pas dans leur assembb'e une institution en jdeine croissance, mais la
T. I. p. 227 cl suiv
2. On vrrra. p. 4:i7 ri s., p. 413 rt s., qu'il rif fui jamais i ompliliMiicnl miiipu.
3. Do iiH'iiu'. ilu'/. les dnlalrs do l'lin>'i<'. apriS rin>l.ill.-ilioii (Ixr do» tritnis i«l <li>s cili'!», Ir «(>ll^(•il ou scuat sarn- du tlruiifinrlon. ii rararli rc à la fuis judicuiiro «•l n'lif:i»Mix. niainlinl l'unili- lmiItc cllrs. t-l >upi<rposu son iiinurnco au munu-llciiuMil de leur vie (.^^Iralion, XII. 3, I; cf. l. I, p. ;in.T).
4. Kn llniic, par rxrniplc, la lipnc lalinc cl rnssonihli-c étrusque (Monlm^en, Staaisrc.l I, III. p. CCO.
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tradition d'une époque antérieure. Et si, par moments, elle a pu retrouver une force réelle, c'est que la Gaule sortait à peine des temps de la vie commune, qu'elle n'avait pas perdu le souvenir de cette vie, qu'elle ne désespéra jamais de la reprendre*. De la même manière, l'amphictyonie de Delphes groupait autour d'un sanctuaire commun les prêtres des tribus grecques qui avaient jadis vécu et combattu ensemble-.
IV. — L'ASSEMBLÉE CARNUTE
Je rapproche à dessein les amphictyons de Delphes et les druides du pays carnute. Car l'assemblée celtique a eu, comme celle de la Phocide, un caractère politique, judiciaire et religieux.
Elle se tient chaque année, à une époque fixe^ et dans un « lieu consacré » * : car toute réunion solennelle de chefs doit se aire à un moment agréé par les dieux et sur un sol qui leur appartient".
Ce sanctuaire avait été choisi chez les Carnutes, parce que la terre carnute fut considérée comme le centre de toute la Gaule ^; cette terre était assise sur la Loire, le fleuve du milieu, et à
1. T. l, p. 227 et suiv., p. 251 et s.; et ici, ch. XIII, p. 437 et s.
2. Cf. Foucart, Dict. des Anliquilés, I, p. 233 et suiv.; Cauer ap. Wissowa, L c. 1932 et suiv. De même, autour du sanctuaire des Semaons en Germanie (Tac, 39), omnes ejusdem sanguinis populi legationibus coeunt.
3. Cerlo anni tempore, \\, 13, 10 : peut-être au printemps ou plutôt au solstice d"élé, si c'est pendant le temps de l'assemblée qu'on cherchait les présages des récoltes; Strabon, IV, 4, 4; cf. p. 102, n. 1.
4. /n loco consecrato, VI, 13, 10. Il n'est pas dit que ce fût un bois sacré, mais c'est très vraisemblable; cf. Pline, XVI, 219. Chez les Calâtes, le Sp-viuiETov, le " bois sacré de chênes? • ou le • très grand sanctuaire? • {dru-, préfixe de renfort, cf. p. 8.5, n. 7; Thurneysen ap. Holder, I, c. 1331), est le lieu de réunion du conseil général de tout le peuple (Strabon, XII, 5, 1). De même chez les Suèves, Tacite, Germ., 39. Snnctissimum lemplum chez les Boiens d'Italie, Tite-Live, .\XIII, 24, 11.
Cf. César, VII
G. Regio tolius Gallix média habetur. César, VI, 13, 10. Je crois cependant que l'assemblée carnute était purement celtique, probablement avec addition des Armoricains; cf. VII, 4, 6; YIll, 31, 4.
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é^ale distance de sa source et de son enibouchure'; au coude d'Orléans convergeaient les routes venues des réjrions les plus lointaines, des caps de l'Armorique, de l'estuaire de la (lironde, des sommets cévenols, des forêts ardennaises-. Le centre géographique de la contrr'e devint, chez ces hommes h l'imagination concrète et expressive, le foyer de la plus grande socirlé celti(jiie.
Autour de cet ombilic divin, le clergé druidique apparaissait coiiiiiH' l'incaniatioii vivante et sacrée de toutes les tribii-^.
Le premier et j)rincij)al office des prêtres était le sacrifice public : au nom de la Gaule conjurée, ils immolaient les plus solennelles victimes en l'honneur de ses grands dieux communs \ et, ces jourïv-l.^, les divinités souveraines retrouvaient sous leur loi leur p('ii|ilc tout entier.
Aux cérémonies religieuses s'ajoutaient des actes politiques
1. flVst, je crois. In ^ilii.ilion cunimercinlu do In Loire, et miii pns une dclerminnlioii (lu point g(^onir-trii|ue, (|ui cxplii|up la di-signntiun du pays cnrnutc comme • milieu • df In (înulc. Il fnul copcndant rccounnllrc qu'Orlcnns csl à égale distance du Inc de Constance, de Nnrhonne, ilc l'embouchure du Hliin et du cap Saint-Mathieu : sur celle tendance des Gaulois n cliercher le • milieu • geoîrrnpliique (mrilioUinum) d'un territoire cl à y pincer lo chef lieu. cf. p. 50-00; ils devaient le déterminer pnr les étapes de marche et peut-^tre pnr les sijrnnux des crieurs (cf. VII, 'A, 2). — l'our CCS motifs, je chercherni le lieu consacre plus près d'Orlenns que de Chartres, Orléans ayant du reste joué un grand riMe dans l'histoire collective de lu Gaule (VII, 3, I el :i), Chnrtres aucun, il faut donc recarder surtout dans les vieux noms de la forêt d'Orléans, à son extrémité orientale pn^s de la Loire, car sur ce point, vers Sainl-Gondon, l>ampierre, Névoy el l^*s Choux, se rencontraient sans doute (cf. Lon.^mon, pi. .S) les territoires de quelques grands peuples, Cnrnules, Sénims. Bituripes (peut être flduens, si on leur ntlnhue le pays d'Auxerre) : sur la route des Choux ii Dampierre, on voit encore la Croix des Trois- Kv^que», qui rajqielle la juridiction épiscopalo d'Orlenns, Sens el Auxerre (iMimel, Ilistitire df lu j'iirrt d'OrUans, 181)2, p. II). — Ti>uhin (p. lOII el s.) songeait, pour* le champ amphictyimiipie de la (ïaiile •, à Lieusninl, il la limite des Carnule> |il se trompe, les Carnules ne venaient pas jus(|ue-ln], Sénons, Meldes el l'nnsiens. De même, de La Saussaye {Itist. sur le lifu, etc., .l/X/n. tus A la Sorhonnr en |Sr»3, Arrh., IK04, p. U."» el s.) songeait À un point frunliére, entre Camule» et Kituriges, et ce n'est pas impossihle.
Cf. l. L p. 2:1 et surtout p
'.\. Lucnin, I, 4tl-(>, qui désigne ici, je crois, h-s cérémonies de la terre cnrntite : comment, au surplus, ailmeltre une reunion de prêtres dans un lieu consacnV sans de scdennels sacrifices? Il en était ainsi chei les Semnons (Tnc, Cfrm., 3»;, où l'asseiiililiT des U^nli de tous les peuples du • sang* suève esl fort semblable à celle du sanctuaire camule pour le nom cellique.
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et judiciaires, ou du moins que nous sommes tentés d'appeler ainsi'. Les druides se constituaient en tribunal ; ils jugeaient de crimes contre l'Etat et de crimes contre les individus. Des cités pouvaient leur soumettre leurs différends ^ ou des magistrats leur renvoyer les coupables de délits publics '. Les particuliers étaient admis à porter devant eux leurs procès, et, encore au temps de César, il affluait à ce tribunal des afl"aires venues de tous les pavs de la Gaule. Il décidait surtout dans les cas de meurtre S mais aussi dans des questions d'héritage, et dans ces affaires de bornage qui ont été, chez tant de législations primitives ^ du ressort de la justice supérieure et criminelle. C'était lui qui fixait les sommes dont un meurtrier pouvait racheter son crime, la peine qui garantissait le paiement de la composition pécuniaire acceptée par la famille de la victime®.
Une sanction redoutable maintenait l'autorité des druides. Ceux qui n'obéissaient pas à leurs jugements ou à leurs décrets étaient excommuniés". On les tenait pour indignes de rapports avec les dieux et avec les hommes; toute fonction leur était interdite, aucune loi ne les protégeait, aucune justice ne leur était due. Nul ne pouvait s'approcher d'eux, et ils ne pouvaient s'approcher d'aucun autel. Et, le tribunal druidique avant prononcé au nom de toute la Gaule, ils étaient maudits chez tous les peuples. Si c'était une nation qui avait refusé de se soumettre, ses prêtres n'officiaient plus, les sacrifices prenaient fin chez elle, c'est-à-dire que ses dieux s'éloignaient de ses hommes et de son sol '. Rien, du reste, n'était plus conforme
1. Tout ce qui suit, d'après César, VI. 13, 5, 6 et 10. Dans un sens légèrement différent du nôtre, d'Arbois de Jubainvjlle, Recherches, p. 111-S.
VI, 13.6 et
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aux pensées et aux usaj,'c.s d'autrefois que ces puissantes niali'-dictions. Le coupable qui a négligé d'elTacer son crime par l'obéissance au juge est,, non pas seulement un rrbellc, mais un véritable criminel, et c'est alors qu'il ressent tous les eiïets de ses actes : il devient, du fait de sa faute inexpiée, un être impur et impie, voué aux dieux, séparé des hommes, qui corrompt la vie de sa tribu. La mission des prêtres-juges consistait à frapper les coupables des paroles magiques qui produisaient la condamnation suprême et la tare sacrée.
Mais la juridiction des druides n'était pas unitjue et nécessaire. En dehors, sinon au-dessous du tribunal fédéral, se tenait le tribunal public de chaque peuple. César nous a raconté quelques procès capitaux qui se sont déroulés en (jaule : ils ont toujours été jugés dans la cité même, et par ses chefs'.
Comment se fait-il, alors, que les pouvoirs publics, rois, magistrats, sénat et noblesse, aient permis de se développer à une juridiction de cette sorte? car celle-ci avait sur raulorité politique la prérogative d'être à la fois capitale et universelle, de frapper les crimes les plus grands, de s'étendre sur toutes les cités de la Ciaule, et de parler au nom des dieux, que les hommes craignaient plus que les lois. — Mais rois et vcrgobrets n'ont pas laissé naître ce tribunal, pour la bonne raison qu'il était, comme pouvoir et comme ressort, antérieur à eux, qu'il remontait au temps où les Celtes étaient jugés j>ar le conseil suprême et sacré de leurs rois-patriarches, et que les druides gardaient en partie l'héritage de ce temps et de ce conseil.
Ces deux justices, également souveraines, se faisaient donc concurrence. Il est vraisemblable que les Gaulois, gens amis «les règlements et prnmpts à légiférer, ont su délimiter leur action respective et fixer leurs rap|>orts^ En matière civile et
1. Césnr, 1, 4; Y, ^4, 2; V. 50, 3; VII, *, I : il rsl vrni quo dans tous ces cns il s'ngit de crimes contre lo sùrcti" do IKLil. Mnis \invi I, 10, 5; cf. p. .'•7.
2. Il n Tailu sans doute aussi, régler les rapports de cette double juslico
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politique, les druides ne jugeaient, je suppose, que quand les parties s'entendaient pour recourir à eux'. Il devait en être de même en matière criminelle : si les intéressés, j'entends la victime ou sa famille, consentaient à traiter d'une composition, cette antique coutume des peuples à demi barbares, les prêtres intervenaient pour en fixer le montant, et pour donner à l'accord la redoutable sanction des lois religieuses; quand il s'agissait au contraire d'un crime commis contre la sûreté ou la dignité d'une nation, ou quand le coupable était livré à la vindicte légale par ceux qu'il avait lésés, l'affaire venait alors devant les magistrats de la nation, protecteurs nécessaires de l'ordre public'. Les druides étaient un tribunal, non d'appel et de répression, mais d'arbitrage et de composition : juridiction surannée, ils appliquaient les procédures d'autrefois ^
Enfin, les druides formaient, en quelque sorte, une cour d'exécution*. — Même après la création de juges spéciaux dans les cités, même après la séparation de l'autorité politique et du titre sacerdotal, l'intervention du prêtre semble toujours requise pour tuer ou mutiler les condamnés : toute exécution gardait un caractère religieux, elle demeurait une immolation et un sacrifice % et le maintien de cet usage immémorial contribuait à donner au tribunal druidique un motif d'influence et des garanties de survie.
publique avec la justice du patron sur son client (\'I, 13, 3) : nous ne savons rien de celle-ci. Sur la justice familiale (VI, 19, 3), cf. p. 407.
1. Cela semble résulter du mot con>:eniunt, VI, 13, 10. Cf. aussi l'expression £-£-:=Tpa-TO de Slrabon, IV, 4, 4, laquelle ne parait pas comporter obligation.
2. Tous les crimes jugés par eux et dont parle César (p. 57 et 100) sont des crimes commis contre la cité.
3. La formation des cités (p. 18 et suiv., p. 40 et suiv.) a dii contribuer à alTaiblir l'aut^jrité judiciaire des druides; et peut-être la cité a t-elle été en partie créée pour conférer à un chef civil, commandant ix plusieurs tribus, ces prérogatives capitales jusque-Iii réservées aux prêtres. Tout, dans l'histoire des inslilulions gauloises, s'enchaine étroitement.
4. Cela, évidemment, n'est pas attesté pour les jugements publics mentionnés par César (p. 57) : mais, outre que César a pu taire l'intervention du prêtre, il est possible qu'il y ail eu, entre le temps de Posidonius et celui de César, rt'cul des influences sacerdotales.
De même à Rome, .Mommsen, Slrafrecht, p. Wï et suiv
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Les assises carnutes élaieat le temps des hécatombes de criminels'. Les druides n'assuraient pas seulement la malédiction de ceux (ju'ils condamnaient : les magistrats remettaient aussi entre leurs mains, pour accomplir l'expiation, ceux dont la vie avait été proscrite par les chefs séculiers. Les prêtres avaient seuls qualité, semble-t-il, pour retrancher les hommes à la fois de la vie publique et de la vie physique. Et c'était, en ce temps, l'inverse du Moyen Age, où l'Eglise condamnait et où l'autorité civile exécutait. Alors, sous la direction des druides, les supplices commençaient. V^oleurs, brigands, coupables de toute sorte, étaient publiquement immolés, auprès des autels consacrés, suivant le rite propre à chaque divinité ou la faute particulière du condamné *. Les dieux se réjouissaient fort de co genre de sacrifices : ils préféraient les criminels k toutes les autres victimes humaines, suicidés ou prisonniers de guerre \ Car ceu.\-là étaient inutiles ou dangereux à leurs peuples, et les divinités j)ouvaieiit les prendre sans regret. Aussi, quand il y avait dans l'année abondance de criminels, que les druides avaient eu beaucoup de besogne, la Gaule était assurée de recevoir de ses dieux d'amples moissons*; et l'un peut ajouter.
1. Celn irc>l nulle port explicitement indiqué, mais n-sulte : 1° de ce qu'uQ pays de In (inulo (et ce ne peut Mre que lo |)nys rnrnutc) elnil reirardi^, semlile l-il, comme celui des sacridres humains faits aux grands dieux (Lurnin, I. 444-0); 2° de ce que tous les criminels servaient de victitnes (Ce^yur, VI. I(i. 5; Dindore, V, 32, 0); 3" de ce que les druides avaient seuls qunliti* pour prcsidiT « des sacnllces (Osar, VI, 13, 4; Slnibon, IV, 4, 5; Uiodore, V, 31, 4); 4" de ce que ce» sacrillces ou ces exécutions paraissent avoir eu lieu à un moment deterinin<^ de l'année, avant la lin des moissons (Strabon, IV, 4, 4) ou à l'expiration d'une période i|uin(|uennale (l)iodore, V, 32, 0). Au sur|dus, il a pu y avoir aussi des exécutions dniis la cité même (cf. alu, C^sar, VI, 10, 4), mais t4Uijours, je crois, avec l'intervention de druides.
2. Césnr, VI, Ifl. ."i ; Diodore, V, 32, (\. Sur les espèces de supplices pour les criminels, p. T)?, pour lescapUfs et autres, p. !.■>*! et s.
César. VI, 1 fi
4. .Strabon (IV, 4, 4) dit • abondance • (çopa) non pas de • criminels • mais de • procès capitaux • : il me semble qu'il a oulilie. en transcrivant l'osidonius (?), le passage où celui-ci parlait des condamnntituis qui suivaient ces pntrès, pa»> •..ige qu'en revanche César a, je crois, copie, VI. Ifi. .% (cf. l'expn-ssion ejus grnerù copia au fopà toÛtcov de Str&boo); Diodore l'a copié aussi (V, 32. 6).
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évidemment, que ces récoltes avaient moins à redouter des chemiueaux et des malfaiteurs.
V. — POUVOIR DES DRUIDES DANS LEUR CITÉ
L'action des druides, à la différence de celle des amphictyons delphiquos, n'était point limitée aux jours de grand conseil. De leur origine royale et de leur condition sacrée, ils tenaient de conserver en tout temps et en tout lieu l'état et le prestige de leur sacerdoce. Même dans leur cité, ils exerçaient ce rôle de prêtres-magistrats qui était le leur dans l'assemblée carnute.
Ils y avaient d'abord le sacerdoce souverain. Quand, pour cause d'absence ou de vacance, les magistrats ne pouvaient diriger les élections, la présidence en appartenait aux prêtres ; ils étaient, comme on eût dit à Rome, les rois de l'interrègne'. De toute manière, ils devaient se trouver sur le lieu du vote, puisque les comices avaient lieu à un jour. et à un endroit fixés par la religion'. S'ils ne jugaient pas dans la cité même, ils s'y montraient, après le jugement, comme sacrificateurs ^
Leur situation personnelle suffisait da reste à leur assurer le premier rang parmi les hommes de la nation : n'avaient-ils pas la richesse et la naissance*? Ils étaient aussi considérés que les nobles, et sans doute que les plus puissants d'entre eux'. Éducateurs de la jeunesse, ils pouvaient recruter en elle des clientèles morales, plus utiles et plus reconnaissantes que la plèbe des déclassés qui se traînaient à la suite des grands. Un druide savait pousser ses élèves aux plus hauts emplois, et je ne doute pas qu'il ne tirât profit de leur fortune : soutenu par Diviciac, qui le recommanda à César, TEduen Viridoniar, né d une
1. Césnr. VII, 3 1, 4 ; sacerdotes ne peut être que les druides.
César, VI, 13, 1, cf. 3; niodore, V
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humble orij^'ine, arrivera à un des coiiimandenients suprêmes de la Gaule'. C'est le même Diviciac qui fera, chez les Éduons. la fortune de son jeune frère Dumnorix*.
Dans la vie privée comme dans la vie publique, le ministère des druides était indispensable. Nul ne pouvait sacriiier sans eux, du moins des victimes humaines' : ils tenaient donc à leur merci la santé et le salut des hommes, causes ordinaires des sacrifices*. Ils surveillaient l'observance des rites, fixaient les pratiques exigées par les dieux \ et cela leur donnait un droit de contrôle sur les actes et les mœurs. Comme les pontifes de IU)me, ils étaient les jurisconsultes attitrés et permanents des lois divines, les arbitres des fornmles relij^ieuses, les dépositaires des forces surnaturelles ^ (^hez un peuple encore assujetti à ses dieux", le prêtre paraissait au moins aussi redoutable que le maj^'istrat V
Ajoutons que le druide, plus que le magistrat, a des attaches en dehors de sa cité : au-ilessus de son peujdo, Arvernes ou Eduens, il connaît son église, qui embrasse la (laule ; il n'est pas seulement l'homme d'une peuplade, mais celui du nom celtique. Aussi conserve-t-il des relations bien au delà des frontières de sa patrie municipale, il peut devenir puissant chez tous les Gaulois', et peser, de son influence extérieure, sur les destinées de sa nation projire.
Tel fut par suite le ropt'ct d(»iit (»n entoura ces humiurs, qu'ils étaient choisis comme arbitres en cas de conflit international, et que deux cités rivales s'en remettaient h eux du soin de régler leurs litiges. On rapportait «ju'ils surent parfois, avant uno
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bataille, arrêter des combattants prêts à en venir aux mains : ils savaient sans doute de ces paroles magiques auxquelles personne ne peut résistera Les rois mêmes, disait-on encore, n'osaient agir ou délibérer sans eux : et le chef de la cité, même en son brillant costume, ne paraissait que le premier serviteur des druides, porte-paroles des dieux^ Le druide Diviciac exercera chez les Eduens, avant l'arrivée de César, une véritable domination^.
Aussi, plus d'une fois, la lutte s'est engagée, violente et meurtrière, entre les druides et les plus ambitieux des nobles. Un jour de conflit électoral, chez les Eduens, les prêtres sont d'un côté et les chefs civils de l'autre*. Contre la toute-puissance de Diviciac se leva celle de Dumnorix, patron d'une vaste clientèle, maître d'une armée domestique, ancien vergobret et aspirant à la royauté, et l'histoire du peuple éduen, aux abords de la conquête romaine, se résume dans la lutte de ces deux hommes, tour à tour souverains et proscrits \
Diviciac et Dumnorix étaient frères : et ce fut comme le symbole des puissances qu'ils représentaient, prêtrise et magistrature, sœurs rivales sorties du tronc commun de l'antique royauté.
VI. — LES DRUIDES, ÉDUCATEURS DE LA JEUNESSE
Voici, enfin, ce qu'il y a de vraiment original dans l'institution des druides', ce qui fait d'elle une prêtrise d'espèce unique
1. César, VI, 13, 5 et 6; Strabon, IV, 4, 4; Diodore, V, 31, 5 : il semble que les druides, dans les cas d'intervention sur le t.iamp de bataille, se fissent précéder de leurs bardes; cf. p. 384.
2. Dion (llirysostome, Oraliones, 49, p. .538= II, p. 249, Reiske.
et 3; I
6. Au moins dans l'ilat actuel de nos connaissances. Car, sur ce point encore, il n'est peut-être pas impossihh; de trouver l'équivalent de l'enseipoement druidique chez les anciens peuples de l'Occident, et de diminuer la dislance entre la civilisation celtique et la civilisation dassicjue : Cic, De divin., I, 41, 92 (llls des grands de l'Etrurie confiés aux devins étrusques; cf. Marquardt, III, p. 411).
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dans le monde ancien de l'Occident, ce qui la rapproclie k la fois des coUèires sacerdotaux de l'Orient et du clergé de l'Eirlise chrétienne.
Les druides étaient des éducateurs de la jeunesse, et ils n'instruisaient pas seulement ceux qui se destinaient h leur succession, mais encore tous les adolescents qui venaient à eux', ('/«'•tait auprès d'eux que l'aristocratie s'initiait aux mystère* de la nature, des divinités et de la vie humaine, et qu'elle apprenait les raisons de ses devoirs, et surtout du principal, qui était de hien combattre et de sav»tir mourir*. Ils donnaient à leurs élèves des leçons de science et des leçons de morale.
Ce fut là. apparemment, ce que la société i;auloise offrit de plus sin-JTulier. Les jeunes nobles étaient soumis à une discipline intellectuelle; ils passaient par un temps d'étude; et, dans leurs années de noviciat, ils étaient entre les mains des prêtres, vivant près «l'cux, sans doute sous leur toit, comme une clientèle de partisans sous le toit «l'un trraiid. Il ne s'aj:issait pas, bien entendu, de groupements scolaires et de cours réguliers. L'enseignement se transmettait peut-être d'homme à homme, en tout cas dans l'étroite intimité du maître et de l'élève*. On entourait une leçon de circcmstances solennelles : elle était donnée loin des hommes et de leurs deuïeures, dans le silence et le voisinage de la divinité, au fond des cavernes et des bois *; elle se présentait sous la forme d'une initiation émouvante h des
1. Crsar. VI. 14, 2 cl 3. di^signo le» novices; VI. II. 0. il désigne toute In jeunesse.
2. (>>«ar. VI. li, ."; I.ucain. I, i5l-4Vl»; McIn. III. 2. IS-tO. tous Imis sans nul doute d'npn-s In ini^nir source (Posidoiiius'.'j. Stmlmii, qui a Posidoniu» sou» le» yriix. no parli* pas de cet eoseipneraent; Diodore, i|ui l'uttlise ^g^aleinenl, (vis dnvni>lngf, si liifU ijue je me demnndo s'il eut partout et toujours la m^me importance. En ce qui concerne C.t^sar, je suis convaincu qu'une 1res pramle partie de ses assertions du livre VI sont einprunti^es h un échvain fcrvc (cf. Muller et Donner, éd. de Stralton, Didol, II, p. ".K14- ci. p. lOJ. d- 4), mais en partie completi-es et rectifl^'s.
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vérités dont le prêtre était Tunique dépositaire et qu'il confiait secrètement à son disciple : l'usage de l'écriture était interdit, il fallait écouter, retenir, ne rien perdre des dogmes révélés '. Les choses apprises avaient ainsi le prestige de puissants mystères circulant depuis des siècles entre les plus dignes des chefs des hommes.
C'est qu'en effet les mystères druidiques étaient, comme les livres des pontifes romains, le privilège du patriciat gaulois. Les plus nobles seuls étaient admis à les connaître'; les prêtres se refusaient à rien écrire sur la religion, afin que la doctrine ne s'égarât pas dans la plèbe ". Leurs leçons s'adaptaient à la vie même de l'aristocratie; et les conclusions en étaient l'exhortation au courage, le mépris de la mort, la beauté de la bataille, c'està-dire l'apologie de l'ambition et de la gloire \ Loin d'opposer son œuvre à celle de la noblesse, les druides l'aidaient à maintenir sa domination. Ils lui assuraient la garde exclusive des vertus et des vérités.
En cela maintenant, la Gaule rappelle les ancêtres du monde classique, et les druides n'agissent pas autrement que les prêtres de la vieille Rome, défenseurs attitrés du privilège patricien : en face de la plèbe qui grandissait, les uns et les autres ont replié l'àme de la jeunesse noble vers la contemplation de ses droits souverains et dans le trouble de ses anciens mystères.
Le reste de la compétence morale des druides était l'attribut banal des chefs religieux; si le Grec ou le Latin s'étonnait de leur activité intellectuelle % c'est qu'ils ne se souvenaient plus du rôle autrefois joué parleurs prêtres. Ils furent experts en la divi-
César, VI, 14, 3; Mêla, III, 2, 19; Lueain, I, 458-G
5. II est probable que le premier auteur jrrec qui a parlé des druides les a cnracti-risés par ce mot de • philosophes •, répété depuis à saticté par les Anciens : Diogène Lacrce, I, pr., 1 et 0 [5]; Diodorc, V, 31, 2 et 4; p. lOS, n. 4. D*où ï^vo; çtÀodoïov pour les désigner (Et. de Bjz., s. u. ; cf. p. 'M, a. 3).
Il tion', mais il en était de même des magistrats romains de bon style et les autres Gaulois n'y étaient pas étrangers : Cicéron s'est entretenu de présages avec le druide Diviciac et le roi galate Déjotarus *. Ils furent théologiens*, philosophes', jurisconsultes*, astron(»mes*, physiciens', moralistes'; mais les pontifes de Home l'ont été comme eux, et p(jur la même raison : chercher les règles religieuses qui expliquent la nature et qui s'imgosent à l'homme. S'ils ont rédigé les annales de la nation gauloise*, ils n'ont rien fait de plus que les prêtres de toutes les religions, et ce fut j)0ur unir cette nation à ses dieux, dont ils étaient les mandataires".
Vil. - l'RÊTRES SUBALTERNKS
Le clergé doublait la société civile. De même (juo les nobles avaient leqrs bandes de plébéiens, les druides commandaient à l'armée des prêtres subalternes ".
Les principaux temj)les ou sanctuaires ressortissaient chacun ii un iirétre particulitT ", administrateur du lieu, gardien du trésor,
». Ihod.. V, 31. 3; Miln. III. 2, 19; Cic, De div.. 1. 41. 9U; Dion CItrys., Or., 49; C'rigénc, PUilosoiihumma, I, 22.
2. Cic, Dt div.. 1. 41, 90; I. 15, 26 cl 27; II, 8, 20; 36, 70; 37. 78 cl 79.
Diodon*, V, 31, 4 (ÙTctpti ttvtdv 6|iOfbiv(iiv
11. Je croiH que bien souvent on a nppliqti<^, pur une dcprndniion de »en«, I* nom de druides à ces prêtres : rela, peut»''lre d^s l'épiKjue frnuloise, en Inul en» dans les ti'fiips romains, lors«]ue les druides proprement iliU disparurent ou se Iransformirent. — Kn pallui^t et en breton le nom des druides n'apparatl qu'A une date récente, et c'est une • imagination de soi-disant savants • (d Arbois. l-tt Druidft, p. 81); en irlandais, le mot est, croil-on. ancien, mais désigne une caK^porio de préires inférieurs, sorcier» ou devin-* (NVindisch , Die alliriarhr lletdfiuajr, p. XLiv). Voir, sur les druides britanniques, oulre les livres cités p. 84, n. 1, itiinwick, Irish hruitlt, Londres. I8U4.
12. Lucain, III, 424 ^buis sacré); anltHilrs tftnjiU chez les lloiens italien;*, dilTv>-
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directeur des rites. Tandis que les druides étaient des magistratsprêtres à compétence universelle, ces intendants sacrés étaient les serviteurs d'une divinité en un de ses domiciles terrestres. A côté de ces ministres établis pullulaient et vaguaient les prophètes et les devins, prédisant l'avenir, chantant des vers mystérieux, interprètes des vols d'oiseaux, des astres et des entrailles des victimes, cueilleurs de simples et de plantes magiques, vendeurs d'amulettes, et en tout cela, sans doute, agents, espions, officieux ou serviteurs des druides, plèbe ambulante le long des grandes routes et stagnante autour des grands sanctuaires, milice bavarde et insinuante de la prêtrise souveraine. Des prêtres, c'étaient ceux-là surtout, je suppose, que le vulgaire voyait et entendait; c'étaient ces vagabonds du clergé qui prenaient contact avec le peuple pour les affaires religieuses de chaque jour '. On les admirait dans leur costume lorsque, par exemple, vêtus d'une tunique blanche, couronnés de feuilles de chêne, armés d'une faucille dorée, ils s'en allaient couper sur un arbre la branche miraculeuse du gui". Ils faisaient l'étonnement de l'étranger; et, presque toujours, quand
renls des sacerdoU-s igentis), Tite-Live, XXIII, 24, 12; c'est sans doute le guluater, dont le nom s'est conservé à l'époque romaine : C. I. L., XllI, 1577, 2585; Bev. des Et. anc, 1000, p. 410; Beleni œdituus, Ausone, Prof., 11, 24; 5,9. 11 ne serait pas impossible que, sous le nom de Gutuatrus, Gutruatrus, Cotuatus (César, Vil, 3, 1; Vlll, 38, 4), se dissimulât le guluater ou Vantistes du locus consecratus de l'assemblée druidique (VI, 13, lûj : ce qui explique qu'il ait donné le signal de l'insurrection (conjecture de Desjardins, II, p. 511).
1. Ni César ni .Mêla ne parlent de ces prêtres. Mais Strabon les associe (IV, 4, 4 , avec les bardes, à la classe et à l'influence des druides : il les appelle oJatTet;, Upo-o;oi xa'i 9v<7;o).ôyo'., leur attribuant par là les mêmes fonctions qu'aux druides. De même, Timagène (Ammien, XV, 9, 8) en fait surtout des devins et des pbysiciens et les unit aux druides sous le nom de euhages (var. eubages). Ce nom de euhages est-il une corruption du mot latin vates, venu par le grec oJJTct;? ou jdutùt, le oJaTE;; de Strabon ne serait-il pas une corruption d'un nom indigène euhages ou quelque chose d'approchant? le fait que les sources de ces notions sont grecques invite plutôt à la seconde hypothèse. 11 est cependant possible (Doltin, p. 267) qu'Ammien ait transcrit le mot grec î-javEî;, • vénérables •, et que Timagène ait entendu par ce mol la même catégorie de prêtres que les uiavôfiîoi d'autres textes (cf. p. 85, n. 6 . Diodorc (V, 31, 3) dit ndvTETtv. C'est à cette classe que je rapporte les druides de l'Empire : Pline, XVI, 249; X.\I\', 103; X.Vl.X, .■52 et .")3; Tacite, Histoires, IV, 54.
Pline, XVI, 2.j
les Romains parleront des druides et de leurs pratiques, ils songeront à ces hommes, . sorciers, ( harlatans et magiciens, manieurs en sous-ordre des choses divines'.
La Gaule avait aussi ses voyantes et ses mapriciennes, point dilTércnb's de celles de tous les peuples. Mais, tandis que sibylles et pvlhonisses vivaient seules, éternellement isolées et recluses chacune dans l'enclos sacré du dieu qui la possédait', les sorcières gauloises s'associaient en collèges, fraternités étranges groupées autour d'un antique sanctuaire et d'-positaires d'inviolables traditions. Les unes, comme celles d'une Ile de la Loire, étaient des Bacchantes vouéts à un culte de mort et de solitude : elles ne devaient point, dans le territoire sacré, voir et recevoir des mâles, mais elles pouvaient rejoindre sur le continent amants ou maris, et alterner ainsi leur passion entre l'homme et le dieu'. Les neuf [irétresses de l'Ile de Sein étaient consacrées au contraire à la dévotion des marins : c'étaient des vierges, auxquelles le mérite propre de la virginité et du chilTro neuf donnait un pouvoir magique*. Ces sanctuaires, ces rites, ces préirises, et bien d'autres choses, n'éUiient sans doute coltiques ou gauloises que parce que les Celles les avaient trouvéïà et laissées dans le pays, et qu'ils y croyaient à leur tour".
Une dernière catégorie de ministres de la religion étaient les poètes ou les bardes. Si beaucouji d'entre eux appartenaient h la clientèle de l'aristocratie militaire, «l'autres réservaient leur travail ou leur tiilent aux prêtres et aux dieux*. Peut-être quelques-
Virpilf, i:u.iUr, VI
;j. PuHKioniu» a/». Slrnhoii, IV, 4, 0; DenTs le Pj^rii^fri-ie, 570-4.
4. .Mfltt. III, f», 4.S : Gatli.rnns vacant, qu'il fnul ptnil-^^Ue lire G<ilU Senas, le nnin dr la roiifri-ric «'lonl le nn^iiii' <|in' celui do llir (cf. les Senani d'un <lps autrU df Paris, qui p.irnissont aussi une rurpnrnlion. ninnn r<»li(h«Mi>r, du nmin!» en fonction rvliricurM'. cf. C. I. /,., XIII, 3U2(ii. Cf., d<in» uo nuire sens, Itcinacti, CuUrt, I,
.1. Cf. t. I, p. 14:KI. Voyez nu**i I. II. p. 4lli
(■>. C.'e^l pour icjn que SIrabou IV, 4, i, et Animieii <\\, V. M les ns«>eieiil aux druides et oux dcMU»; de nirme I.umin, I, 447-0. Il ne «icrait pas im|'o-*-.il>le que
DESTINÉES POSSIBLES DE L'INSTITUTION DRUIDIQUE
lins des poèmes, prophéties ou théogonies, qui étaient récités et transmis par les druides, étaient-ils l'œuvre anonyme de ces poètes de profession'. Les bardes, comme les prophètes, étaient des officiers du service divin. Ils collaboraient ainsi à la suprématie de ces deux aristocraties qui se disputaient le pouvoir, celle des nobles et celle des prêtres*.
VII. — DESTINÉES POSSIBLES DE L'INSTITUTION DRUIDIQUE
Tels étaient les groupes d'hommes ou les forces sociales dont la religion assurait l'existence : une fédération de prêtres, embrassant toute la Gaule, superposant une prééminence théorique au pouvoir effectif des mille chefs locaux; et, dans chaque cité même, le prêtre prenant sa part de cette autorité publique, et gardant le privilège de l'autorité morale.
Cette organisation, cent ans avant notre ère, était le vestige d'un régime disparu, dont le clergé maintenait la survivance.
II est probable, par suite, que l'influence politique du clergé aHait en déclinant. Tous les crimes n'étaient point portés au tribunal carnute; tous les justiciables n'obéissaient pas^ Le seul druide que nous connaissions, et qui fut peut-être le pontife souverain de TÉglise celtique, l'Eduen Diviciac, a été malheureux et fugitif une partie de sa vie, et il n'a dû qu'à César de ne point finir misérablement \ Dans les guerres et les révolutions qui ont secoué la Gaule, c'est des druides qu'il sera le moins question. L'association des prêtres tendait, devant l'importance
les bardes jouassent, sous la direction des druides, le rùie d'écolàtres, et fussent préposés par eux à renseignement élémentaire de la jeunesse; cf. Prudiiiee, Apulli., 2W-2Và : Scriptoris, (jucm non bardas pater...nec garrula nulrix... rem docuere Dei.
t. Cf. p. 12G-7, 175-0, 380-2.
César, VI
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grrandissante d«'S cités et de leurs chefs, à ne plus être qu un cadre dalliauce, une ombre de tribunal autour d'un vieux sanctuaire fédéral.
Mais ce que les druides ne perdaient pas, c'était leur clientèle d'ânies, la direction et la formation de la jeunesse. Magistrats discutés, ju^'cs intermittents, ils demeuraii'nt les éducateurs de l'aristocratie.
Aussi, nul ne peut affirmer que l'institution druidique était en train de disparaître. D'abord la prêtrise, dans tous les pays, a la vie très dure : elle se transforme, et ne meurt pas. Puis, ce r^Me de précepteur renouvelait sans cesse la force du sacerdoce. Kniin, dans les assises carnutes, les druides maintenaient, audessus des tribus séparées et des cités jalouses, quelques glorieuses traditions nationales, les sacrifices devant des autels communs à toute la Gaule, le nom et le respect d'une solidarité morale et religieuse: ils étaient les représentants d'idées générales et d'idées souveraines*. Et de toutes ces choses, suivant les circonstances, il pouvait sortir une réaction favorable au pouvoir de cette assemblée et à l'influence publique des druides.
CHAPITRE V
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César a dit des doctrines enseignées par les druides : « C'est de l'île de Bretagne, croit-on, qu'elles sont originaires; c'est de là qu'elles auraient été importées en Gaule ; aujourd'hui encore,
1. Cf. t. 1, p. 13.J et suiv., p. .3.56 et s. — Tous les travaux cités pour le ch. IV, et, en outre ou en particulier, les suivants : Cliiverius, Germania antiqua, 1631, en particulier p. 154 et s.; Schedius, iJe dis Germanis, 1G48; Keysler, Anliquilalcs seleclœ Se/jCentrionales et CcUicx, Hanovre, 1720 (encore à consulter); [dom iMartin), 1727 (beaucoup trop dénigré); des Koches, Mêm. sur la religion des peuples de l'anc. Hrlgique, dans les Mém. de l'Ac. imp. et roy. de Bruxelles, 1777, p. 413 et s.; de Wal, Mylhologise Septenlrionalis monumenla, Ulrecht, 1847; Recker, lieilrage :ur rœmischkeltischen Mylliologie, lionner Jahrhiiclicr, X.WI, 1858, p. 70 et s., .XXVII, 1850, p. 75 ei s., XLli, 1807, p. 90 et s., etc.; de Relloguet, 1808, p. 102-21)5; Lellocq, Hludes de mylliologie celliqui^, Orléans, 1800; Gaidoz, notamment : 1" article Gaulois (lieligion des) dans V Encyclopédie des Sriences religieuses de Lichlenberger, V, 1878, à part sou- It! litre Esquisse de la religion des Gaulois, 1870; 2" Le Dieu gaulois du Soleil et le Symbolisme de la roue, ficv. arch., 1884 et 1885;. Floucst, Deux Stèles de Inraire, n^v. 'ircli., I8S4 et 18 «5; Rh)''s, Cellic HeuUu-ndom, 1888 (T/tc Ifibbert Lectures,
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ceux qui veulent les a|Hirofondir se rendent presque toujours dans ce pays '. »
L'i'crivain latin ne pfirle que des dogmes professés par les druides; il ne dit pas que ce genre de sacerdoce ait été créé en lîretagiie : il rapporte seulement que l'île passait pour le berceau de leur philosophie ou de leurs croyances, et que les pirtii> de là-bas les conservaient dans leur pureté originelle.
Le sud de la Bretagne était alors, depuis deux ou trois siècles, une terre gauloise. 11 avait été occupé par des Belges, les derniers arrivés en deçà du Hliin*. L'Ile était la colonie la plus récente du nom gaulois. Tandis que dans la lA'lti(jue cisrhénane, Celles et Ligures s'étaient mêlés à tel jioint que nul ne les distinguait, et que seuls quelques prêtres conservaient le souvenir
1880); Miiwul. lieinarqun sur Us inscrii,tions antiques de Paris, IXS:i (Hnll r:.i.!r,,phiqur); d'Arliois de Jubain ville, Le Cycle mythoUtgique irlantlais et /</
celtique, IS.S4 {Cours de litlcrtiture celtique. II); Allincr, Les Dieux de la < . ;
la fievue ^iiigra/ihique, h pnriir d'avril 1891, III, p. 298 et s., n"' l04l el suiv. ; Iteinach, iSromes Jigur/s de la Gaule romaine, [I8U4[, de^criplion du Mus.«'t' de Sainl-nermoin («npilnl ; Zancotiu-istiT, .\eue Hei,lrV>rr<jer Jahriûrher, \ , |,S9.', p. iO et s.; Dollin, Manuel, 1900; Ik'iiinch, Cultes, Mythes et fteliijions, I. I9W, cl. en «Icrnier lieu. Mercure tric^i>hale, 1907 (Hro. de l'Iiist. des religions ; llosolier. .1 l.erikon der griechischen und rceinischet» Mythologie, 1884 el s. (on cours > , tion); Rend, I>cs Fieligions de la Gaule avant le Christianisme, IQOTi. Puur les survivances : Sfhilldt, Le Folh-lore de France, I. 1904. U Ciel el la Terre, II. I9«t.'). La Mer el les Eaux douces. III, 1900, La Faune et la Flore. — Pour les dieux cumme pour les autres institutions (et. p. H, n. r>)j'liesiU' ù tirer parti des rensemnrtmiits fournis par les documents brilanni<|iif"*. et notamment les épop«-es irinii.l - (cf. p. 108, n. 11; Squire, 77if .Mylh'>U>gy o/ Ihe Untish Islands. Londres. I • ' ■ A Chercher des p<iinls de comparaison, je pr<^fcn'rais les dfxumcnls qui loiicernenl la fiermnnie, c'esl-ii-dire le pays d'où sont venus le» Celles (t. I, p. 227 el s.), cl. en particulier, ceux que nous fuurniss«'Ql le» textes les plus anciens (cf. (irimm, Deutsche Mythulogie, 4* inl., Meyer. 1873 8, 3 vol., toujoup» rnpii.nh «•» \t> chaudron d'arpent de (iunde-lrup et les corne» d'or de Gall ~ \
Surdiske Fortuisminder, C.oponlia^'ue, IS92. et Monhsehe A^. p. IM cl».; Bertrand. Religion. \>. ;W2 el s.), bien que. conlrairciin lU u l\>\ rouranle, je ne puisse- les appeler celliqu«*s : ce sont, si je ne me Irompe. piislcrieurs a l'épotjue chrt'tienne el d'oripine germanique; mmlitnri'* représrnUVs avec celles du monde paulois est siirprenanh u cornes, h rouelle, sanglier ens»'ipne, dieu accroupi el à cornes de -cri. cxdHaiiuu «lu torque», serpent cornu. vicUnie plongée dans une cuve. etc.).
I. Disciplina in Itritannia refirrta, atque inde in Galliam Iranslattt este ej-istimalur; et tiune, qui tUligentius eom rem c gnoseere i<o/unr. plerumque illo dtscendi cmisn jrolieitciintur; ('.èsar. VI. 13, 11-12.
a. Ck-sar. V, 12, 2; cf. l. I. p. .120 cl suiv.
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d'une différence d'origine', les Gaulois de la Bretagne se séparaient très nettement des populations primitives -. La fusion nY était point achevée entre les deux groupes d'hommes. Sur le continent, vainqueurs et vaincus avaient fini par confondre leur sang, leur tempérament, leurs habitudes et leur religion ; les Gaulois insulaires, en revanche, pouvaient discerner sans peine leurs dieux de ceux des indigènes, leurs traditions nationales et les coutumes des lieux. Les grandes divinités qu'ils avaient amenées avec eux étaient demeurées plus fidèles à leur caractère primitif% comme il arrive toujours à des divinités qui n'ont pas encore intimement frayé avec les Esprits du sol conquis : ce qui gala et transforma Jaliveh, ce fut le contact persistant avec les Génies de la terre soumise par Israël, et plus son séjour se prolongeait sur cette terre, plus il perdait les traits distinctifs du dieu qu'avait apporté Moïse '. Il y avait enfin, en Bretagne ou dans les îles voisines, quelques-uns de ces antiques sanctuaires, consacrés à la Terre ou aux Morts, qui jalonnaient les rivages et le pourtour de l'Europe ^ : les prêtres ou les confréries qui les desservaient avaient vécu à l'abri des invasions et à l'écart des influences nouvelles; et si les druides, ce que je crois, ont eu la curiosité des rites et des mystères de cette religion attachée au sol et presque aussi vieille que l'homme même, c'était près des mers lointaines de l'ile voisine qu'ils pouvaient les étudier dans leur pureté liturgique.
En d'autres termes, la Bretagne offrait les moyens de mieux connaître et les vrais dieux des Gaulois, ceux qu'ils avaient tirés de leur patrie antérieure, et les dieux propres de la terre que
1. Ammien .Marcellin (Timagéne], XV, 9, 4: i f. t. I, p. 227, n. 2.
Juges, 'i
5. Stral):)ii, iV, 4, 6 ; Tacite, Ann.. XIV, 30; Piiitarqiic. De defectu oraculorum. 18, p. 419-20; pei)t-<'tre De facie lunx, 20, 3, 10-13 (y aurait-il, 26, 9, un vague é<!ho des voyages cl de l'apprentissage des druides?); Soiin, XXII, 7" cf. t. I, p. 14.V7.
les <jaulois avaient conquise. Les usages primitifs d'un peuple se maintiennent surtout dans ses colonies : veut-on retrouver les mœurs et les dieux de la Rome d'autrefois, qu'on observe la vie du Latium et de ses provinces italiennes ' ; Marseille, le rejeton extrême du monde grec, était l'image d'une cité de l'JIeliade archaïque'.
Les aspirants au sacerdoce s'en allaient donc vers le nord pour étudier dogmes, gestes et formules de la religion (ju'ils devaient desservir. La discipline druidique se renouvelait en Bretagne; elle avait là ses sources les plus pures*. On finit par croire qu'elle en venait. — C'est ainsi qu'on peut interpréter le texte de César*.
Ce séjour à l'étranger, permis par les druides gaulois aux plus consciencieux de leurs disciples, impliquait l'aveu que Kiir théologie n'était point pure de tout alliage, soit avec celle des Grecs leurs voisins, soit avec celle des populations primitives. Dans leur manière de se figurer et de classer les dieux, d'interpréter et de grouper les symboles, de raconter la vie du monde et les destinées de l'homme, de régler les actes et les paroles du culte, il s'était glissé évidemment bien des détails antérieurs à la conquête celtique. La foi des druides n'était pas plus franchement gauloise que le christianisme officiel n'est la vraie religion
1. Cf. Cicéron, De oratore, III, 11, 42 : Buslica vox... aniiijuilatem.
T. 1, p. 4.10 cl suiv.. p. 433 et huiv
3. Eoruin sacra [des Gaulois «-n Bretagne] deprthendas tupcrtlUionum ptnuaaioM (TacilP, Agric, 11).
4. Je ne dissimule pas qu'il rniiiporte d'autres explirations. On peut suppo>>or, par exemple, un icfrislnleur ou un npfttre religieux ne en Bretapnc. mytiiiquo o» réel. .Moisc ou lles;ode du monde ganlôi», dont les leçons ou les vers auraient et* plus exactement conservés dans l'Ile. Mais cette hypothèse n'exclut pas la pn-cédcnlc. Kl elle a contre elle que les Bretons furent en rapport, non ovec le» Celles, mais a\cc les llelpes et les Vènétes ^11, 4. 7; 14,4; Ili, 8. 1; 0. 10; IV, 21. 7). — Bnrlh (p. 131-5). qui donne la m^nie explication que nous, fait remarquer que, comme le druidisme, le Christianisme, après être pass4^ de (i.iule eo Urelapne, s'est propage ensuite de nie comme d'un centre naturel et de son foyer !? plu» pur; au temps de Dncohert et de C.harlemagne, ce sont les Kglisrs des Iles Urilnnniques qui ont renouvelé la vie intellectuelle et morale du continent : qu'on songe A Ponv.'nce. à Alcuin cl surtout à Colomhan. — Môme solution également chez dom Martin, I, p. 10.
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des Évangiles, ou que l'islamisme ne dérive uniquement du Coran et de Mahomet. Toute religion qui triomphe hérite autant de celles qu'elle a vaincues que des apôtres qui l'ont fondée.
Il est probable, en outre, que les théories et les pratiques des druides n'absorbaient pas toute la vie religieuse des Gaulois, Celtes ou Belges. Enseignée surtout à la noblesse, tenue secrète en grande partie *, la discipline druidique était, comme les livres des pontifes romains et les rites des grands flamines, le lot de l'aristocratie dominante, une affaire officielle et publique. Les croyances de la plèbe, ses dieux et ses superstitioYis, n'entraient point dans son cadre : ce qui ne veut point dire que les grands n'aient jamais pris part aux dévotions du vulgaire. Autre chose, dans la religion, est l'enseignement du prêtre, aux formules fixées et logiques, et la pensée, l'espérance et la crainte du populaire, flottantes et spontanées, pleines de caprices et de contradictions, nées de traditions locales très anciennes ou des fantaisies subites d'hystériques de carrefours. Combien de rites et de convictions, dans la France de nos jours, sont étrangers ou contraires au catéchisme autorisé et à la théologie des prêtres ordonnés! Cependant, on ne décrira pas l'état religieux de notre pays sans parler du culte des arbres et de celui des eaux, des formules et des signes magiques, des oraisons qui guérissent ou qui préservent, des contrats passés avec les saints, toutes choses qui provoquent encore aujourd'hui tant de pensées et de soins; et pourtant, cela ne vient pas du Christ, et n'est point enseigné par ceux qui parlent en son nom. De même, ne disons pas que tout ce qui était en Gaule chose divine ressortissait aux prêtres et formait le druidisme.
Nous devrions donc distinguer, parmi les dieux, les pratiques et les croyances, ce qui est antérieur aux Gaulois et ce qu'ils ont apporté, ce que les druides acceptaient et ce qu'ils répudiaient.
I. Mêla, 111, 2, 10; César, VI, 14, 4; cf. p IU
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Mais ces démarcations seront, le plus souvent, fort difficiles à faire. Sur la doctrine druidi(]ue, nous possédons moins d'une demi-pag:e; leurs poèmes nous ont été résumés en six li^j^nes'. Rési^'nons-nous à dire, de la j»lupart des faits qui vont être énumérés, qu'ils se rattachaient à la vie relijrieuse des habitants de la (jaule avant les temps de la ooiujuête rinnaino.
H. — TEUTATÉS »
Le priiirjpal (1rs dieux communs à tous les liaulois euiil appelé par eux Teutatès : c'était le dieu qui possédait le plus de sanctuaires dans h s cités*, le plus de simulacres sur le sol '; il était le premier de ceux qui recevaient l'homma-re collectif et les sacrifices solennels des druides assemblés'. Les lîelges l'ado-
1. Crsar, VI. 14. 5-C; 18. 1; Mêla, III. 2, 18 et 19; Lucain, I. 4:.2-8; Straboii. IV, 4, 4; Ammicii, XV, 9. 8; Diodore. V, 28, «; 31, 4. Et. dans tous ces lexle», ou sent deux sources seuleiiieut, l'osidonius et Timagone, et encore Tima^ne derive-l-ii peut être de Posidoiiius. Cf. p. 109. ii. 1.
2. Voiri les arf:ninents (|ui me paraissent militer en faveur de cette théorie (existenee d'un dieu souverain ou national, Teulatrs, interprété plus tard d'ordinaire en Mercure ou en Mnrs), th^rie qui me semble i-hntjne jour moins contestable : 1° le sens du mot Teulatrs (p. 119. n. 9;; 2* la dilTusion de ce nom de Teu* tatés, comme nom de dieu, «lan?* tout le nxmde celtique; 3" l'idenlile du Teutati--* de Lucain, dieu di^» sacriflces humains (placatur sanguine diro Teulates, l.ueain, I. 444-5; cf. Laclnnce, Insl. </iy., I. 21, 3), avec le Mercure dont parle César (VI, 11. 1 : Di'um maxime Mcrcurium colunt) et avec le Mercure fraulois des Pères de l"Kpli»e, lui aussi un grand dieu à victimes humaines (Minucius Félix, Octavius, 6, t: Tcrtullien, Apologètiiiue, 9; Scoritince, 7), Mercure dont il exi>te un si grand nombre de monuments à repo4jue romaine. Kt je ne vois pas de raisons de douter de celle identité, acceptée. semb!e-t-il, par l'Antiquité elle-même (elle apparaît di»s le X* s. dan» le» scholics de Lucain. l'sener. Commenta Bemensia, p. 32; Tiev. dn Et. anc., 1902, p. III et 113), conservée par le Moyeu Age (l'sener. (. c. ; Annius de Viterbe, Anlupiitatiim variartim vulumina, éd. de l.'»12, T CXXXIX v*). pour ne point parler du consentement de la plupart de» énidits (Fauchet. 1579. p. 4 v*; Cluvier. p. 05; Schedius. p. Ii0;dom Martin, I. p. 304; de Itellofruel, p. 144; De^jardins. Il, p. 513). - D'Arbois de Jubniinille (depuis 1878'.*. lirv. arch.. XXXV. 1878. I. p. 388; Le Cycle mythologique irlaniiais, 1884. p. 381, etc.) a suppose que le grand dieu gaulois s'appelait Lug, el s'identillait avec le héros Lug de la iinthologie irlandaise (cf. p. 13. n. 5i; et celte théorie a eu une vogue incntvable (voir, entre autres : Monceaux, Legrand TrmpU du Puy-de-Dôme. Rei-uelnsl.. XXXV. 1SS7, XXXVI, 18SS; Vercoolre, Origine et Genèse de la Ù.jende du .Saint-Gnial, Paris. 1901).
Iluju.i sunt [durima simulocm, ibitL o. Lucain, I, 444-S
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raient comme les Celtes ', et son nom s'étendait partout oii avait pénétré le nom gaulois, sur l'île de Bretagne ^ et dans les États du Danube'.
Mais ne nous faisons pas illusion en entendant ce mot de Teutatès: ne son;Lroons pas à un être ayant un nom propre, personnel et immuable, une physionomie précise et arrêtée, des traits distinctifs et un timbre de voix, comme nous nous figurons un Mercure, un Apollon, un Jupiter Capitolin\ Les dieux ne deviennent des individualités franches et nettes qu'après avoir longtemps vécu sous la forme humaine, que lorsque poètes et artistes ont fixé leur figure et raconté leur vie. Ceux de la Gaule en étaient encore à la première période de leur existence : on parlait beaucoup d'eux, très peu les connaissaient, ils se confiaient seulement aux prêtres ^ il fallait les adorer en esprit plus qu'en image®, et si Teutatès avait déjà des statues ^ ce n'étaient que d'informes piliers de bois ou de pierre, qui rappelaient le dieu, et ne le montraient pas".
Ce dieu, en réalité, était invisible et anonyme. Tentâtes signifiait, en langue gauloise, « national » ', c'est-à-dire « le Dieu Public », le dieu qui protège les cités ou les nations'". Le mot n'était que le qualificatif ordinaire du dieu souverain des Gaulois, comme « l'Éternel » fut celui du dieu souverain
1. Cela me pnrail résulter du nombre de monuments que la Belgique a consacrés à Mercure (à Trêves, C. I. L., XIII, 36.56-60; à Metz, 4304-12).
C, /. L., Vil, 84 : Marli Toutali
3. CI. L., III, "yVlO^suppL. 11721, p. 1834) : ^fa^ti Toutali; cf. p. 121, n. 1. Ces inscriptions ont déterminé Mowat p. 40) à identifier Mars et Teutatès.
4. Sur cette question des noms de dieu.x, cf. l'sener, Gotternamen, Bonn, 1896.
5. Lucain, 1, 4.52 : SoUs nosse deos; Diodore, V, 31, 4 : 'Ù<jt:izv. t-.vwv ôixoioS/wv.
Lucain, lil
9. Ou Toulates, Totat'-s; cf. ici, n. 2 et -î, et CI. L., VI, 2407 {Totaligcn[u]i) et 31182 (Toutali). WorLschalz, p. 131 : * toutn = « Volk • = irlandais tùalh et kimri(|uo tâd, • ti'rra • -= breton lud, « gens ». Le mot est indo-européen; cf. ombrien Iota =: m ciritas », osque touto = « populu^ • (von Planta, II, p. 759 et 70S) ; pothique thiuda = • pe iple » ; ancien liaut-allmnand diol, même sens (Kluge, au mot Deutsnh).
lO. Cf. ApoUini Touti'jriiji = • palrio «ou « r.'^i palrio • (C I. L., Xlll, 7504), à rapprocher de Mercurio Arvernorigi [ibid,, 0003).
(l'Israël. Peut-être, de luèrn»' que ce dernier, avait-il d'autres noms, s'appelait-il aussi a le Fort » ' ou « le Saj?e » * : mais tous ces noms n'étaient également que des épithèles.
Voici, sans nul doute au dire des druides', quels étaient les attributs et le rôle du dieu national : « Il a inventé tous les arts; c'est lui qui protège les chemins et qui guide les voyageurs; grâce à lui, l'homme s'enrichit et le marchand prospère*. » — Le dieu souverain des Gaulois n'était donc pas un vulgaire fauteur de combats, comme il était apparu aux Grecs et aux Latins des âges précédents ^ Il ne menait plus seulement les hordes conjurées sur les sentiers de la guerre; mais il ouvrait les routes du pays aux marches pacifiques des pèlerins et des trafiquants. De lui, les hommes avaient reçu la notion des métiers sédentaires, le goût du travail, le désir de produire. Le dieu avait habitué son peuple à l'empire de lois sages et humaines'. — Peut-être, en insistant sur ces vertus créatrices et pacifiques.
1. Cimuluf. .1. i:. I. /.., 111, 8671; VI. 4«; Vil. HiM; l.raml.a.h. ir.4 ^ c. /. L., XIII, 8701, pt le nom Camulngrnus, • Fils du Fort •, Coar, VU. Tù, 3; etc.; Ilolder, I, c. 72G et suiv. : c'est à tort, je crois, qu'on a vu dans C.aniulus un dieu distinct, Alf. Maury, Mém. des Antiqu. de France. Xl.\ (= n. s., IX), 1849, p. 15 et s. Dons le même sens, Caturix (appliqué au Mars des Helvètes, cf. p. 125, n. 3), • le Prince du t.ombnt •; cf. C. I. L., XIII, .'W:»5. r)04«, r>054. 0474. Peut-ftrc aussi Sucellus. - le Frappeur? ., XII, 1836, XIII, 4542, 5057, C224, 6730; Heinach, Cultes, p. 223. Peulôtre encore Smerius (cf. p. 142, n. I;.
2. l'isucius et Vidurus. • le Sape •, • Celui qui sait ■ (cf. *vid, Wortsckatt , p. 264; ici, p. 123, n. 1). plul«'>t que • le Bon • {Wortsrhat:, p. 277), <^pilhètes de Menurc (C. /. L., XIII, 570, 577,0.347,6384, etc.; Visucius seul, 0404). l'eut ^Ire, et dans un sens analog:ue, 0>jmios (ici, n. 0).
Kapprochez Osar.VI, 17, 1. et VI
4. VI, 17, 1 : Hune omnium inventorem artiiim ferunl, hune viarum atque itinerum dueem, hune ad qu.TStus /"runi.r mereaturas'iue habere vim maximam arhitrantur. Ilolder, 11, c^ 552. rappriM-he Iri'S heurcusenient ce texte de C. I, L , VII, 271 : l)eo tjui lias et semitas commentas est; XII, 5849 : [Me\rc[urio] Viat[ori]; Brambach, 1591 = XIII, 6476 : Deo Mi-rcurio Cullori,
6. O rôle du dieu national des Gaulois e»t attribua par Diodore h Hercule en (iaule (IV, 19, 1-4), lui aussi législateur pacifique et protecteur de routes, h^t c'e>l encore un peu le rAle que Lucien ntlribunit nu vieil Hercule Ofimios des Celles, f-rand persuadeur des hommes (WcroA//», 3-6; cf. l'hypothèse de Théodore Beinach, supposant Herculei Oymio dans une inscr., '.'. /. /.., XII. .'>710; Rev. crll., XXIII, 1902, p. 5<l et s). Je ne peux voir dans tous ces récits que des échos de !• h'pMida du dieu national gaulois (cf. de même dom Martin, I, p. 3(>4-3l8).
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les druides voulaient-ils rappeler aux Gaulois le sentiment de leurs intérêts et le devoir de l'entente. La vie de Tentâtes, éducateur de son peuple, était une leçon d'alliance.
Il est probable qu'il n'avait point toujours cette allure de roi intelligent et débonnaire que César s'est plu à lui donner. Dans les jours de danger, il prenait les armes à la tête de son peuple et le conduisait au combat : contre l'ennemi du dehors, il redevenait un dieu de sang, de feu et de mort, ambitieux et implacable '.
"^ Les druides enfin, nous dit César, racontaient que la race gauloise était issue d'un très grand dieu, d'espèce ou d'origine souterraine-. — Ce Saturne du Nord, ancêtre des Gaulois, n'était autre, selon toute vraisemblance, que Tentâtes luimême' : les hommes et les peuples se disent d'ordinaire issus du dieu qu'ils ont l'habitude d'honorer.
1. C'est pour cela que l'on a, sur tant de points, interprété Teutatès par Mars (p. 11!), n. 2 et 3; Usener, p. .32). Il ne serait pas impossible que le Mars des locis consecralis de César (VI, 17, 4) ne fût le dieu national, interprété ici de cette manière par le proconsul.
2. VI, 18, 1 : Gain se omnes ab Dile ['aire prognalos prœdicanl, idque ab druidibus prodilum dicunt.
3. Il semble en eiïet que les peuples classiques aient souvent aussi interprété Teutatès en Saturne (Varron ap. Augustin, De civ. Dei, Vli, 19; Denys, I, 38, 3). Dans le même sens que nous : Cluvicr, p. 63; doni Martin, I, p. 323-334; de Belloguet, p. 143 et suiv., p. 211 etsuiv. — On idenlific d'ordinaire le dieu au marteau des monuments gallo-romains avec le Dis Pater gaulois dont parle César (Grivaud de La Vincclle, Hecueil de monumenls anliques, 1817, II, p. 21-22; Chardin, liev. arch., 1834, XI, p. 309 et s.; A. de Barthélémy, Eev. cell., I, 1870, p. 1 et s.; Flouest, Tieu. arch., 188.?, I, p. 10 et s.; Gaidoz, hev. cell., VI, 1883-3, p. 437 et s.; Ileinach, en dernier lieu Bronzes, p. 137-183, et Culles, 1, p. 220-232). On peut accepter celle identification, mais sous une double réserve : 1° ce dieu au marteau, comme le Dis Paler de César, ne représente qu'une forme, une des figures du grand dieu gaulois; 2' ce dieu au marteau encore, dans la plupart des cas où nous trouvons sa ligure, parait faire fonction moins de dieu infernal que de dieu local, protecteur de champs et de demeures, de Sylvain domcslicus (cf. C. I. L., XII, p. 927) : ce que devint si souvent le grand dieu gaulois, lorsque la domination romaine l'eut exclu, au moins sous ses formes indigènes, de son rôle souverain, cl ce qui est du reste le sort ordinaire des grandes divinités déchues. Cf. p. 134, n. 1, p. 139, n. 9, p. 149, n. 8. — Il peut paraître extraordinaire, au premier abord, fju'un seul et même dieu ait pu donner naissance ù laiit de formes cl d'intirprtHnlions différenlcs (Mercure. Mars, l>is Palcr, Saturne, même Hercule et Sylvnin). .Mais voyez tout ce (|ue le monde classique a ilit et fait du Jahveli des Juifs, devenu Saturne, Liber Palcr, peul-clre JupiL-r (Tacite, llisl., V, 4-3). Cf., sur
.U-'.i.iAN. — Histoire do la (iaulo. T. 11. — J
Ainsi, le dieu nutiunal des (îuulois avait été à la fuis leur ancêtre et leur léfrislateur : il était le gardien, l'arbitre et le défenseur de leurs tribus. On l'avait vaguement es(|uissé à l'image de la royauté patriarcale des temps primitifs' : les traditi«jns du passé, les besoins du présent grossissaient le lot de ses attributs. Il était le résumé symbolique de l'histoire et de la vie de sa nation.
III. - LES DEUX r.R.VNnES OKIISSES
Ce dieu n'exerçait puiiit une autorité exclusive et jalouse. Il avait près de lui des compagnons cl des collaborateurs. Les driiidts n'enseignaient pas, du moins à l'époque où nous les « uniiaissiiMS. l'unité de la j>uissanc(' divine. Si leur Ttutalès ne (lilTérait pas, par sa nature j)roj)re, du dieu souverain «llsrael, il ne vivait pas, comme lui, dans un faroucbe isolement. Il était entouré dune s(»rle de famille ou de ( our, et en cela la religion gauloise tendait à se rapprocher des panthéons classiques.
Parmi ces êtres divins, deux tenaient de plus près au dieu national. C'étaient des divinités féminines, et qui lui .servaient, je pense, de eompagnes ou d'épouses.
L'une lui ressemblait furt. César nous dit qu'elle avait enseigné aux hommes les éléments des arts, et qu'elle protégeait ceux qui faisaient œuvre de leurs mains. Klle était la patrt)nne d«'s ouvriers, si Tentâtes était le patron des mar- (liands-. .Mais, comme Tentâtes encore, elle suivait les siens Mir le I liaiiip de bataille, et savait (dUïbaltre jinur eux. Suivant b's jtturs, elle était pareille aune Hellone ou à une Victoire, à la Minerve guerrièir ou à la .Minerv»' des travaux pacifiques*.
rp-» (ji'flguralions ou intor|tn-(nlioiis {intrrfittatio Homana, TnriU», Grrmanie, W) «les dieux rNotiqiiPs, Hirhier, /V drorum Itarhnrorum intrrfirrlnliunr, II.iIIp, 1000.
Cf. l. 1, p. ..'."14. t. II. p
2. Minrrvnm optrum at'jue arlijînorum initia trailrrr, VI. 17. 2.
3. Jp tire ces concluyiiins de la prosonre, dans tou» lr« pa)*» cclliquos, d'une
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Mais nous ignorons le nom sous lequel les Gaulois la désignaient de préférence '.
L'autre divinité féminine était cette Terre, mère des hommes et des dieux, que les Ligures avaient certainement adorée- et que les Gaulois prièrent à leur tour en Gaule même, et sans doute autour des mêmes autels et dans les mêmes sanctuaires. Je crois qu'elle devint, dans la théologie druidique, la mère de Teutatès et peut-être aussi son épouse, unie à lui pour engendrer la race nationale ^ A l'origine commune du monde et de leurs peuples, les Gaulois plaçaient donc une famille divine de créateurs, donnant la vie et formant les âmes.
IV. — AUTRES GRANDS DIEUX
Les autres grands dieux dont parlaient les druides étaient moins solidaires de la vie nationale et publique que Teutatès et ses deux parèdres féminines.
irrande divinité féminine appelée par les textes ou les inscriptions tanlùt Minerve iJustin, XLIIF, 5, 6; César. VI, 17, 2; cf. Polybe, 11, -32, 6). tantôt Belîone (C. /. L., XIII, 2872, 5408, .5598, .5070; cf. Ammien, XXVIl, 4, 4), tantôt la Victoire (C. /. L., XIII, 2874; XII, 1339, 1340; etc.; cf. Dion Cassius, LXII, 7, 3). Cf Rev. des Et. arf^., «899, p. 48.
1. On peut hésiter entre Kosmerla, nom de la compagne de Mercure en Belgique {XIII, 4192-5. 4C83-0, 47Û5, 4732, 0222, 6203. 0388, 5677, .5939, 4311, 768S, etc.\ Belisama ou Belesamis \II, p. 162 ; Xill, 8), Andarla {C. I. L., XII, 1554-60), W/ôpiitT,, 'AcpaçTT., '.Avôitr, (Dion, LXII, 6, 2: 7, 3), .\antosuelta (XIll, 4542; et les figures <;hez Reinach, Cultes, I, p. 218) : ces deux derniers noms désignent à coup sûr des déesses de victoire et de combat. Voyez encore deo Mercurio Visucio et sa{n]cle Visucie (XIII, 6384): cf. p. 120. n. 2. Après tout, ces divers noms peuvent avoir été également des qualiflcatifs ou des épithètes de la même déesse. — Il ne serait pas impossible que l'énigmatique Erecura ou Herecura (XIII. 6438, 6439, 6631 a, etc.) ne fut un des noms de la Terre gauloise, encore que son identification avec Juno Reffina ("Hpa x-.pia), adorée à coté d'elle (XIll, 0440, 6441, 6632-40), ne soit bien séduisante (Gaidoz, Rev. arch., 1892, II, p. 198-213).
3. Supposé : 1° d'après le fait que le bis Rater, ancêtre des Gaulois dans celte théoliigie, ne peut designer (ju'un fils ou un époux de la Terre (VI, 18, I); 2° d'après l'analogie offerte par la mythologie germanique : Tuistonem deum. Terra editum, et ftlium Mannum, orijinem gentis conditoresque (Tacite, Germ., 2); 3° de l'importance que prit en Gaule le culte de la Grande Mère des Dieux, qui a dû s'adapter à un culte indigène (XIll, 1751-6; Grégoire de Tours, In ijlorin conj'essoram, 70); 4° de l'existence en Gaule d'une déesse de la Terre interprétée en .Mata (XIll, 1748, 6095; Rev. des Et. une, 1901. p. 99y ou eu Vcsta (XIll, 2940}.
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Taraii, le Jujdlor gaulois, vivait dans los ci«»ux. dont il tenait l'empire' : il faisait d<»nr la lumière et Tair, les nuages, la pluie, les orages et la foudre. — Près de lui. Hélénus représentait la force réchauITantc et bienfaisante du soleil; sa chaleur descendait et se gardait dans les eaux thermales : il était, comme Apollon, un dieu guérisseur-. Une conij)agne, Sirona. l'aidait dans son œuvre : elle produisait sans doute à la fois la douce lumière de lii lune et les eaux salutaires des fontaines'. Et ces deux divinités, chères surtout à ceux qui soulTrent et qui travaillent, partageaient leur énergie entre les deux astres souverains et les sources vives du sol. — A la vie des chevaux, inséparables compagnons de la noblesse gauloise, présidait leur déesse Epona *. — Deux êtres divins liguraii-nt les éléments dcstru» -
1. Le vrai nom parolt être Tnranus. Jovcm impfrium c.rlesliuin Unere, César, VI. 17, 2. Tarants (prn.), Lucain. I, 4ifi. Taranin Jovem, srlwilie de Lucain, l'senor. p. 32. Joi'j Tarantico, C. I. l.., III. 2S04. TapavooA C. /. L., XII. p. 820. Dco Taranucno, C. t. L., XIII, 0001. 0178 : • le Dieu Fils de Tarnn? -. L'itlenlincnlion d.- Tnran ol de Jupiter ne lais>o place ù aucun doute. — lleiiihard. l)e dro Tarantirna. [1700], dans le Thcxannis dissrrtationum de Martinus, III, I, 17(i7, p. 311-18 (insignillanl); r.en|uand, Taranis lithobole, 1881. Avip^non (Mt'm. de t'Acad. de Vaucluse-, le mt^me. Ha', cdt., V, 1881-3, p. ^81 et s., VI. 1883-5, p. 417 el s.; etc.
2. ApoUinem morbos depellcre. César, VI, 17, 3; I'iinr<jyrici Lalini, 7, 21 cl 22 (ApoUo nosUr). I/identité de Bélenus et dWpidlon ne fait aucun dmitc : Auson<\ Prof., 5, 7-14; 11, 23 4. — Sur Relénus, cf. d'Arbois de juliainville. Rev. arcU . 1873, I. p. 197 et s.; Ilim ap. NVissowa, III, c. 190-201 ; etc.
3. D'après les inscr. accouplant ApolUni et Sirotix, XIII, 5124, etc.; Holder, I, c. 1280. On prononçait la première, lettre comme un son inlerim-diaire entre * el / (cf. p. 377). Le caractère lunaire de ce culte est moins certain que son caratlèn* o<|ua(ii|ue. — Je n'hèsile pas à croire que -ona sipnille ■ eau • ou • source •; sirest éj.'alemenl un radical «'appliquant aux cours d'eau (cf. t. I, p. 113, n. 7). — Cil. r.oberl, Sirona, Revue celtique, IV, 1S79-80. p. 133 et s., p. 205 et s.; etc.
4. Les textes anciens qui mentionnent Kpona n'ont jamais di-clare son caractèr»gaulois; les inscriptions qui la concernent ne sont pas loralisi-es en (laule (Holder. I. c. 1447-50^. Mais ce cnrailèrc résulte : 1* de la cficltralion oniiielle de s<tn cullion (^isJilpine (chez les Cénomans?, AT k. Jan. t'poii.r, C. I. l... I. I, 2» éd., p. 2.'t3 . 2° de la niulli|il.cilé de ses slalueUes en (iaule; 3" des cléincnls du nom, radical et désinence, qui sont tout a fait d'apparence celtique (WortschaU, p. 20i; 4' du raraclére public que me parait prendre le culte d'Kponn dans cpriaine? l(H-nli(és gauloises (C. /. L.. Mil. 4030, 5170, 502J. etc.). — S. Iteinacli (Rev. arclt., 1903, II, p. 349) a supposé que Kpona, comme le grec 'IrTroj %^r,fr, (Hippocrénc) a si^rnillé prinnlivenienl • la Source des Chevaux • : on pourrait en conclure que c'est le nom d'une certaine fontaine sacrée de la Canle, dont le culte s»' sera élemlii el qui sera passée au rang de divinité gt^nérale : et cela parait tri's vrnise'uhlab!^, vu le sens de -ona (cf. n. 3). Le cheval a pu tout aussi bien Mro
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teurs : une sorte de Vulcaiii gaulois, dont nous ignorons le nom indigène', génie du feu et de la flamme; et Esus enfin-, le plus grand des dieux après Teutatès et le plus semblable à lui. mais un dieu surtout meurtrier, celui qui inspire les combattants et fait rage dans les batailles ^
Ces dieux-là* avaient ceci de commun quils correspondaient à des forces générales et immuables de la nature. Aussi, je suis tenté de croire qu'ils étaient, pour la plupart, les vestiges d'une religion plus ancienne que celle du dieu national. Le Soleil, la Lune, le Feu et la Terre, sont .les hautes puissances que riiomme est d'abord enclin à adorer, et les ancêtres des Celtes, tout comme des millions d'êtres humains, ont longtemps reconnu leur domination absolue'. C'est tardivement, quand l'homme a créé
associe à une source que le cerf (cf. p. 139, n. 9). — 11 est probable que dans d'assez nombreu.x cas. Épona a fait fonction de déesse locale ou de Déesse-Mère, du moins a l'époque romaine. — Sur Épona, Reinach, licc. arch., 1893, I, p. 103 et s-, p. 309 et s.; iS98, II, p. 187 et s.:l890, II. p. CI et s.; 1902, I, p. 227 et s.: 1903, II, p. 348 et s.: Dangibeaud, Hev. des Et. ann.. I90."î, p. 281 et s.;Keuneap.Wissowa. s. v.
1. Non cité par César; apparaît dans les iiiscr., XIII. 3026, 3I0.5-7, 2940: cf. Florus, I, 20 = 11. 4, 5. il est possible (|ue ce soit un dédoublement d'Êsus ou du .Mars gaulois dont parle César, produit par une interprétation romaine de ce dieu différente de celle de César (cf. XllI, 3020].
2. Martem lella regere. César. VI, 17, 2-4 (avec la rése^^■e de la p. 121, n. 1). Esus, Lucain, 1, 445 var. IIxsus, .-Esus . Esus, C. I. L.. XllI, .3020. Ilesus Mars, scholiede Lucain, L'sener, p. 32. Esum, Laclance, Inst. div., 1, 21, 3 (var. .Esum\ Esugen., C. I. L., XllI, 10U27, i9i.
3. Les rapports et les caractères respectifs de Teutatès et d'Ésus constituent {>eut-6tre le problème le plus ardu de la mythologie gauloise. J'ai dit ce que je < royais le plus vraisemblable. — Il ne serait pas impossible, aussi, que le nom d'Ésus fut a ro.'-igine simplement une epilhèlc du dieu souverain (théorie d'Henri Martin, Éludes, p. 280), que Teutatès et Ésus. en d'autres termes, fussent des formes différentes de ce dieu (de Belloguel. p. 144), et que ces formes n'aient été que plus tard constituées en entités divines distinctes. Si bien qu'à l'époque romaine, lorsque les druides eurent cessé de guider la pensée des fidèles, on a hésité entre les mêmes noms et les mômes ligures pour inlerpréler et représenter Teutatès et Ksus. Si celui-là a pu devenir Mars (p. 121, n. 1), celui-ci a pu aussi devenir .Mercure (L'sener, p. 32), et il a pu ainsi prendre une allure pacifique (s'il est représenté par un bûcheron sur lautel de l'aris, C /. L., XllI. 30'2G). — Et on peut par suite supposer sans invraisemblance, que ce dernier aulel figure les trois plus grands dieux du panthéon gaulois. Ésus-Teulatès. le .Mars j^aulois sous les traits de Vulcain (cf. ici, n. 1), Taran-Jupiter (cf. p. 124, u. 1;. — .Mowat ip. 20 et suiv.) a identifié Ésus avec Sylvain.
4. Il doit y en avoir d'autres, par exem{ile des dieux stellaires correspondant à Castor et Poil ux.Diodore. IV, .'ÎG, l;C./.L., XII, 2S2I, 2520. 299); XIII, 3020, 5409: etc.
Cf. t. I, p. 112-3 et
des sociétés compliquées et ilural»les. ijuil a doté son dieu souverain de ses propres instincts créateurs et de ses créations iiiêrnes, (jii'il lui a attribué ses lois, ses arts, son intollii^ence et la vie de ses Klals : ci- que représentait Tentâtes. — La prééminence fut d'ailleurs vite assurée à cette forme nouvelle de la divinité : les peuples orjjranisés envisa^'ent volontiers leurs dieux moins dans leur pouvoir sur la nature que dans leur rôle parmi les lioinmcs; et le caractère qu'ils exaltent le plus chez leur maître d'en haut, c'est [)récisément délrc leur maître et leur représentant. Voilà pourquoi Teutalès, le dieu |itilitii]ue. la dernière-venue des acti«>ns souveraines, comptait plus dans la vie et la prêtrise puhlicjues des (iaulois que la lumière du ciel, la chaleur du soleil ou la violence du feu : déchues de leur souveraineté de jadis, celles-ci s'étaient lixées en des êtres divins de second rang.
V. - l'oKMKS I)F-:S iJRUIbKï
Ia' nom et la nature dis :,MMuds dieux étaient révélés et exposés dans les poèmes des driiiiles. ('/étaient les prêtres tjui avaient réglé le rôle respectif des puissances divines : seuls', iU connaissaient les désirs «t les mmIh-» propres à chacune d'elles-; seuls, ils |)ouvaieiit raconter les événements de leur [>assé, leur manière de vivre, leurs relations avec les hommeset les (taulois.
(Jes poèmes étaient à la fuis des traités sur le UKUide et des récits nationaux. De même ipu- la (ienèse des lli-hreux. ils unissaient à la création di' liiiiiNers celle des (îaulois. à l'iiistoire de la nature lelle des peuples. Les drui<les y disaient ce (luétaieiil les astn's et leurs révolutions, le monde et l'étendu"' de ses terres'; mais ils y racontaient aussi comment les (Iaulois
VI. — DIVERSITÉS LOCALES DES GRANDS DIEUX
Dans leur sanctuaire carnute, au centre de toute la Gaule et au nom de tous ses peuples, les druides sacrifiaient d'abord aux trois divinités impériales, celle de la nation, celle du combat, celle du ciel, Tentâtes, Esus, Taran*. Puis, peut-être, venait le tour des autres.
Ce rang et ce rôle de ces dieux n'étaient pas absolument respectés par toutes les tribus et toutes les cités de la Gaule. L'unité de foi et de culte a pu exister à l'origine, dans les temps de l'invasion et de la conquête ; et les druides cherchaient à maintenir la tradition de ces temps. Mais au fur et à mesure que chaque tribu a vécu de sa vie propre, qu'elle a pris contai^t avec des populations dilTérentes, que les cités se sont créées, qu'elles se sont donné leurs règlements et leurs habitudes, les grands dieux se sont conformés aux pensées des différentes nations, et de peuplade à peuplade se sont modifiées leur manière de se grouper et leur manière d'être.
Quelques tribus ont préféré,, comme protecteur officiel, Bélénus le soleil ' à Tentâtes le roi du peuple, ou des divinités féminines" à des dieux plus rudes. Ici, le grand dieu partageait
t. César, VI, 18, 1; cC. p. 121. n. 2.
Cosar, VI, 17, 1; cf. p. I2U, n
:j. Ainmien, XV, 9, 4; cf. t. 1, p. 227. n. 2.
4. D'après Lucain, I, 444-0, corrobore par César, VI, 13, 4; 10, 2. A rapprocher pcul-étre de ce prou|K'iiicnt celui de l'autel de Paris (Xlil, 'MYH')). Cf. p. 121-."», p. 125, 11. .1.
."î. Peut-élrc les Volq'ies Tcclosafcs de Toulouse, Oro<e, V, l.'i, 23. Im[)(.'rlaiice parliciilicre des dieux célestes chez les Belj^res, p. lll. n. •<.
C. Aiidarla la Victoire chez Us Voconces, XII, lo,">i-GU
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les aulcls publics avec sa comp.«i'->o ordinaire'; là, on Tuiniait mieux solitaire'. Ailleurs^ on l'associait à un autre souverain', et on l»'iir donnait à tous dçux une parèdre commune, les unissant ainsi en une triade protectrice de la cité'.
Chez les nations calmes. Tentâtes fut traité en chef pacifique, et en batailli'ur chez celles «jui vivaient de la «ruorre. Dans les cités de la Celtique ancienne, où les mœurs et la vie étaient [•lus laborieuses, et où l'influence des druides était plus forte, il gardait plus souvent la figure que les prêtres lui donnaient*. Les États du .Midi, comme les Allobroges, plus belliqueux et plus jeunes, les tribus de lArmorique ou de la (iaule océanique, l'adoraient volontiers comme un dieu des combats*; chez • IN pt'Ujdes extrêmes, il se confondait presque avec Ksus", ailleurs tout à fait distinct de lui. Et les Méditerranéens qui traversaient la Gaule pouvaient voir en lui tour à tour un .\rès en armes, un Hermès législateur ou un Saturne père des hommes*. Il en allait de même pour sa compagne, dont telle cité préférait les allures guerrières ou victorieuses, et telle autre l'altitude d'une reine au repos*.
Certes, tous ces dieux, tous ces Tentâtes des jx-uplades gauloises, n'étaient que des formes particulières d'une seule divinité. Leur origine était commune, et les druides eussent sans
I. Mercure et llosiiierta a Pouhisse rhe/ les I.euqncs, XIII. 4GS:l-5. et nilleiirs, cf. .^fl77. Surelliis et Nnntosuelln h SarrelMuir;? cliez le» .M«^(lionialriqucs, XIII, 4542. M;irs et nellonc n Alésin. XIII. 2ST:i ; cf. ,"5070.
2 Meniire à Tre»es (XIII. :H'.5fi-r>0); nu puvdc Dôme chez les Arvernes. 1517-23; rime. XXXIV, 45; h Uor.lenux. XIII. 574 .578.
3. Fnns «Joute h lleléiius cliez les S<^<|unnes. XIII. .5.100, .5:n4-.5.
4. A Sens. Marli, \ nlkano et drx f4inili.*sini.r \ rsl.r, 21U0. Rien entendu, rertfline» de CCS (liiïerencinlitins ont pu se produire s4-iileinent nprv*s la conquête. K.lles doivent s'explii|uer pnr des misons tirées de l'Iiistoire ou des hnliiludes de In cité.
5. Col l« surtout que domine, h li'poque roninine, s<i traduction en Mercure. P.Tiis le Nord, «'Ile se trouve surtout h Met/, et h Trêve», villes de rommeree
rt. Lu, on elTcl. Mars nppar.iit plus souvent comme dieu principal. Cf. »;. / £,» XII. p. 2\\i, flnmen Mtirlis; XIII, p. 4iH», t.wiim Maris, U., p. 4'.IJ. 7. CL p. II'J. n. 2 et 3. p. t.M, ii. 1, p. 12.5. n. 3 S. fcla rt^ulle des textes i ili-s p. 120, n. 4, et p. 121, n. 3. 0. P. 122, n 2 el i, |>. 123, ii. 1.
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doute désiré que la divinité fût demeurée la même partout et pour tous. Mais elle avait fini par se décomposer en des types différents, -comme les cités étaient devenues étrangères ou hostiles les unes aux autres, comme la Junon de Rome ignorait ou combattait la Junon de Véies sa voisine '. Les dieux des peuples embrassent toujours un horizon moins vaste que les dieux des prêtres.
VII. — DIVINITÉS LOCALES s
Il n'a été question jusqu'ici que des grands dieux et de leur situation théologique et officielle, et on a déjà vu à quelle variété d'espèces ils étaient en train de donner naissance. Ce qui compliquait encore cette société divine, c'est qu'au-dessous d'elle vivait toujours la plèbe innombrable des Génies locaux ^ Ceux-ci, les Gaulois en avaient hérité lorsqu'ils avaient pris la terre. Le dieu de l'endroit suit les destinées de sa demeure : en acceptant leurs nouveaux domaines, les Celtes avaient conservé les êtres qui les protégeaient.
Mais ne parlons plus seulement, à propos d'eux, des Celtes et de leurs nations. Les grandes divinités étudiées plus haut sont propres aux communautés gauloises; elles ont été apportées ou constituées par elles; nous ne les trouvons pas chez les Ligures des Alpes, chez les Aquitains de la Gascogne et des P3'ré-
1. En (l'aulros loriiios, le monde gaulois arrivait ou pouvait arriver au même morcellement de la reli,^ion politique que le monde gréco romain : mais le point de départ de soi histoire religieuse n'est pas ce morcellement. De mùmc. au surplus, (|ue l'état religieux des cités antiques, si admirablement décrit par Fusli'l <lc (loulanges dans La CUc antique (p. c.\. 1. 111, ch. G), résulte en partie de la décomposition d'antiques divinités générales.
2. Outre les travaux cités p. 113, n. 1, et p. 131, n. 12: FI. Vallenlin, Essai sur les ilivinilés indiijàles du Voconlium, Grenoble, 1877 (fJull. de /'/le. Delphinale); le même, Les Dieux de la cité des AUohrorjes. Rcv. cell., IV, 1879-80; Bulliot et Tliiollicr. La Missiim et le Culte de saint Martin... dans le pays.éJuen Société Èduenne, n. s., XVI-X1.\, 1S88 ISt)l).
3 (ir. t. I, p. 13.") et suiv. Voyez ce qu'a dit Allmer, avec force et justesse, sur l'importance du polvdémonisme topique et ronluinier dans la religion gauloise [liccue éiiiijr(i[tlii(jue, MI, p. 299 ol S.).
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iié»'s'. Kn revanche, toutes les |M)|iulatiuns d'entre le Itliin et les montcignes du Sud, celles des plaines comme celles des hauts pays, quels que soient leur idiome et leur tempérament, continuent d'adorer les forces immuables et innombrables qui engendraient la multitude des choses du sol*.
Les plus nombreuses et les plus populaires' étaient les eaux courantes : sources, fontaines, ruisseaux et fleuves. Celles des flancs des Pyrénées ou des vallons de la Provence, des prairies du Mftrvan ou des clairières des Ardennes*. vivaient é^'alemenl dune vie divine, dont les guerres et les conquêtes humaines n avaient j)oint interrimipu le cours.
Cette vie n'était pas la même pour toutes ces eaux. Leur naf ure sacrée variait à l'inlini. Chaque canton se figurait à sa manière TKsprit de sa source. Il fut homme pour les uns. et femme pour les autres : la « Fontaine » de Nîmes, .Xnnausus, était un dieu', comme aussi quelques-unes des sources thermales*^. (A'Iles de Bibracle', de Bordeaux', de Cahors*, étaient des
1. Snuf pxrrption», dues k la ponélrotion graduelle de ces rr^ions jnr les inducm-es frauloi!«es.
Voyez les texte» cites n. ."i-fl et p. Mil
.5. /Vo Nemauso, C. I. L., XII, 3077, .MO'. 3 3102; Au>one, l rlnt. 101 : il n\v a pa* de doute que ce ne soit la • Fontaine • de .Mmcs; mais il semble que la Fontaine nit été aussi adon-e par les indi^rines sous forme do • Mercs -, Mï:;,t''o Nïuxjitxïfio. XII, p. 383. M<^me chose pour ÂTiniis, la • Fontaine • d'Aimé en Savoie, XII, 100 ; .\llmer, li. é., n* il2l ; Grasetos, \a me^veilleu^e stiurce du (iruMMu près de Malaurènc, XII. p. 824; etc. — Je crois épalrnicnl ^u^• les dieux aux noms en -osus sont des dieux de sources ou de lacs : Coso.«u» i X 1 1 1 . \VûU, Aliujimut (Xm, 1331), Ktnosus (XIII. IISOi. Ibosus (XIII, I3T0). pcut-iln- / Mil.
1388); cf. Osafluvius. l'Ilozain prés de Tr»>yes, Acla tanclorum.VoW , (cvr.,
I, p. 470 [isrr. Remarquez la loi-ali^.ntion de ces noms en pa\> biiun^i'.
6. Horvo ou ttormo. Aix-les-lîains. XII, 2443-4; RoiirlM.n-l.amv. XIII, 2«IC» 8; etc.. rf. Allmor. n' 1140; Ihm n/j. Wissowa. s. v. lUx^ drus. Ludion (XIII. 34."V-3iS; flU'^M sous forme de • Nymplirs •, 300-3GO). Ir^vus, la source Uiermale d'ïl\aux dans la Cren«c . XIII. I3r.s. Etc.
7. fv.T Bilii.:.ti. Mil, 2fi.'>t-3 : l'ot la fontaine de Saint Martin au mont Beuvra> (Bulliot. Fouittrs, II. p. 17:5 et sii.v.).
8. Ausone, i'rbrs, I.V.I-IOO : (Wis ];m<ui...Dieona/on«(la Devèseou unedi*ssource» qui se jetaient dans la I>evèsc, anciennement fhvisa ou Diviria. t. I. p. 112, n. C .
». Divona, nom de Cahors, Mol., Il, 7. 0. cf. C. /. L., XIII. p. 20f> (la fon-
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déesses. L'Yonne', la Marne' et la Seine ^ ressemblaient à des matrones, et le Rhin à un patriarche ^ Ici, la source apparaît er jeune lutin ', là en vieux Génie % plus loin en déesse accorte ou turbulente", ailleurs en mère-nourrice, grave et paisible \ Souvent, elle ne représente qu'une seule divinité, ou, si l'on préfère, elle est engendrée par un dieu isolé ". Mais souvent aussi, de même que deux ou trois « eaux-mères » se réunissent pour produire un ruisseau, l'homme adora sa fontaine sous la forme de dieux ou de d;' esses rapprochées, et ce furent tantôt des couples conjugaux ou fraternels", tantôt des groupes de n3'mphes*', tantôt enfin deux ou surtout trois déesses '-, intimement unies
taine des Chartreux?;. De même, sans doute, Vesunna à Poripueux, XIII. 949 et 9.j& (cf. Maires Vesuniahenœ, XIII. 7023, 7850-5); Aver.tia a Avenches, 3071-3; Adonna, la fontaine de l'Étuvée près dOrléans, 3003-4; etc.
Cf. p. 130, n
8. Matrona pour la source de la Durancp, t. I, p. 46, n. 3; de même pour la source de la .Marne, XIII, 3074. Ce mot de Matrona, d'apparence toute latine, est en réalité préroniain et sans doute précoltique; il doit signifier « eau-mère ». Appliqué peut-être d'ahord à la source de la Marne, il s"est étendu à toute la rivière.
P. 130, notes 3-9, p. 131, n
10. Deo Albio et Damonx, Cha<,senay chez les Éduens,XIII, 28iO ; Borvoni et Damona-^ Bourhon-Lancy, 2805-7, et Bourbonne. .5911-20; Lussoio (Luxovio) et Briciae à Luxcuil, 5423-6; Bormono cl Bormanx à Aix des Voconces, XII, loCl. Soc. Éduenne, XVIII, p. 2.59 et suiv. ; Xl.X, p. 14. Borbo, Borvo, Bormo, sont le même nom de source thermale. Cf. Archaologia AJiana, n. s., XV, p. 337.
11. Cf. p. 130, n. G; Nympltœ GriscUcx, XII, 3G1, la source thermale de Gréoulx.
12. En Narhonnaise, XII, p. 926 : i)rcsi|uc toutes à l'est du Ithùne; Mutres i'belnœy l'Huveaune (cf. t. I, p. 20, n. 1), 333 cl aJd. (je maintiens ma lecture); 330; etc. — La terminaison en -neltœ, si fréquente dans les noms ou surnoms des .Mères (Ihm, p. 31), doit sif?nilier • source • ou - mère » (cf. Rev. des El. anc, 1901, p. 211; et pour la iXelie de Dax, t. I, p. 108, n. 5). — Pour les groupements en 3, rarement moins ou plus, Ihm, p. 37 et suiv., llild, Dict. des Ant., p. 1637-8. — Sur les maires, innombraliles aux abords du lUiin : Keysler, p. 369 et s.; Granges, 3/t'/n. sur li-s iJéesacs-.Mùn-s, Bull, mon., XXI, 18.55, p. 337 et S.; Hoach Smith, Mém. sur Us Déesscs-.Màrcs (trad.), Bull, mon., XX\111, p. 332 et s.; Friederichs. Matronnrum monuminla, lionn, 1886; Siebourp, De Sulevis, Campestribus, Falis, Bonn, ISSd; le mt-mc, Wesldeutsclie Zeitschrift, VII, 1888, \>. 99 et s.; Miich, Zcitschrift filr denhrhrs Allertiiunt, XXXV, IS91, [>. 315-328; Hauffmann, Zeitschrilt des Vcreins fur VolksUunde,
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dans une nialcrnilé coniinune. Cliaquc rt'u'ion de la Gaule, à cet <^j?ard, a pris ou gardi* ses hihitudes. Les iudiirènes do la I!. I:iiii(' la jikis voisine du llliin. les Lij.'ures de la l*i(»vcnco el du Daupliiné, préfrrent le culle des a Mêics » associées'. Chez les Celles, le dieu de la source, mâle ou femelle, accejite plus volontiers une existence solitaire*. Il s'est maintes fois présenté en Aquitaine et au sud de la Luire sous le titre anonvnie (!•• « Tutelle » ou gardien du lieu', et on le trouve un pin partout sous celui de « Génie » ou « Esprit de l'eutlroit » *. Les grands fleuves étaient des espèces supérieures, jilus sages et plus puissantes (jue les sources capricieuses des champs. Les Gaulois confiaient au lUiin leurs nouve.ui-iiis p(mr qu'il les puriliàt à leur entrée dans la vie\ et c'était lui. connaisseur <les i)lus intimes secrets, qui pouvait seul discerner les enfants issus d'une faute*. L'ne dévotion particulière s'attachait aux souries de ces Meuves, humbles «'t mysléiicnscs origines de Ilots formidables : la fontaine de la Seine devint une déesse aimée et visitée entre toutes, et son renom et ^on inilucnce s'étendirent bien au delà du bois et du vallon où elle apparaissait pour la [)remière fois". Peut-être la domination (M'iliijuo
11 ISdJ, |). 24 l'I s.; Ihin, Drr Multcrkultus. «'If. ^Uoniifr Jdhrbuelier,l.W\\U, iSSl); llavorlleld, The Mothrr Cnddesses Arch.Tulojia .i.Uana, n. s., XV, ISl)2, p. .11* Cl suiv.); Iliiii, Lfxikon de HosiIut. s u.; GricnbcrpTr. .Vu'</<Tr/i<-ùi/sc/ic Matronen {Eran^ts lin- Jobonensis, 1803, p. 253-20S); llild. lùet. des Antiquilés. s. v. Mutres, pnru en 1002.
1. Avec relie réserve, <|ue les ilécotiverles èpigrnpliii|tie8 peuvenl inodiller ces rotu'liisions.
I M), H. 5 9, p. 131. n. 1-3. Miiue nx-rxo
3. Je crois de pins en pins qne c'est le culte de la runUine de IVndroit qni est le point de di'-parl de In rclipion des Tutelles, lornlisi^e au sud de la Loire, cl peul-^tre d'inllnenre liispanuine; C. /. /-.. Xl!l. *ll \Tutela sanrtiuima, la fontaine < hnude de DaxV); ÎJS'l-.l iDordeaux, la nn^nie que Divon»?; cf. .Vusone, i'rbrt, I5'J- ICiO; ici. p. 130. n. 8; tUl), 11.'».%, ICifi iPeripueux. identique avec l>5unfia ; le nom de Tulle, Tulrla, C. I. /-.. XIII. 91U vsoune); elc.
4. Cfnio loci, traduttion latine de queliiue expression indip'-ne.
5. Arislote. l'olit.. Vil. |.") (|7). 2. p. 133(1 a: ce qui n pu fam; dire à Vininmar qu'il descen<lait du lUiin (l'roperre, V. 10. il); et. t L p. i.TO. n. ♦•
0, Julien. Discours. 11. p. 81 ^ lOi. Ilertiein; Ij-ltr.s. XVI. p. 3.S8 — 40.-i. 11.-. Anihot. fHilat , IX. 12."»; el liien d'autre»; rf. Riv. drs lit. une. l'JOJ. p. 2T7-8.
7 Ce qui explique la tnulliliide d"ex-\oto tniuvis aux fouilles faites pn-s do «a Muice entre Sainl Gcrmoin-loFeuille el Saint-Seine, C /. /.., .XIII. p. 437 el
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a-t-elle eu précisément pour effet de propu^^^er la connaissance et l'adoration de certaines eaux et de certaines montagnes loin du lieu où elles commandaient tout d'abord '.
Car la montagne demeurait une puissance très forte. Le puy de Dôme et le Donon, les monts isolés du Morvan, les pics ardus des Pyrénées, les crêtes qui menacent les routes des Alpes, les aimables collines de la France parisienne, les Garrigues pierreuses du Languedoc, et la montagne de Tardets dans la Soûle, et le Cengle qui domine la vallée de l'Arc, hauteurs grandes ou petites, ligures, aquitaines ou gauloises, toutes avaient leurs dieux et leurs cultes-.
D'autres dieux, enfin, continuaient à vivre dans les forêts. Peut-être les Gaulois ont-ils eu moins de ferveur que les Ligures à l'endroit des arbres solitaires'; peut-être se refusaient-ils à admettre qu'un seul chêne, à moins d'une volonté particulière*, suffit à loger et à former un dieu. Les arbres ne les empêchaient pas de voir la forêt. Mais ils entouraient de la vénération traditionnelle les bosquets et les bois profonds, sanctuaires de puissances divines. Les Ardcnnes étaient regardées comme le vaste domaine d'une déesse, dont sans doute, pendant la nuit, on entendait bruire les chasses invisibles \
suiv., et surlûtil liauilol, Mémoires de la Commission de la Cote d'Or, IV, 1845, p. 93 et suiv. ;Flouest, Le Temple des sources de la Seine, Semur, 1870 (Soc. des Sciences, ISGO); Builiot, Sccicté Éduenne, XVil, ISS'J, p. IIO-UG. De niùiric pour la Marne, p. i:J'^ n. 8.
Cf. t. I, p
4. Par exemple lorsque le cliùnc-rouvrc portait le gui (p. 107) : deo Rohori, C. I. L., Mil, 1112 (aullienlique?); peul-èlrc les dii Casses (cass- — • chêne? >) des bords du lUiin (C. /. L., XIII, 0110, etc.).
5. Dca Arduinna, C. I. L., VI, 40 (figurée en Diane sur le bas-relief); Braniliacli, 580 = C. I. L., XIII, 78/48. Voscgo s/7(ucs/n),XIII, 0027, 0030. 0080 (ici, il s'agit d'un dieu chasseur). Cf. [)iana Abnoha. forôls et monlagnes des sources du Danube : XIII, 3:):;4, CIS3. 0320, 0332, 0330, 0337. Sur le culte d'Arlémis forestière chez le* Celles, Arricn, C}iu<jclinue, 3i.
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vm. — AUA^•^ATION des ghands ihi:u
Al\ IUVIMTtS LOCALKS'
Loin de fairt' tort aux Génies du sul, les Gaulois, portés aux idées f^énérales, ont élargri leur rùle et leur empire.
Il n'y eut pas, à notre connaissance, antaj;onisnie durable entre rarniée plébéienne de ces Ksprits et l'aristocratie des jjrands dieux. Aussi iiitii. les <li\ inités topiques sont à la btis très tenaces et très souples'. Si elles connaissent des jours de décadence, on ne les extir[)c pas : quand la rdii^'ion doininanlf les répudie, elles se font les dénions d'un culte hérétique, et narguent les sanctuaires officiels. Kn revanche, elles sont toujours prèles à partaj,'er leurs domaines avec queli|ue dieu \enu du dehors, h s'unir à lui |tiiiir \v< irouveriier. Mlles ont su s'accommoder avec Tentâtes et son cort«'i:e. avec Jupiter. Auj^uste et leur {tanthéon, et même avec le dieu <lu Ghrist et ses saints, et elles ont réussi il se j)lier à leur cnlle et à se cacher sous leur nom.
\.t' iiiirtix i|iir |iiiisMMt f.iire les dieux cniKiiifiaiits. c'est <rac<epler l'hospitalité des (iénies locaux. Kt c'est alors, pour la relif^ion suzeraine, uti muivel élément de j^loire et de puissance. Les plus beaux triomphes de Jujuter et d'.\j)ollon, dieux de la lumière, sont venus «lu jour où ils se sont assis sur la rorhe <livine du Gapitole et près de la source sainte de Gastalie. De relie union enlrc^ un dieu redoutable, mais loinl.iin el vaijue. et uiif (li\ initi' [iilitr, mais acressible et connue, «le celte descenlo
1. Tiuil cv (|iii suil n'-Miili' en j>nrtir t\c rhy|i(iUirM> i|iio ridcnlillcnlinii nvt>r tinc «livinili" lopi<iin' fi'iin "lioii roinniii, A|u>lliin, Mmiiro «m Miir», a dû i^ln* (»riTôdf«» (|p l'idpnlillrnlitm on do l'inrorixiralinn de relie m^tne divinilé avec, le dieu frniijois r<irres|ion(lnnt. In d'aiitrc>i ii-nnes, le nom du dieu nunnin n'n fnit i]ue rempincer le nom du prnnd dieu indijrene. Kl de fnit. In présence si conolAnle d» .Mercure, par exi'mple. cnmnie dieu topique ne s'explique que si Mercure désipne non pns le ilieii nunain, iii.nis le prnnd dieu gniilois déjA in>l.illè sur plnci>. I>e tni^me, le nde topique du dieu AU ninillel p. 121, n. 3). du dieu cornu ip. I3U, n. (M. du Iriieidinle (p. I.'o. ii. (() s'explii|ue p.nr une liK-nli<^.-ition, souvent anlcneure à in ( (inquiète nunnine, des grands dieux correspondants.
ADAPTATION DES GRANDS DIEUX AUX DIVINITES LOCALES
d'un dieu ou d'une déesse sur les bords d'une fontaine ou sur le sommet d'une colline, sont peut-être sorties les plus fortes commotions religieuses qui aient chranlé l'immanitj. Car le royaume du dieu, jusque-là caché dans la pensée de ses prêtres, montrait dès lors, sur la terre, ses vestibules ou ses palas visibles, foyers d'émotions, de miracles et d'espérances.
Les grands dieux de la Gaule vinrent donc, sur certains points, s'adapter aux divinités locales. Ils les incorporèrent à eux, de manière à profiter de leur place en assumant leurs obligations. Tout en gardant leur rôle universel et national, ils se firent les protecteurs de l'endroit : il est vrai que l'endroit, tout en demeurant la résidence d'une divinité, devenait 1' « ombilic » d'un empire divin. — C'est ainsi que Bélénus et Sirona, divinités astrales et guérisseuses, s'identifièrent avec un certain nombre de Génies de sources thermales : à Luxeuil par exemple, où ils tentèrent d'absorber un couple de dieux indigènes'. Ésus prit d'autres ruisseaux-. Esus et peut-être Taran purent se réserver quelques sommets ^; Bélénus reçut les siens, et il eut aussi le lac sacré de Toulouse \
Cette union ne se fit point partout. Plus d'une divinité locale garda son autonomie. Némausus de IS'îmes ne fusionna jamais avec un grand dieu. La plupart des Mères fontainières du Nord- Est et du Sud-Est vécurent avec leur nom et leur personnalité traditionnelles ^ En religion comme en politique, les régions extrêmes de la Gaule restèrent plus longtemps fidèles au passé.
a. I. L., XllL .T.-il: cf. 542.J-6; ici, p. 131. n
2. C. l. L., XII, :J 12 : Giarinus ne peut ùtre, je crois, qu'un nom de ruisseau, le Jnrret (cf. t. 1, p. 113, n. 3).
3. C. 1. L., XII, 1300; cf. Allmer, Rev. ép., n" 1072 : Marli Aliioriiji, mais poulèlre aussi un dieu de source. La localisation du Jupiter gaulois, môme sur les monla^rnes, est du reste un fait excepliotiuel, ce qui s'explique par leur attribution à Teutatcs-Mercurc; le Grand Saint-Bernard, mons Jovis. est peut-être en dehors des innuciices gauloises (C. /. L., V, p. 701 et s.).
4. Mons Helenalensis (Saint-Bonnet prés Itiom), Grégoire de Tours, In gloria cuiifess., ."); cf. p. 121. n. 2.
5. I'. 131, n. 12, p. 132; au moins d'après l'état actuel de l'épigraphie.
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Souvent encore, rKspiit du lieu coexista à côté du dieu souverjiin, comme un parèdre de rang inférieur'. Cluujue hameau, cliafjue dévot même, unissait à sa façon le culte de l'un et 1<^ culte de l'autre. Il arrivait qu'une source fût adorée parles uns sous son nom sacre, par les autres sous celui d'un j^rand dieu*. La fantaisie de ch;;(iiii di'iidiiil en jiareille matière, et la dévotion ne souiïrait pas de ce (jiidn jitiuvail choisir entre les (jualités et les noms des patrons divins.
Ce fut Teutatès qui s'empara, comme de juste, des points relif,'ieux les plus centraux, les plus visihles. (Jn l'installa sur ces cimes maîtresses qui dominent tmit un jiays, et «jui paraissaient comme le pivot dune trilui ou dune cité entière. Il s'en vint fTouverner les princijtaies montai,M»es éduennes, njonl Saint- Jean \ mont de Sene*, mont Aiarte . On lui donna la ccdline de Montmartre, au j)ied de laquelle s'étendait l'île bâtie de Lutèce*. Et enlin, on l'adora sur ce sommet du puy de Dôme , fait pour lui et à son image, rohnslo et impérieux, (jui parai>sait la plus haute montagne dv la (jaule celtique, (jui en était la plus centrale, qui commandait les terres les plus fertiles. La puissance du maître souverain et celle du sommet allaient s'accroître l'une par l'autre, lue merveilleuse fortune pouvait commencer pour toutes deux.
Dans ce compromis entre les dieux d'en haut et les Lsprits du sol, entre les principes généraux et les hahitudes locales, entre les pensées de l'âme et 1 horizon des yeux, nous ignorons «juellc a été la part «les druides. L'onl-ils conseillé ou combattu? nous ne savons. ALiis, à voir la manière d(Mit oui jirocédé, en pareille occurrence, les prêtres d'aiilics reli::ions dominantes, je suppose
IX. — SYMBOLES ET ATTRIBUTS DES DIEUX
Les grands dieux exercent une irrésistible attraction sur les moindres choses divines. Qu'une puissance suprême vienne à poindre dans un monde oîi s'entassent les esprits, les fétiches, les talismans ou les symboles, elle ne réussira pas à les éliminer, mais elle saura les obliger à se grouper autour d'elle, à accroître son trésor, à ajouter à ses moyens d'action. Les vrais conquérants domestiquent et ne suppriment pas. Le Jupiter latin s'assura à la fois les sommets sacrés de toute l'Italie, même ceux des Apennins et des Alpes, et les pierres saintes dont l'adoration avait sans doute précédé sa venue'. Le culte des Esprits locaux avait procuré des domiciles aux dieux gaulois; d'autres objets de foi, également antérieurs à eux, leur fournirent des attributs, des insignes, des serviteurs, des signes permanents de lutte et de victoire.
Gaulois et Ligures avaient cru et croyaient toujours à la sainteté de certains animaux : serpents sortis de la terre, corbeaux bavards, aigles A'oisinant avec les astres, béliers et taureaux aux cornes invincibles, grues messagères des saisons, d'autres encore, devaient à leurs vertus mystérieuses d'être traités en dieux ou en personnes divines^. Une foi semblable s'attachait à des plantes curatives et à des arbres utiles. 11 n'était pas jusqu'aux objets inanimés, produits de l'industrie ou jeux de la nature, pierres et rochers', armes et ustensiles démodés ou consacrés, haches, marteaux, lances et épées, col-
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liers (l'or et chaudrons de bronze', où la prcsenco et l'action d'un dieu ne pussent être révj'dées par une forme élranije, par les trart's d une antiijuité vrnérable, par la fnnf do l»ur tranchant ou l'éclat de leur métal. Enfin, il est prohabh* qu'une vertu secrète était attribuée à certains signes tracés par l'hommo même, images sympatlii({ues d'êtres sacrés ou d'apparitions célestes, comme la roue rayonnante* semblable au soleil, li croix sinueuse semblable à la foudre \ la spirale' ou la croix . De ces choses plus vieilles que leurs dieux, les Gaulois n'oublièrent et ne proscrix i: it rien. Fétiches et talismans gardèrent toute leur voirue. Mais ce fut, pres(|ue toujours, en s'associant à ces divinités, pour se faire leurs représentants, leurs ornements ou leurs victimes*.
1. I^ Innrp rt'nrs^ont d'0lvri<1iriis Flonis, I. .31. H ; oi>(0< do- - :: nloiscs (mT2. 0:VJO :«). (W;J2 3. 0'.M7-8. G<J4I-5); chaudrons dt>s mrf^nii- ■ I chez les Ciiubrcs (Slrabon, Vil. 2, I); vases ^en bois?) du dieu au iiKniiti nmiai :.. Bronzes, p. \'M et siiiv.); clou et instrument billde du dieu de Vièsc ,id., p. 139-HI ; El»p«Tandii"i. [las-reliefs, 1, n" 825); • l'exallatiun du (orques • (Heinach, p. IflS f-l suiv. ; le iiinrtenii des monnaies (0929 el 69111 ; In hnrlie des monnaies (de La Tour. p. 280; iii, p. :U>); etc.
2. Souvent isolée sur des monnaies (fait très Tréquent, de La Tour. p. 301 et suiv.), sur des autels, des casques (Bronzes, p. 35K des enseignes (Vali^rius Flaceus. VI, 90). Sur ce symbole, Gaidoz. ftev. arch.. I88.'i, 11. en particulier p. 170 (symbole (lu soleil); Flouest, »./.. en particulier p. 17 ^symb^lle du tonnerre». .\u surplus, la roue a pu sipniner tour à tour ou à la fois l'un et l'autre.
:j. Svastika ou t^lrnskile ou croix {rammi-o, beaucoup plus rare dans le mond>* t-aulois proprement dit; Saint-Germain, Cat.y p. 29 (reirion pyrénéenne), p. 100 Cnb. des .Med., 10228. Il s«Mnble qu'en Gaule ce symUjIe ait été le plus souvent remplacé par le triquélre ou triskile stylisé i» spirales, cf. de La Tour, p. 312.
4. Les S des monnaies (de La Tour, p. 302 et suiv.); peut-être les spirales en bronze du .Musée de Saint-Germain (V,3, trouvaille de Neuvy-sur-Barangeon, Cher;. Sur l'importance artistique de l'S (sipne de la foudre?), cf. p. 3S0.
.">. Sur la tunique de dieux iraulois. Reinarh, Bron:et, p. 138, U2, ti3. tôl, 152, 171; et dans les monii.ues .de La Tour, p. 277 el suiv.). Ajoutez : le triqu^trc (n. 3); le cercle inscrit dans une cniix (Uronzes, p. 143; cf. .Musée, V. 3 , lerclcs à point central (firon.-M, p. 171 i;cercle;> concentriques encadrant ou non des rosaces (Hlnmliet, Fiiiurines. pi. 1 ; Mu-i-e de Sainl-Germain. V. 3); peut-être aussi les rectangle» dentelés de la Irouvaille de Neuvy (Mumh*. V,3); cf. p. l.W.n. 3:eti-
0. yuoi(|ue, sur les monnaies eaiiloises de rindependance, ces sijrnes toujours figurés isolément, quoique, dans les sculptures pallo-roinaines, ils s.. . ; ; au contrairu presi|ue toujours ligures c<»nime attributs divin», il ne faudrait pas croire que ce pa.tsajre du symbole ou du fétiche a l'étal d'attribut ne date que de la conquête. Sans doute rmlluence romaine, en développant l'anUiropomorphismej 0 éner(;iquemciit contribué k amener ce résultat et a lixer les attributs sur tri ou
SYMBOLES ET ATTRIBUTS DES DIEUX
Les oiseaux devinrent leurs messagers*; le taureau leur fut offert en sacrifice -; l'arbre servit aux supplices rituels^; des serpents \ des loups % des chiens ^ des béliers", des chevaux*, purent leur faire compagnie ou cortège. On attribua aux dieux ces cornes en qui semblait résider la force des grands animaux^. Ils faisaient, disait- on. pousser le gui sur le chêne pour signifier
tel dieu. Mais je suis sur que, dès les temps de la liberté, le populaire s'habituait, au moins dans sa pensée ou son langage, à orner ou armer les dieux de certains signes : autrement, on ne s'expliquerait pas l'abondance de ces types sculpturaux de dieux indigènes, ayant chacun ses symboles propres et ses emblèmes familiers.
1. Les grues de l'autel de Paris (.Musée de Cluny; Reinach, Cultes, I, p. 23G) et de l'autel de Trêves (ib., p. 237): les corbeaux ou les colombes des autels de Compiégne Saint-Germain, n" 14243, Cat., p. 31; Reinach, Cultes, I, p. 73 . de Sarrebourg (Reinach, Cultes, I, p. 218), de Ne vers (Soc. Éd., XIX, p. 173); autres. C. /. L., Xlll, 4723. 6145; l'oiseau du bas-relief de Mavilly (cf. Musée de Saint- Germain, XXI, 27312). les oiseaux accouplés d'.\lésia [Rev. des Et. anc, 1907, p. 86), et du Musée de Beaune [id., p. 186): etc. Sur le rôle divin du corbeau en Gaule : De mir. ausc, 86; De Jluviis, 6, 4; Strabon, IV, 4, 6; Reinach, Cultes, I, p. 66, 75. Oiseaux envoyés par les dieux chez les Calâtes, tudoxc ap. LIien, De nat. an., XVIl, 19; les Gaulois en campagne ducibus aribus, Justin, XXIV, 4, 3, cf. t. I, p. 2S5; la prépondérance des oiseaux en matière divinatoire, au dire du Galate Déjotarus, Cic, De divin., 1, 15. 26: H, 8, 20; 37, 79; oiseaux servant d'auriges sur les monnaies, cf. ici. p. 35J.
2. Pline, XVI, 2.")0. D'après .Mowat (p. 27), le taureau de l'autel de Paris (Reinach, Cultes, I, p. 2'.iV>i : mais peut-être est-il figuré non comme bôle de sacrifice, mais comme bète familière du dieu ou de son temple.
Scholies de Lucain, Usencr, p. 32 (cf. p. 159, n
4. Serpents à tètes de bélier autour de dieux accroupis, Reinach, Bronzes, p. 186 et suiv., p. 195 et suiv.Serf>ents associés à Mercure. Reinach, Cultes, [, p. 65, 72.
5. Reinach, Bronzes, p. 160 : non certain. C'est d'orlinaire la peau d'un loup qui recouvre le dieu, p. 170.
6. Reinach, Bromes, p. 169, 171, 174, 176, 177, 180. 181: images d'Épona (cf. p. 124, n. 4).
7. Serpents à tètes de bélier (n. 4) ; cf. Reinach, Cultes, I, p. 73, II, p. 63-5. Cf. le taureau de Paris (cf. p. 147, n. 1), la tête de taureau de Trêves (Reinach, Cultes, I, p. 237).
Statuettes d'Épona (cf. p. 124, n
9. Notamment, à l'époque romaine, aux divinités accroupies, qui me paraissent être, souvent, une forme particulière, un dédoublement du grand dieu gaulois (cf. Reinach, Bronzes, p. 197j, et, plus nettement, sa forme génératrice de Di.i Pater. et, souvent aussi, ce dieu-père en fonction de dieu de source, de fleuve ou d'endroit. Ce dieu cornu est appelé Cemmnos, •< le Cornu"? •, sur l'autel de Paris (cornes de cerf, C. I. L., Xlll, 3026; cf. fluvius Cemunus ap. Ilolder, I, c. 993); cf. Reinach, Bronzes, p. 185 et suiv. Du même genre, dco Tribunli, C. I. L., Xlll. 6001. — Outre les bêles mentionnées, qui servent de compagnes ou de victimes aux dieux, de nombreuses traces du culte des animaux, soit isolés, soit amalgamés avec des dieux à forme humaine, se retrouveront jusqu'à l'époque romaine : cerfs (les dieux cornus cités plus haut), ours (dea Arlio, C. I. L., .Mil, 5161); Bonncr Jalirh., I.V-LVI, p. 245; Mercurius Artaius, C. I. L.. Xli, 2199 , bouc? (Hu<jius, Xlll, 4.J5.JJ, porc'.' (Mercurius Mocco, Xlll, .5076), etc. ; mais je ne peux in'cinpèt lar
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une ckclion de doniirile'. On leur offrit des lulliors tl'or*. l*cs rliêiies devinrent peut-être l'image du dieu national '. On se le figura vêtu d'une tunique ornée de croix, et arnir «le la hache ou du maillet, armes chères aux anciens guerriers*; car les «iivinilés demeurent fidèles aux usages disparus chez les hommes : souvenirs historiques du passé, symboles religieux du présent. Cette hache, la plus utile des armes d'autrefois, est devenue 1 allrihul le plus constant du grand dieu de maintenant^; et son signe graphique, le 1", répandu à profusion, fut une manière jioiii- les lionmies de j)ni\(i(|urr sur la terre la protection ou 1 inlerventidii dnii dieu ^ Taran. le dieu du ciel, fut pourvu de
de foire des réserves sur ers Ir.iilueliuns; voyez aussi les (igurines d'animaux isolés, notninnietit dans la fameuse trouvaille de Neuvy-en-Siiliias (Hron:es, p. 2."mI et s.; .Mjintellier. Mém. de la Soc. arch. de l'OrUanais. IX, ISC.O, p. 171 et s.). Cf. neinntli. Cultes, I. |». :J0 et s. = Reo. celt., X.XI, I9U0. |). l'C'J et s.; dArbois de Jubainville, Druides, p. l.'iO et s.; Henel, p. 180 et s.
Cf. plus loin, p. lGG
2. Florus, I. 20-4; cf. Justin, XI. 111, 5, 7 (ulTronde d'un collier à .\tlienc de Marseille), t. 1, p. .19.1-4: «Juintiiien, VI, 3, 70 (même oiïrande |à Aupuste); autel de l'aris. <-'. I. /-.. XIII, :i02C (même oITrande à Tibère : Carsare =; Cxsari),
;i. Maxime de Tyr, Disscrlntions, 8,8 : "Ara)(J.» ci A.ô; Kt/.T.xbv if^^vh ^9^i'y niais chez Maxime, Celtes peut être pour Gennains.
Icinncli, Oionscs, p 137 cl sniv
5. Reinarli, Bron:eg, p. I:17 et suiv. I.e ninrlenu. quoi<|ne la elrose n'est point prouvée, est un suceédané de la linelie bipenne. Je ne crois pas cependant que la bnche ou le marteau ait élé dès lorij-'ine un symbole solaire ou un sijrne de I.» foudre : c'est l'arme du guerrier de jadis, devenue celle du dieu de maintenanl, et le symbole de la protection dont il couvre hommes, maisons et domain<'S.
0. (l'est le T ou le lau (ialticum : Virple n/». (Jninlilien, VIII. II. 28; (irep. de Tours, //. Fr., IV, .T; Ausonc, TtrUno/i., 13,6. — L'ascia gravée sur les lombes gauloises n'a sans doute |ios une autre («rigine, et dérive de la boche gravée sur les megnlithes funéraires (t. I, p. 131) : mais la forme primitive n du être modiliee a la romaine; il semble qu'on ait trouxe une ascia «lans une tombe des temps celtiques, de Saint-Vennnt, Hull. arch., 1897, p. ,'iOI-2. Cf., sur la question de l'asria, en dernier lieu .Mon ap. WissoNvo, s. u., et, entre bien d'outrcs : l.ebeuf. Dissertation critique sur l'ascia, dans son Hccueil de diiers écrits. II, ITtS, p. 2SI et s ; [de] llorthébniy, Mém. de la Société des Anliqu. de l'Ouesl, a. 1844 (1S4."»), p. 103 cl ». ; .Nolhnc, /v la Hache sculptée, I.yon, 1840 (.■Inii/., I); Charma, ,1/c'm. lus ù ta Sorhoniie en 1803, Arch., IS(14. p. 4 et s.; Menard et Aiiber, Rull. de la Soc. des /4n<i./u, de I Ouest, XI* s , a. ISCmw iISCS), p. I.'il et s.,30,-mI s. ; Cervois. »ii//. df la Soc. des Ant. de A'orm., IV, ISOIl, p. 188 et s.; Sansos. Symbolisme de l'ascia. Actes de l'Ae... de HordeauT, III» s., .X.XN'III, 1800, p. 409 et s. (erroné). — Ilemari|ue2 que, de même que les dérivés de la hache, ascia et mailht, se retrouvent à la fois comme symboles inneraires et insignes divins, il en est ainsi du vase, que nous retrouvou* et sur le> ligures du dieu au marteau et dans les re(»résenlali<iiis sépulcr.ilca (<f. Graillol, i'o^ulum et Lntjcna, Mcm. de lu Suc. Ilduenne, n. 9., XXX).
X. — LES ENNEMIS DES DIEUX
Que d'éléments divers et contradictoires servaient à constituer la physionomie de ces dieux! Dans son invincible besoin de garder et d'utiliser toutes ses croyances et toutes ses habitudes, la dévotion groupait autour de quelques noms] divins les lieux, les êtres et les choses les plus hétéroclites. Elle ne laissait perdre, sans les exploiter, que bien peu des pensées humaines.
Ce qui complétait et variait encore l'empire des dieux, c'est que fétiches ou animaux leur furent parfois donnés, non comme serviteurs, mais comme adversaires. Il faut des ennemis à un dieu : c'est le moyen de montrer sa gloire, de remplir sa vie, d'intéresser le* peuple à sa grandeur. Même en combattant une divinité gauloise, les antiques bêtes sacrées fortifiaient sa nature, elles élargissaient le cycle de son nom, et vivaient dans son orbite.
Chez les populations du Nord et de l'Est, surtout chez les Belges', le dieu-soIeil fut considéré comme un guerrier à cheval, le bras entrelacé dans la roue rayonnante, s'élevant, lui et sa monture, sur les épaules d'un géant abattu ou asservi*, à tête humaine et à queue de serpent : ce cheval, c'est l'animal con-
1. Jupilcrs à la roue : Reinach, Bronzes, p. 31 et suiv. .Autres Jupiters avec les S, p. 33 et suiv. (cf. ici, p. 138, n. 4).
2. Iteinacli. Bronzes, p. 166-7 : • Les attributs des dieux sont des réticiies déchus. •
3. Où je crois que les cultes aslrau.v (p. 348, n. 3) et astronomii|ucs (cf. p. 103. n. 2) se sont maintenus avec beaucoup plus de persistance que dans le reste de la Gaule. Au surplus, plus on approche rie la Germanie, plus apparaît cette prépondérance de la relij-'ion astrale (cf. César, VI, 21, 2; Tac, Ann., XIII, 55).
4. Car c'est la physionomie qu'il me parait |)rcndre le plus souvent. Entre mitres : Maass, Die Tagesjolter, 1902, p. 16'J et s.; Herllein, Bericltl ûber dcn achten Verbandslug, 1907, â lleidelber? et .Mannheim, 1908, p. 23 et s. Il ne serait pas impossible i|ue ce fut non le Soleil môme, mais le Fils du Soleil ou de la
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sacré au soleil, et qui est «lovonu son coursier; celle roue, c'est le symbole de l'astre, Iransfoniit' en talisman du dieu ; ce monstre an;.'ui[M"Mle, c'est peut-être quelque dieu-serpent des temps antérieurs, auquel le Suleil-Iloi s'est substitué. Pour avoir été jadis trop adoré, le serpent devenait partout l'adversaire permanent de la divinité : les (iaulois des bords de la Seine le supposaient vaincu par la massue d'un dieu'. — Car les batailles de dieux ne sont souvent que la forme dont le populaire se représente les. successions ou les rivalités des cultes- : Jupiter le «lieulumière avait pris, dans la faveur des Italiens, la place de Saturne !•• ilifu smilcrrain ; et Vmi raconta plus lard que .lu(titcr avait chassé du trône Saturne son père pour régner à sa place'.
XI. - .MnNSTHES
('/est une déf»)rni;ilinn senjblablc (!•' vieux souvenirs (jui a donné naiss.ince aux monstres des histoires relii.Meuses : monsires (Iniil nniis Nt'iions de v<»ir un |irtMiiifr exrmjde. avec le géant liii imnIIm' solaire. Presque (oujdurs. à l'orijrine de ces fantaisies, il V a la iiiéiiinire de (|uelques êtres téraloioiriques, apparus «lans
Ftiiiilrc. Et j'inclinr <\o |.|ii< on pl'i* à ailinoilrc rcxi>l('nre cIipz les Goiilois pi ,n (inrliculier chez le*» Helpes, «l'une croyance u des - lil» de dieux • (cf. Maniius, \>. 12a. a. ']), Hercules ou Diuscures du .NUr.l. doul on retrouve peut-élre rinleriirétnlion romoine dnns un des oulels du .Musée de Cluny ,C. /. L, .Mil. :M)2U; cf. p. 142. n. I'.
1. Moiiutneiil de Paris : sorle d'Hercule armé de >n massue, et combattant un ser- |iinl; rinscri|iti(in prouve qu'il s'apitd'un dieu ou d'un licrospaulois(cr. p. 1(1. n. 4i : t.n |>eul lire SMKIt'iou <](tS. ou plutftl un dérive de ce nom, p. ex. SmrrluUos : et Cl- nom est, semldc-t-il, un de ceux du dieu national, traiisformi^ plus tard par le» dallivltomains en .Mercure et en HercukMcl. p. I2(», n. 4 et r> ; »;. /. /,.. XIII. I. p. 407; rf. </c:u Atesmerius, XIII. .3023 (imapre de .Mercure'; Mrcuriut Aiismrrùn. II2."J; linfmerta, compapne indijrt''ne de .MiTcure, llolder. II, c. 1220 et suiv.. jn. p. \j:\, II. 1. — Voyez encore le dieu nu maillet recouvert de la peau du loup. Iteinacli, /'■«.fi.-cj, p. 158 et suiv.
2. Sur cette manière d'interpréter fljrures il mvtlies par des fnitj* successifs de la vie cultuelle des lldéles, voyez surtout Rcinacli, Cullet, Mythes et RHit^ioiu, cl li's pri'faces en particulier.
;j. et. Preller-Jordnn, 11. p. 12.
MONSTRES
la vie de lointains ancêtres. Les faits réels du passé, démesurément grossis, fournissaient sans cesse de nouveaux mythes au présent.
Ces géants de la religion gauloise, formidables ennemis des dieux', rappelaient, je crois, les colosses qui avaient jadis combattu sur le front des armées-. Ces amazones nues, que les monnaies nous montrent échevelées, chevauchant avec leur boucliers et leurs lances ^ sœurs aînées des walkyries germaniques, sont les images, transportées dans un monde divin, des possédées guerrières d'autrefois*.
Nains difformes dansant sur les chevaux \ hommes sauvasses au poil hirsute', prodiges à tète énorme", gnomes-, kobolds, lutins, sylvains, la mythologie celtique ne fut. en pareille matière, ni plus ni moins riche qu'aucune de ses congénères de l'Europe. Elle eut aussi ses chevaux à tète humaine' ou à tète d'oiseau '% ses oiseaux à figure de femme", ses hommes à queue de serpent'-, ses griffons ou dragons ", ses taureaux à trois cornes'* et ses serpents à tète de bélier'", éternelles combinaisons des imaginations primitives'*.
2. Claudius Quadrigarius ap. Auiu-Gelle, IX, 13 Peter, 10 6): cf. t. I, p. 29.5, n. 11.
3. Cab. des Méd.. 67.50-64 (femii;p5 plutôt que cavaliers), pi. xxii.
4. Cf. chez les Bretons, Tacite. Ann., XIV, 30 et 35: chez les Cimbres, Slrabon, Vil. 2, 3.
Cf. p. 139. n
♦G. Cf. p. 31S-9.
ru LA RELIGION.
Xil. — VIVANTS LT MOUTS l>IVINi>r;S
Une dernière cause de créations relij,'ieuses était la crainte on le respect, l'amour ou 1»? souvonir de certains hommes. Et ces sentiments produisaient le culte des morts et l'apothéose des vivants.
Aucun texte, aucun monument ne nous permet d'aflirmerque toutes les familles de la Gaule aient pratiqué la rclii^^ion des MAnes leurs ancêtres. Les tombes étaient-elles des monuments de culte ou de simples lieux de souvenir? Je ne sais'. Les Celtes, à de certaines époques, ont montré un tel mépris de la sépulture et des funérailles-, que l'adoration de toutes les Ames a pu être chez eux une pratique assez tardive, due à riiiiluence des voisinages gréco-romains.
Kii revanche, j'ai peine à croire qu'ils n'aient pas doté d'un titre et d'un culte divins ceux des hommes qui s'élevaient audessus des autres par leur force, leur courage, leur puissance ou leur sagesse. La Gaule, comme la Grèce et Home, a dû avoir ses héros, divinisés après leur mort ou dès leur vivant. Ne céléhrait-elle pas avec enthousiasme ses chefs vainqueurs et conquérants, les glorieux faits d'un Amhigat, d'un Hellovèse et d'un Ségovèse*? Elle n'oublia jamais le souvenir des assaillants du Capitole; les poètes créaient de triomphants ancêtres pour leurs patrons', les guerriers pensaient sans relâche aux louanges de la postérité*; des libérateurs prirent le nom de dieux, et on les crut sur |)arole, on les jugea invincibles et invulnérables'. .Autour (lu cadavre d'un rirhe on amoncelait, pour lui faire
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cortège, les cadavres de ses esclaves et de ses clients' : il avait, comme Teutalès, ses victimes humaines. De ces honneurs rendus aux plus grands, l'adoration devait être la conclusion naturelle. La ville d'Alésia posséda, dans les temps romains, un temple élevé « au dieu Moritasgus » : je suis porté à croire que ce nom est celui d'un roi passé à l'état divin-. — Voici ce que les Grecs racontaient d'Hercule^ : à son retour d'Espagne, il vint en Gaule avec une grande armée, Tunit aux indigènes, épousa la fille d'un roi du pays, engendra et conquit des peuples; ce fut lui qui fonda Alésia, la grande ville sainte, qui établit les meilleures des lois celtiques, qui défendit le meurtre des étrangers et le pillage des marchands, qui ouvrit les Alpes et en traça les routes. Dirons-nous que cette légende est simplement l'épopée herculéenne appliquée à la Gaule par cc3 menteurs d'Hellènes? N'est-ce pas au contraire quelque tradition des Celtes, narrant les exploits d'un ancêtre de leur sang, tradition que les Grecs, suivant leur habitude, auront adaptée à la vie de leur héros national?
Mais cette religion de l'homme divinisé ne se maintenait pas indépendante de celle des forces souveraines. Comme le culte des lieux et des fétiches, celui des héros collaborait à la fortune des grands dieux. — Cet Hercule gaulois, fondateur d'i i peuple et rédacteur de ses lois, protecteur des marchands et des routes, ressemble fort à Tentâtes, qui, dit César, a été tout cela'. Les Grecs n'auront-ils pas transformé le maître divin de la Gaule en simple héros? ou plutôt, les Celtes n'auront-ils pas fini par appliquer à leur dieu national les entreprises d'un de leurs législateurs mytbi((ues, comme les lois de Moïse tournaient à la gloire de Jaliveh et [)assaicnt pour son œuvre? — Je crois,
C. /. L., XIII, 2873; cf. César, V, 5i
3. Diodorc, IV, 11»; V, 24; cf. De mirât,, ausc, 85. Iri, p. 443.
4. P. 120. Aulrcs inlerprélulions possibles du Teutalès en Hercule, p. 120, n. ft p. 142, n. 1.
lit-, LA HELIGIOX.
<1 aiilrc part, que des « Cîrnies de l'endroit », dieux do riviôres ou de lU'Mitaij'nes, se sont confondus avec les esprits dr chefs ou d'ancêtres de tribus ', ainsi que rame d'Ent'e s'unissait, dit-on, à celle du llruve Nuiiiicius-. — Il est possible, t'ulin. que l«'lle résidence de ïeutalès ou d'Ksus ait été à l'orij^ine une tunibe vénérable, héroon devenu temple. — Ijéjrager les nmltiples éléiiiciits df toutes ces croyances serait aussi diflicile que de désenchevètrer les lianes d'une forêt vierge.
Xlll. — l)i:S lU'ClTS MVTIIMI.UC.IOIKS
De ces rencontres cnlrt- les êtres divins, souverains dfn haut, esprits d'en bas, fétiches, monstres et héros, de leur entente ou de leur liiitt'. <lr leurs ra|»porls avec la nature et avec les lioniiiies. ilii i-Ium' ou du ra|)proi'lieiiieiil de leurs noms et de leurs titres, sortirent h's récits dont le jteuple, les j)rêtres et les poètes tissèrent la trame de la vie de leurs dieux.
(Vêtait un fra^j^nuiit de bioj,Taphie sacrée <jin' l'histoire do 'l'eulalès créant et iustiuisant son peuple \ et c'est le seul »jue les textes aient conservé. — Ouelijues bas-reliefs de l'époquo romaine nous font assister à d'autres actions di\ iues. La plupart représ<'ntenl le triomphe du cavalier solaire sur le p'-ant anguipède'. \U\ petit nouilue (dTrent des scènes plus paciliques : ici, c'est un bùclieron, humain ou céleste, qui ébranche un arbre mvsiérieux ' ; et près de lui. un taun'.oi s'avance, la crouj)e
1. J«' sdiiK"' «"" llfrriilcs Idi-aiix. <iiii soiil (M'iii-itr*- Ip' Ir.-in^runnalioiis al» rntiuiiiH* à 1(1 foi.s do lii'rt>> ri de (ïciiirs lopiipio. {.f. l. I, p. l.'iJ ;j.
Pnll.r-Jorilni). I. i
■A. Cf. p. i:'o (>i |.. i.'i.
5. AiiU'l de l'ari> jClliiiiy), nver finsrr. KSVS : jp no |kmi.\ pas affirmer i|ii"> lo liiiclieriii), (|iii iiu> |inrnll du rf»lf (rnuss<- iiinin» i) la gaiiloisu qu'à In rninain<> (cf. Ir Viilrnin d'il rùlc). n'ircspiilc I%siis lui-iii^-tne (<f. p. l'i.'i, n. 2). Kn Imil ras. U c>t inniii d'uni' srrpc (plutnt <|iir d'nno linrlip), il <li>piMiille l'nrlirr de m*» rameaux, il ne I abat pas : l'nrlire ressemble à un Ironr de Mtule ou de cligne i^lAlé, et dmit on enlevé !••*. repousser. !fur un autel de Trêves, le liùilieroii, liitussi- didereiiiiiuvil
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et la tète ornée de trois grues et de trois rameaux'; ne faut-il pas voir, là aussi, la traduction de quelque récit populaire, racontant un épisode de la lutte ou de l'accord entre les dieux d'en haut et ceux qui croissent ou marchent devant les hommes, la béte, l'arbre et Toiseau?
Le sens de ces récits, du reste, a dû varier d'âge en âge, et la notion de leur origine historique ou cultuelle se perdre dans une vertu symbolique qu'on finit par leur attribuer. Le monstre anguipède asservi par le Soleil ne fut plus, dans la pensée des fidèles, le témoin de superstitions disparues : il devint sans doute l'image des nuées dissipées par l'astre victorieux. Et de même, l'arbre des anciens cultes se transformera peut-être, dans l'imagination populaire, en une puissance cosmique et monstrueuse, ombrageant le monde et portant le ciel '.
Nous venons de citer quelques faits de la vie des dieux gaulois, nous n'en savons pas beaucoup d'autres. Leurs poètes et leurs prêtres se sont tus à l'arrivée des Romains, et ils n'ont rien laissé d'écrit; quand la Gaule a eu ses sculpteurs, ils ne songeaient plus qu'à raconter la vie de Jupiter ou d'Apollon. Il nous a fallu, afin de retrouver ces épisodes, interpréter péniblement des textes très courts et des sculptures très concises, et il est à crainilre que nous comprenions fort mal les uns et les autres ' :
'a la iraiiloise'?!. ressemble davantaEre à un bùclieron 'lui abat l'arbre : mais cependant, il n'a pas là non plus le geste énergiiiue de l'Iiuinme qui frappe, et il semble tailler plutôt que détruire.
1. Sculpture du même autel de Paris, avec Tinscr. TARVOS. TRIG.VRANVS, • le Taureau au.x Trois Grue» •. Je ne suis pas sur absolument que lobjet figuré par-devant le taureau soit une housse : ce pourrait être, à la rigueur, le tronc d'un arbre, le même arbre que celui de la scul(>lure d'Ésus p. UG, n. 5i. — Su l'autel de Trêves (Reinach, Cultes, 1, p. 2.37), les deu.v scènes sont réunies : le bûcheron taille (ou abat'?) l'arbre, et au-dessus des feuillages on voit les trois oiseaux et une tèti? de taureau.
2. (J'csl l'inltrprftation indiquée par Reinach {Cultes, I, p. 242) à propos de l'arbre d'Ésus, eu rappelant l'arbre cosmi(iue des Germains et des Scandinaves (cf. Grimm, Deutsche Mythologie, I, p. 97, II, p. fiG.5 et s.'.
3. Kn ce qui concerne les autels de Paris et de Trêves (p. 146, n. 5, p. 147, D. I et 2 , ils p'jurraient représenter simplement les êtres et les objets attachés au culte des dieu.x. sans la moindre allusion h cjuclque scène de la vie de ces dieux (hypothèse de Jorand. Aîém. des Ant. de Fr., IV, IS23, p. 500) : l" le prêtre ou
nous faisons comme ferait un Iiislorion Ju Christianisme, s'il n'avait, pour rcconslituor la vie du Clirist, que les croix des calvaires ornées des instruments de la Passion.
On ne peut donc juger dans quelle mesure les Gaulois furent créateurs de mvthes et de légendes. Possédaient-ils un«' floraison de scènes et de récits pareille à celle qui fit le charme de l'art hellénique ou des rêves Scandinaves? ou hien commençaient-ils à jii'iiie la poétique hesogne de lillustration des virs divines? — Tout indique, au moins pour le mouit'ut. (|ue cette dernière hypothèse est la plus vraisemhlahle ; le mystère dont les druides entouraient l'histoire des dieux, et qui était peu favorahle à lédosion de helles légendes; le silence des auteurs anciens sur la mythologie celtique; l'ahsence de toute scène un peu détaillée sur les bas-reliefs d'ordre religieux; l'incroyahle facilité, enfin, avec laquelle les Gaulois adoptèrent les fables de rOlvmpe classique, lueurs dieux, si puissants qu'ils fussent, n'avaient sans doute pas encore un j)atrimoine de faits et de gestes comparable à leur richesse en altrilmh et en domiciles.
XIV. — LFS DIKL'.V DE CII.KCUN
La végétation religieuse n'en était pas moins, en (uiule. très drue, très variée, très indépemlanle. Si fort que soit un sacerdoce, il n'impose jamais à tous les fidèles sa façon de parler et de penser des dieux. Il n'y a pas de choses au njon<le (|ui aient été plus souvent fixées, enseignées et classées que les choses
l'csclnTc du lomplp taillant l'nrbrc dcstini-, soit ^ devenir rimngv du dieu, et «lors le tronc de Tl-lsus de Paris rappellerait le cruis exlanl informia tninris des dieux frnulois de Lnrain (III, 410) ou le Svivnin semidusnf sacra fraxino (C. /. /.., XII, lO.I). sdit n lui Hrv consacra (cf. p. 159. n. 2*; 2' le» prues et le taureau du sncriflce (hvpolln se do Mowal, p. 20-S'. les rameaux des réréninnies religieuse», ou encore les IxMes familières du temple. — Itans un hmis «lilTerent. d'Arlioi» de Jul)ninvi!le (en dernier lieu Rer. celt.. XXVIII, 1907. p. 41-2' interprète ces monuments et d'aiitn*» par les poèmes irlandais, les avenluns de Ciichulainn, le grond hèn)s «l»- i-etic épop/'e (cf. p. 13, n. 5). — S. Reinach vient de revenir lur ces ll^jures liev. de i' i«'. ''•< r.-h.i, ,-,< [•.))!).
LES DIEUX DE CHACUN
divines, et sans relâche, en dépit des chefs et des éducateurs, les âmes les façonnent, les mêlent et les transmettent à leur guise. L'histoire religieuse de tous les peuples est celle d'une lutte entre le dieu des prêtres et le dieu de chacun.
En dehors des lois et des pratiques publiques, chaque famille ou chaque individu choisissait dans un dieu la fonction qu'il préférait, et ne l'adorait que pour cette vertu spéciale. Pour les uns Bélénus demeura le soleil', il fut la source pour les autres"-, et le bon médecin pour beaucoup^ Et le même dévot, suivant les actes ou les craintes de sa vie, modifiait le caractère de son dieu. On parlait de Tentâtes tantôt comme d'un sage vieillard à la barbe touffue, Nestor celtique qui captivait les foules suspendues à sa bouche d'or*, tantôt comme d'un sombre Pluton, qui engendrait les hommes et qui les reprenait ensuite". Protecteur du nom celtique et de la plupart des cités, il jouait encore le rôle de Génie domestique ^ et devenait le dieu d'un seul après avoir été le dieu de tous" : les Gaulois pouvaient l'avoir chacun chez soi, armé du maillet, flanqué du chien, vêtu de la peau du loup, et faisant, avec l'aide du serpent et du bélier, l'orfice d'un gardien de domaine \
J. Ihm ap. Wissown, 111, c. 201. C. I. L., V, S03; cf. 732.
P. 124; cf. C. /. L., Y, Td4, 7ri
4. César, VI, 17,1 ; le Mercure bnrhii {Oronzcs, ji. "0 et 100) de l'cpnquc galloromaine, et notamment le Mercure de Lezou.x (Musée de suint-Germain, cour), qui est sans doute l'image la plus voisine des traditions gauloises, la plus indépendante du style classifjue; cf. Lucien, Ilcraldes, 1-6, p. 120, n. 0. El on en parlait peut-être aussi comme d'un jeune dieu, éloquent et con([uérant, si l'on peut appliquer à Tcut.nlés l'histoire de l'Hercule d'Alésia (p. 120, n. 6); cL, inversement, le dieu au maillet (p. 121, n. 3) imberbe (Reinach, Cultes. \, p. 205 270).
Cf. p. 121 et p
G. Cela résulte pour moi : 1° du caractère domestique ou privé de la plupart des statuettes soit du dieu au maillet soit des dieux accroupis ou cornus, et de quelques-unes de .Mercure (cf. p. 121, n. 3, p. 130, n. 9); 2" de l'identification ultérieure du premier à Sylvain (C. /. /-., XII, 1101 et p. 927; Mowat, p. 21 et suiv.); 3" des épitliètes topiques si souvent données à Mercure.
7. Marlisuo, C. I. L., Xil, 2i)SG, 4221, 4222, 5377 (?); .Mil, liVii.
8. Iteinach, Bronzes, p. 137 et s.; Cultes, I, p. 201-271. Il me parait bien probable que ()nr dégradations successives Tentâtes et S-on maillet ont Uni parjouer le rnle d'epouvanluils rustiques (cf. p. 121, n. 3j.
loO LA llKLItlIitN.
Car ce (|ui pn'u» iiijiait le plus les lioniines, celait J attirer les dieux à eux, de les (foinesticiUtT à leur proiit et pour le bien df Ifur f.miilU' et il»' leurs bestiaux, de leur maison et de leurs terres. Ouarid ils iraj)[di<juaieut pas à leur existence les plus Jurandes divinités ou les Esprits des sources de l'endroit ', les (iaulois recouraient aux myriades de démons protecteurs ijui circulaient et voltigeaient autour des espérances humaines. On sait quelle plèbe de petits dieux ou de menus génies accompagnaient, dans la Home des premiers âges, tous les instants de la vie, depuis Lucine qui assiste à la nai.ssance jusqu'à Libitine qui dirige les funérailles-. Le montb* transalpin n'ignora aucune de ces formes de la divinité \ Il eut les « fées » maîtresses du til de l'existence '. et cclbs qui vfill lient sur ràm»' ou sur le corps *, et celles qui assuraient la durée des familles '. H connut les lares ou plutôt les déesses des carrefours, qui reposaient et réronfortaient le voyageur au croisement des routes"; les sylvaifis et les svlvaines rustiques*, lanttM groupés en triades indiss(dubles'\ tantôt gardiens solitaires d'un jxlil »b»maine", t.inlùl
\. Ex-voto d«' ft-minos rnceiiiles Iniuvrs pn-s ile>oiircr^, Soc. Edumnr. XVII. p. 21.
2. Rosclier, II, I, c. 187 cl s. Cf., «'n »iaulc ou en ftcrmanip, comme divinités de te penre. nidip-iics ou iinporlces de l'Italie : <lea Jnnuaria. .Xlll. .'>(]|9 (le d««dicnnt est un Gauliti*): Viroiactis nom indipi-ne?] sàv I n-mn, Xlll. Iî7i'>l.
:j. Voyez les o.ivrnges til«'s p, \'.\\. n. 12, et In n. prec.
4. Fali ou. h auroup plus souvent, h'ut.r : C. I. l... XII. 1281. ;u»4."»-(>; cf. Ilim, p. 98; d'ordinaire au noml.re de trois. Parât, XII, :US. 045. Il»".i5. :MII ; Xlll. 022.1.
5. C'est, je erois, le rûle des Sulrvir: textes chez llnid-r. II. r. |(;o:t-4. XIII..VIJT Suleis suis <7ui curam crstra{m niiiinl. 3.'»<il ; ete. Malrtbm paUrius ri nnUernis mrisqiir Suivis. Ann. drVInsl , I.SS.'i. p. 271 : Mil. S2I0. Il n'e>l cependant pas iin|>OHsil)le d'en faire des déesses i|i.i prol»' rent sur les roules el dans les voyapes (rf. n. 7, p. I.'»! . n. 4 .
6. Proxum.T, Prnrsum.T. surtout « Mines (XII. p. tt27) : ce peut être une traduction locale des Suteeùr. Au noin'.ire de trois : 3114; de deux (?) : 1737. Il M'inbliqu'il y oit des Moires portant des noms de personnes ou de famill<-<i (Xlll. 7SS2? .
7. lltn.T, Triri.r, fjiiadrii.r ou ijuadriivir. Iliin. p. 87 et suiv. ; lexti-s chez Hotder. «. r ; et aussi Vi-r. SemU.r, C. I. L. Xlll. 8243.
8. Cf. I II m. p. SI. ISI-3. 1.e. Mittrrs dotni^ticr peuvent élre Te.] m valent des s>l vaincs.
9. Je «mire aux dieux IricepIiaJes lleinacli. Itntn.-ei, p. 187-191 1. (|ui, bien nue llpurant peut-*tre en principe <|ueli|uc dieu national (le même «jue Mercure, dit Iteinndi, 1907. c'eslàtlire, selon moi. Teulati'si. ont du certainement servir de dieux de sources (cf. le-» tniis source» de la Sei le el de bien d'aulre» rivieresi ou de dieux domestiques; cf. CnniiUiei. inI. I.aclimaiin, p. 302 : onnis i-ossiUm lirs Syhanos habet.
m. r. l. l. . XII. p. 92T (au mol Sihvnut).
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couples de vieux époux, familiers et domestiques '. Il aima surtout ses bonnes « Dames » ^ : car, à la différence des Italiens, les (iaulois confiaient plus volontiers leur vie de chaque jour à des déesses qu'à des dieux, à des féos quà des lutins ; les « Mères » leur paraissaient les jilas propres à une tâche de surveillance intime et de protection caressante. Les unes guérissaient les malades', d'autres escortaient dans les voyages *, et les soldats eux-mêmes avaient les leurs, qui les suivaient sur les champs d'exercices et de combats de leurs lointaines campagnes ^ Elles attendaient l'enfant avant sa naissance, et lui apportaient dès sa première heure langes, maillot, santé et espérances ^ Bon nombre de ces « Mères » ou « Matrones » de la Belgique, aux noms étranges et à la popularité touchante, ne sont autres, je crois, que les fées attitrées de certaines craintes ou de certains désirs", tenant dans leurs mains et sur leurs girons" les fruits de la terre et les illusions de la vie. Et grâce à elles, sœurs vénérables, saintes, augustes et bienfaisantes', l'homme ne se sentait plus seul sur la terre : car les bonnes Dames allaient d'ordinaire par groupe fraternel de trois '", ces Gaulois n'aimant guère à livrer à une seule déesse les principaux épisodes de sa vie.
On a dit qu'il n'existait en Gaule que des formes locales de la divinité, et que le panthéon celtique consistait surtout en dieux locaux, propres à miio cité ou à une famille". En réalité, dieux
Cam[jpstrcs, Ihm, p. lOo et suiv., p. 85 et suiv
6. Voyez les trois fées des has-reliefs d'Autun, Société t'dueiine, XVlll, p. 2.'i2 i.
7. Dans le même groupe je placerais, hypothétiiiuement, les Comf<lov{;f'?), ,\ll, 2445, les Lwjol'cs, XIU, 5078, si ce sont des divinités celtiques et non pas italioles (cf. il, 2818). Je n'exclus pas l'hypothèse de dii Patres jouant le même rôle que les Mères cf. lUcker, fionnrr Jiiltrhùcher, XXVI, p. 76 et s.).
S. Voyez leurs images.
Sanrlissimie, awjiista-, veiwrandœ, indul'jenli's
11. l'.cinacli./M'. c7/.,XMn, 1807, p. 140; XVII, ISKO, p. .'i'j - 0///.>-, I, p. 2IOet 231.
topiques, domestiques et |,'énéraux coexistaient et se confondaient tout ensemble". Les jrrandes divinités se transformaient sans cesse en des myriades d'hypostases locales. Les druides avaient beau fixer leur nature : on ne peut définir l'insaisissable, et régler le rêve de la foi.
\V. — TENDANCFS A I.' AN TU ROPOMORPIl I SME
Ces multiples fonctions que l'on prétait aux puissances souveraines, leur élection d«' domicile sur la ttrre. l'apothéose des chefs, la domestication des dieux, tout contribuait à rap|trocher les humains et leurs maîtres, à les faire semblables les uns aux autr«'S. Insensiblomont. les Gaulois étaient amenés à figurer Taran, Ésus, Hélénus ou Teutalès sous la forme corporelle des hommes, vêtus, armés, ornés comme eux. L'idole «levait compléter rouvr»' du invlhe et de la légemle : elle n'était que le dernier terme d'une familiarité déjà fort grande. Kt les (iaulois furent d'autant plus entraînés au ruile des images, qu';\ la lisière de leurs domaines, à .Marseille', à Chiusi ou j\ Lj)lirse, ce culte était la joie des yeux et la splendeur visible de la foi iiitiuD'.
Cependant les Gaulois n'y sont arrivés qu'assez tard*. Pas une seule statue de dieu n'est, en Gaule, antérieure à l'époque romaine*. Ils ont, sur leurs monnaies des années de lindépendance, gravé des épées, des enseignes, des harpes, des chaudrons, des oiseaux, des bétes, des monstres, des têtes coupées;
1 Justin, XI, III. r,. 0 7; rf. p. ir>4 .-S.
2 Le mot dr ilronno» rhoi liiixloro \\I1, 0, 4) semble bien indiquer qu'il rrtt-irdait comme indigne de Ia divinilr do la lipurer en image.
3. Je parle de relies dont la date peut Mre iridi>|u<'-e; voyez les recberche» de Renel, p. 212 et ». Le seul monument religieux anl<>ricur À la ronqui^le me parait Hre la pierre de Kerm.iria en Pou! TAbb^. Piniî»t«''re : je la crois au plus UM du ni* ou du II* siècle. Klb- ne pn^sente «lue de» flgure?» promiHriijue», reprewntalion» de svastikas, croix, globulrs ou olive», larmes, nuandrcs, spirales; cf. p. 138, p. 387-8 (Bulletin archi'ologiijue, 1898, p ^^ *"')•
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ils y ont multiplié les images des fétiches et des talismans; pas une seule fois leurs dieux n'y apparaissent d'une façon visible '. Les.Celtoligures des environs de Marseille acceptaient de rendre hommage, dans la cité grecque, aux idoles d'Artémis ou d'Athéné - : c'est à peine, au temps de César, et après cinq siècles de voisinage avec les dieux à forme humaine, s'ils osaient dégrossir en têtes ou en bustes les troncs de leur bois sacré ^
Il a dû exister en Gaule un sérieux obstacle à l'idolâtrie : à coup sûr, il ne pouvait venir que des druides*. S'ils ne l'ont pas proscrite, ils l'ont découragée. Un clergé n'a pas un très grand intérêt à ce que l'on connaisse trop les dieux : du jour oîi le Gaulois leur donnerait une figure et les logerait chez lui, il aurait moins besoin de supplier ses prêtres d'intercéder auprès d'eux. Le prestige des druides tenait à ce qu'ils se disaient les seuls à savoir ce qu'était la divinité ^ Au surplus, il est possible qu'ils aient eu, de cette divinité, une idée assez haute pour répugner à l'habiller en être humain; par intérêt ou par conviction, ils avaient le devoir d'interdire de tailler un dieu dans la pierre, le bois et le métal.
Mais, si cette interdiction a existé, elle n'avait plus force de loi dans les années où. César conquit la Gaule. Il constata, au delà des Cévennes, que les dieux possédaient leurs statues, et que celles de Teutatès étaient fort nombreuses®.
En quoi elles consistaient, on peut s'en rendre compte d'après la manière dont l'idolâtrie a commencé chez les populations appa-
1. Cf. Blaiichet, Traité des monnaies gauloises, p. lî)l-lo3. Cf. ici, p. 347.
Lucaiii, m, 412-417 : Simulacraque mxsla deorum, etc
4. Hcinach, Hev. cell., XllI, 1892, p. 189-199= Cultes, I, p. 14C-I.j6; cf. aussi Pclloulicr, V, p. 36 et s.
3 Lucain, 1, 4.")2 : Solis nosse dcos, pour les druides; cf. III, 41G-7 : Tantunx terraribus addit (juos limeanl non nosse deos, pour les fidèles.
6. VI, 17, 1 : I/uJus sant pluriina simulacra. 11 me parait impossible de voir dana ces simulacra les menhirs ou de simples troncs d'arbres (dom .Martin, II, p. 3i ; Heinach, Cultes, I, p. 147) : ce mot ne peut désigner qu'une image, qu'une reprc» scntation figurée.
Jui.t.iAN. — His'oiro Op la r>aiilc. T. M. — 11
reniées aux Gaulois, les Germains, les Grecs ou les Italioles. Vue statue gauloise n'ctail.quun tronc d'arbre ' ou un pilier de pierre, grossièrement taillé, n'ayant de l'apparence humaine qu'une tète vaguement dessinée et la station droite*. Idoles immobiles et stupides, CCS images étaient bien inférieures à ce qu'une main de Celte pouvait sculpter, à ce que la poésie de ce peuple pouvait rêver : mais la piété n'aime pas changer ses habitudes, et une fois qu'elle eut créé ces corps, elle les garda longtemps. Après tout, ils étaient peut-être considérés moins comme les images lidèles des dieux que comme leurs signes, leurs réminiscences*.
XVI. — I)K Ll.MLUENCE DL L'1M.\GEHIE IIELLlll.MOUE
I^es (îaulois ont-ils fait un progrès de plu.s dans la scul|>turo religieuse avant le triomphe des Homains et la suppression des druides? ttnt-ils Uni j)ar driiiandrr les leçons des (irecs leurs amis, jiassés niaitres en cet aii? leur phillicllénisme les a-t-il amenés jus<ju'à s inspirer d images des dieux voisins? (".cla n'est [)as impossible.
De tous les dieux grecs, ce fut Hermès, le dieu des voyages et (lu < ommerce, que les marchands durent nommer et nmntrer le plus souvent aux (iaulois ; car il était l'arbitre de leurs contrats et le compagnon de leurs étapes '. De tous les «lieux indigènes, ce fut Tentâtes, lui aussi gardien des foires et des routes, dont les Tirées «Mitendirent le plus souvent parler*. Ces
1. Luraiii, III, irj-3 : Simiilocra d^nnim arlf earrnt cnifi^uf rrlnnt informia truneis; cf. ici. p. UO. n. 3. p. UO. n. 5. p. 147. n. 3. Vnl.rius H.ircu-s. VI, ttl : Trunete Jnvis simularm coliimn.T irliPi los Coitilti, qui smiil des liniilnis).
2. Auriiiio traco ilc tlii'u nrrroupi n'Apparall '<ii (iaiilo avant l'i-iioquc niiii.niii' : il ni |>o^Aihl(* qur rctU< allilu«l(*, qui !«up|M)«v «pn-» Unit un rlrpro de plus ilaiH l'antiiroponKirphiMiir, ait vW iina^iiu'** phi!« tant que la station dntilo; mais ro n'rikt |>ii!« rrrtain (rf. Mowat, p. 33 rt >.; Krinarh, /Iron.-r», p. |9I i>l s.; llcnH, p. 207 (>l ». ; ici, p. 130, n. 0). Lra staturs a».Hi»n> de Vriaux (K»piTandiru, I. n* 131)
sont do puerners.
3. or. lloniollo, Dr anliquifitiiuis Itiaiut timuUicris Deliaeis, IKSô, p. 72 et «uiv.
LIEUX SACHES
deux divinités furent appelées à frayer ensemble. Les Gaulois ne se sont-ils jamais avisés, çà et là, de tailler quelques Tentâtes sous la figure d'Hermès, en les munissant du caducée et du pétase, symboles d'entente et de paix internationales? Sans pouvoir le démontrer, je suis convaincu que la chose s'est faite dès avant l'arrivée de Césai'. Celui-ci ne nous dira-t-il pas que ce dieu national, dont il aperçut tant de statues, lui sembla tout pareil à Mercure-?
Mais, si vraiment la conversion des dieux gaulois en dieux gréco-romains avait déjà commencé de son temps, c'était un nouvel élément, étranger celui-là, l'imagerie hellénique, qui apportait une dernière complication à la religion des Celtes ^
XVII. — LIEUX SACRÉS
Si les druides ont défendu à l'homme de figurer les dieux à sa ressemblance, ils ont dû lui interdire, pour des motifs analogues, de les loger dans des maisons semblables à la sienne.
La règle générale ou la loi, au temps de César, fut de ne point
1. Sans quoi César, VI, 17, 1, n'eût point parlé avec une telle assurance.
2. On a supposé l'importation ou même la copie de statuettes d'Hercule dès le temps de César (Reinach, Bronzes, p. i26-9).
3. Et dans ce cas, qu'on se rappelle le caractère archaïque de la sculpture à Marseille (t. I, p. 430-2). — Après de longues hésitations, nous nous sommes abstenu de parler longuement ici, à propos deja Gaule indépendante, de la plupart des figurations religieuses qu'oiïre la sculpture de la Gaule romaine : dieux accroupis, dieux cornus, tricéphales, etc. Sans aucun doute, les symboles et attributs sont antérieurs a la domination latine, et nous les avons mentionnés (p. 137-8, p. 139-141). Mais leur mode de répartition, la fixation des types divins, me paraissent, jusqu'à nouvel ordre, choses postérieures à César, le résultat d'habitudes nouvelles, d'écoles d'imagerie pieuse, d'inllucnces méditerranéennes, de rapports avec les relierions populaires et rustiques de l'Italie. La disparition des druides et des bardes, l'oubli de leurs poèmes, le contact avec la plus riche mythologie qui ait jamais existé, la déchéance des grands dieux, tout invitait à la fantaisie individuelle et à l'imitation de l'étranger. J'ajoute que, la plupart du temps, nous n'avons sous les yeux, à l'épofiue romaine, que des dégénérescences et, pour ainsi parler, des décompositions des grands dieux gaulois, transformes en Génies de l'endroit (cf. p. 149 et p. 121, n. 3j. Kn revanche, j'ai utilisé sans hésiter les textes épigraphiques : car si la (i^'ure du dieu a pu <;hanger, ni son nom ni sa p'.ace, que ces textes nous révèlent, n'ont dii être modifiés p.-.r la conquête.
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bâtir Jo temple à la iliviiiité. Elle demeurait dans des lieux qui l'iait'iil sacrés en -eux-mêmes', et qui peut-être avaient été des dieux avant de devenir des domiciles divins.
Ce fut des forêts, de chêne surtout, qu'elle fit ses résidences habituelles'. Aux environs de Marseille, un dieu séjournait dans un bois que n'avaient touché ni la serpe ni la hache des hommes, et, aux heures solennelles de la journée, à midi et à minuit, il apparaissait sur son domaine, et le prêtre même redoutait sa rencontre'.
Sans doute, toutes les forêts n'étaient point autant de sanctuaires : mais elles renfermaient soit des clairières, soit des bosquets réservés*, que l'homme assijj^nait à sa divinité. On ne dit pas expressément qu'une forêt abritât le tribunal des druides ' et les comices des Eduens*; mais c'est fort vraisemblable : car les prêtres gaulois passèrent pour les hôles des forêts", ce qui veut dire qu'ils tiraient leur prestige d'un commerce continu avec les dieux, pratiqué dans l'ombre des bois.
Bélénus avait une de ses résidences dans les lacs ou les marais de Toulouse ; pour offrir leur butin au dieu, les peuples le précipitaient dans les eaux, et elles finirent par recouvrir d'énormes richesses*.
Les trésors destinés à Teutatès ou aux dieux publics des cités étaient simiilciiniil déposés sur un terrain consacré, mais h ciel ouvert, à la vue et à la portée de tous, (^-ésar «levait voir jilus tard, dans beaucoup de villes de la Gaule, de ces monceaux d'or, d'argent ou d'armes, et la religion conservait un tel empire, (|ii'uM vol d'objets sacrés était chose assez rare*.
SACRIFICES ET MORALE RELIGIELSE
Ces lieux saints, ces bois réservés devaient être soigneusement délimités par un mystérieux arpentage : c'étaient bien des « temples », dans le sens primitif du latin templum. Mais les sanctuaires fermés et couverts demeuraient une exception, même au temps de César*.
Il existait cependant déjà, dans certains centres, en faveur de certaines divinités, des demeures soigneusement closes et à abri faîtier, construites de main d'homme. Lorsque les Arvernes prirent l'épée de César, ils la suspendirent dans un de leurs temples- : ce ne pouvait donc être qu'un sanctuaire bâti. La maison sacrée des prêtresses de l'île namnète avait ses charpentes et sa couverture ; chaque année, elles refaisaient celle-ci de leurs propres mains, et nulle ne devait, sous peine de mort, laisser tomber les matériaux destinés au toit de leur dieu ^
XVIII. — SACRIFICES ET MORALE RELIGIEUSE
Les dieux de la Gaule exigeaient beaucoup d'or et beaucoup de sang. Leur vie sur la terre était une sorte de guerre semblable à celle que les Gaulois avaient faite dans le monde, guerre pour la conquête, le meurtre et le piUage.
Dans les temps de luttes, le butin appartenait presque en entier aux dieux : c'était un crime capital que de détourner une part de ce qui leur avait été promis *. Les amas d'or accumulés au
1. Il semble bien, d'après les ruines gallo-romaines, que le templum gaulois Tùt un carré presque parfait. — Les monnaies de l'indépendance offrent assez souvent riinage d'une sorte de temple : je crois qu'il s'agit d'un édiculc portatif, châsse ou arche (cf. p. 347, n. 7). — Je n'ai pu parler des autels gaulois, pour la raison qu'ils ne sont mentionnés que par un texte dont la valeur est purement lilU-raire (Cic, Pro Fonteio, 10, 21). 11 devait y en avoir : c'est tout ce qu'on en peut dire. Peut-être rattachera-ton à un autel ou un lieu consacre la pierre de Kcrmaria ,,p. 152, n. 3).
2. Plutarque, César, 26; cf. Suétone, César, 54 : Fana templaque. Mais je reconnais que ces textes ne sont pas concluants.
3. Slrahon, IV, 4, 0 : "Aza; to '.ty.-é i-OTTôvi^îî^x:. etc.; cf. t. I, p. 145.
César, VI, 17, 3-5. Cf. t. I, p
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f<»nJ des lacs sacrés ou dans les espaces divins provenaient surtout, je pense, de pilleries militaires'. On égorj^eait comme victimes tous les ennemis, soit dans le combat, soit après la bataille, et les animaux de guerre servaient tux-mômes à des sacriûces-. En 1 <>.•■), les Cimbres et les Teutons écrasèrent près d'Orange une armée romaine : les prisonniers furent pendus, les chevaux précipités dans le Hhône. les vêtements des vaincus déchirés et dispersés : il ne resta rien des êtres et des choses de l'ennemi, c'est-à-dire que tout avait été voué et donné aux dieux; et nombre do Gaulois, sans nul doute, étaient mêlés à ces Barbares et partageaient leur foi et leurs pratiques*.
Dans les temps de paix, les goûts des dieux étaient pareils, mais il devenait plus diflicile de les satisfaire. Ce qu'ils aimaient toujours le plus, c'était la vie humaine. On leur donnait d'abord les condamnés à mort, et c'est peut-être pour cela (jue la pénalité était pres(jue toujours capitale, et que le dernier supplice frappait voleurs et brigan«ls*. .Mais ;\ défaut de coupables, qun la divinité préférait d'ailleurs, on recdurail à des viilimes innocentes'. Quand un homme tnmiMil inalade ou courait un danger, c'était que les dieux voulaient sa vie ; pour le sauver, on leur offrait une autre vie en érliange**. En cj's de péril public, la «ib' faisait [)rocéder il des immolations semblables, et, celte fois, il fallait que les victimes fissent nombre'. I)ésirait-<ui de bonnes récoltes, on devait oITrir aux dieux une part plus grande encore*. D'énormes holocaustes tl'êtres humains leur étaient pré.sentés à des dates fixes'. I']t les druides servaient toujours dintermédiaires dans ce Iralic sanglant entre le dévot et son maître, entre le vœu
i. Slrahun, IV, 1, 13; César, VI. 17.3-5; Justin. XXXIl. 3. O-IO; Suélonc, ««or, 5 1
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et la grâce : si bien que les Gréco-Romains finirent par associer la pensée de la prêtrise gauloise à ces sanguinaires actes de toi'.
Chacune de ces divinités avait ses préférences en matière de sacrifices. Esus demandait que l'on pendît ses victimes à des arbres; le dieu de la foudre, Taran, aimait les bûchers; en l'honneur de Tentâtes, on asphyxiait les misérables en les renversant dans une cuve pleine d'eau'. Les condamnés étaient enfermés pêle-mêle avec des animaux dans un colossal mannequin d'osier, de bois et de foin, et on mettait le feu à cette masse de chaire D'autres périssaient par crucifixion, à coups de flèches ou d'un coup d'épée\ Un rituel déterminait sans doute les cas qui exigeaient l'emploi de tel ou tel mode de meurtre sacré. C'était un jardin des supplices, effroyable et varié, que les abords de la demeure d'un dieu.
Je ne peux cependant m'indigner contre cette religion, ni en conclure qu'elle était la plus sanglante qu'on pût imaginer, et que les Gaulois furent une race monstrueuse \ Toutes les
1. Lucain, I, 4o0-l. Sacrifices humains aux grands dieux gaulois : Denys, I, 38, 2; ïertullien, Apol., 9 (major œlas prosecalur) ; Scorpiace, 7; Lactance, Inst. div., I. 21, 3; Augustin, De c. D., VII, 19. — Ainsi, avec ces habitudes de généralisation rapide propres aux écrivains anciens, les druides ont pu passer pour être à la fois et les plus sanguinaires et les plus sages (ici, p. 86, n. 2) des prêtres, alors que, selon toute vraisemblance, leurs pratiques et leurs théories étaient la banalité même.
2. Te[ut aies Mercurius sic apud Gallos placatur : in plénum semicupium homo in capul demitlilur ut ibi suffocetur [semble se retrouver sur le chaudron de Gundcstrup, Bertrand, pi. xxix]. Ifesus Mars sic placalur : homo in arbore suspenditur [sur le sacrifice par pendaison chez les Gaulois, Bretons et Germains, cî. Orose, V, 16, 6; Dion Cassius, LXII, 7, 2; Tac, Germ., 12] usque donec per cruore [percussor?. Tourneur] membra digesscrit [disjeceril? ; cf. des exemples de dilaceratio chez les Gaulois italiens, Appien, Celtica, 11 ; dans l'île des Bacchantes, Strabon, IV, 4, C; cf. t. 1, p. 145J. Taranis Dilis Paler hoc modo apud cos placalur : in alveo ligneo alinuod homines cremanlur. Scholies de Lucain, Usener, Commenta, p. 32; cf., sur ces passages, Tourneur, Le Musée Belje, 1902, p. 77-81.
3. César, VI, 16, 4-5: Strabon, IV, 4, 5; Diodorc, V, 32, 6. Je pense que ces bûchers-mannequins étaient ceux qu'on allumait tous les cinq ans (p. 102, w. 1), et il semble bien qu'ils se rattachaient à quelque fôte solaire, peut-être celle du solstice d'été : Taran était, dit-on, le dieu de ce genre de supplice (scholies de Lucain, i6., ici, n. 2); dans un sens analogue, Mannhardt, Der BaumkuUus der Gcrmuneu, 1875, p. 525-34 : Ein allgallischcs Jahrcsfest.
4. Strabon, IV, 4, 5; Uiodore, V, 31, 5; .32, 0 (je pense qu'on doit rapprociier le àvaT/.o>.o-t'o-.-'7; de Diodorc et le àve-TTajpo-jv de Strabon).
5. Ciceron, l'ro Fontcio, 10, 21 ; De repubUca, III, '.», 15.
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religions ont eu des rites de ce genre, et, quel que soit le motif allrgin'' par leurs [)rèlres pour l'assassinat d'un hoinnie. toutes ont vU' slupidcinent iiu'urlrièrt's à une certain»' heure de leur vie, meurtrières d'adversaires vaincus, de coupables condamnés, d'innocents sacrifiés à un égoïste désir de vivre ou de régner.
Puis, les rites d'une religion ne sont point toujours d'accord avec ses dogmes, ni le sacrifice qu'on dérorne aux dieux ne correspond toujours h leur carartrro. L'humeur qu'on leur assigne change plus vite (|ue le culte qui leur est consacré ; Tentâtes, (ju'on li::iiriiit surtout en dieu de paix, accumulait autour de lui autant de cadavres rituels que le Génie de la guerre. Ces meurtres étaient le souvenir d'époques très sauvages; la tradition les conservait même au prolil de dieux humanisés : le courage ou la raison manquaient pour modifier les habitudes prises avec les Immortels.
Ou'à côté de ce culte d'or et de sang, les druides en aient préconisé un autre, plus calme, jdus poéticjue, jihis intime, fait de victimes moins précieuses, de libations ou dolfrandes non sanglantes', de prières et de dévotion intérieure : cela est infiniment probable, étant donné le caractère pacifique de leur idéal et la gravité rélléchic dr bnir enseignement. On citait d'eux des maximes d'une sagesse simple et paisible : « Ilcuiorer la divinité, ne rien faire de mal, estimer la bravoure » ', ce qui signifie sans doute qu'une vie pure et droite, la foi et lo courage, sont encore l'oiïrande préférée des dieux. Diviciac, avec lequel s'entretint Cicéron, ne lui parut |)as un bourreau sacerdotal. On n'eût pas rapproché les druides de Pythagore', le plus humain des philosophfs, le plus respectueux de toute vie animale, s'ils n'avaient été que des agents de meurtre.
1. I.Vxiîtlfnro dniu' iniisiquc sacn-e pnrnU indiiliilnlilr (cf. p. ^)8, n. S, t. I, p. 144. n. .")); ilc m^^iiie colU' do dan?>os snrri-o!» (Cnb. de» Mi'-d., G'.l4t-^, pi. xx, dniis4' dovnnl rf|toc). Gcsios d'nddrnlion : AUxmut. IV, 30; Plino. .WVIII. L'.'t.
2. Diop-ciii' I niTco, I, pr., (i[\. ipii d'nilh'iirs ntiriltuc simullAnéniciil aux druide* cl niix ^viiiiiuMipliistoM In pntoriiilf do ces niaxiines.
3 r. 87, II. :,, p. 179, ij. 7.
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Mais de ces pratique? plus douces, de ce culle intérieur, les Anciens ne nous ont presque rien dit. Car ils n'ont «^uère parlé des Gaulois qu'en ennemis. Et le thème des sacrifices humains était si commode pour fournir des morceaux oratoires et justifier des exploits militaires !
XIX. — DIVINATION
Le culte, c'est la manière de s'adresser aux dieux ; la divination, c'est celle de recevoir et dinterpréter leurs volontés.
Les Gaulois furent incomparables dans l'art augurai. Les Romains eux-mêmes, c'est-à-dire Latins et Etrusques, reconnaissent leur supériorité, et c'est l'hommage des maîtres d'autrefois à ceux de maintenant. Chefs et prêtres paraissent à Cicéron des contemporains de l'augure Navius'. Quand Diviciac vint à Rome, il exposa à l'orateur sa manière d'annoncer l'avenir : tantôt l'hypothèse, tantôt l'induction tirée des expériences acquises, le druide éduen ou ses confrères appliquaient les procédés légitimes du travail intellectuel à faire de la divination une science régulière -.
Aucun mode d'information sur l'avenir n'échappa aux Gaulois ^ Deux, semble-t-il, provoquèrent chez eux des études particulières, le vol des oiseaux et les entrailles des victimes*. Dans les sacrifices humains, la manière dont tombait le supplicié, ses convulsions et l'écoulement de son sang donnaient lieu à un examen spécial*.
Ce goût pour l'extispicine et l'ornilhomancie n'était point
1. Cic, De divin., I, 41, 1)0; voyez ce qu'il dit du roi jj^alate Déjotarus, id., I, l.'î, 26-27; II, 30, 70. Justin, XXIV, 4, 3. Élicn, Hisloria varia. II, 3I.Diodore, V, 31, 3.
Diodore. V
.*>. Diodore, V, 31, 3; Strahon, IV, 4, 5. Cclto forme de divination parait être particulière aux Gaulois et une de leurs vieilles traditions.
propre aux Gaulois. On sait l'importance qu'avaient prise chet les Romains ces deux genres de divination. Mais les Celtes en développèrent un autre, qui v«'»réta au contraire dans le monde latin, la mantique ou le délire prophétique : d'esprit prosaïque et discipliné, les prêtres de Rome ne pouvaient encourager le désordre des inspirations et les tirades des exaltés. La daule, agitée, bavarde et poétique, abondait en pieux enthousiasmes, et la classe des prophètes, à demi prêtres et à demi bardes, chantres inspirés des dieux, y était fort nombreuse, dévoilant au moindre propos les secrets de l'avenir et les décisions du destin'. Cette nation rappelait en cela l'humeur et les habitudes de la Grèce.
XX.— i\ r I I V I vTK.v ^f.v^T^^TI f. i ]\ UELIGION
La Siieiue divinatoire cun^i^tail à classer, étudier et traduire les manifestations de la vie et de la mort, et à retrouver en elles la volonté des dieux qui présidaient à celte vie et à cette mort. Car on ne pouvait exister ni mourir malgré les dieux. De» noms de divinités, des formules sacrées, une tutelle sacerdotale, s'attachaient aux actions de l'àme et aux faits de la nature. La religion était à la fois une manière de vi\re et une faç<»n d'expliquer les choses.
Le pays et ses habitants, à cet égard, avaient peu changé depuis les temps ligures*. Aucun acte périodique ou imprévu, dans la vie de l'homme ou du peuple, ne pouvait se passer de la religion : la naissance, les fiançailles et le mariage, les procès, la maladie, un voyage, la réception d un luMe, l'élection d'un magistrat, la chasse et ses épisodes, la guerre, ses combats et ses défaites, exigeaient qu'un dieu fîkt pris à témoin*. Je
1. Y compris Ir- pmphrtess« Ac «rin. Mêla, lit. fi. 48; cf. p. 110. On «ftviil que les dm ' » comrstis -nnt cr,nfnrti. r>*ncr, p. 33.
INTERVENTION CONSTANTE DE LA RELIGION. 16Î
pense que les Gaulois ont toujours dit, comme leurs descendants de l'époque romaine, qu' « il faut commencer toutes choses par les dieux » '. Chaque cycle, chaque année, chaque mois, les divisions du mois, toutes les journées*, et peut-être toutes les portions du jour, avaient une valeur religieuse propre, une vertu déterminée, et comme leurs besoins divins; il y a des journées et des heures néfastes, d'autres qui portent bonheur^ : midi et minuit sont redoutables, parce que certains dieux descendent alors sur la terre \ Tous les moments mêmes, disait-on, ne conviennent pas à la mort : on ne meurt pas à marée haute °. Quand César donna ordre à Dumnorix de s'embarquer pour la Bretagne, le Celte consulta sa religion, et refusa de partir*. Si batailleurs que soient les dieux gaulois, il est des jours où ils ne veulent plus de guerre. Au siège de leur place forte, les Aduatiques virent pour la première fois les tours roulantes des
Plutarque, Amatorius, 22, p. TC8 = Virtutes muUerum, p. 258, partage de la coupe (chez les Calâtes . Cf., chez les Ligures (t. î, p. 204) : .\ristote ap. Athénée, Xlll, 36, p. 570; Justin. XLIH, 3, 11. — Maladie : César, VI, IG, 2. —Voyage : Cicéron, De divinatione, I, 15, 26; César, V, 6, 3. — Hospitalité : Parthénius de Nicée, Erotica, 8; cf. Polybe, III, 52, 3. — Élection : César, VII, 33, 3. — Chasse : Arrien, cynégétique, 3i et 35 .ici, p. 28'J). — Guerre : De bello Gallico, II, 31, 2; VI, 16, 2; Vlli, 43, 5; cf. ici, p. 200 et s. — Procès : p. 57, n. 12. — J'ai eu tort d'appliquer aux Galates (Bev. des Et. anc., 1903, p. 253) tout ce qu'Arrien dit des Celtes : il s'agit bien des Celtes de la Gaule propre.
Arrien, Cynégétique
2. Contrairement à l'opinion courante (Mùllenhoff, IV, p. 212 et s., p. 046 et s.; Maass, Die Tagesgôller, p. 280), je crois â l'existence chez les Gaulois, en tout cas chez les Belges et les Germains, d'une semaine de sept jours, ayant chacun sa divinité propre, et je rapporte à ces dieux des jours les vases à figures trouvés en Belgique, à Bavai (Mons?), Jupille, etc. (de Villenoisy, Bull, de l'Institut arch. belge, Liège, XXlll, 1894), et peut-être aussi le vase d'argent de Gundeslrup p. 113, n. 1).
3. Calendrier de Coligny, Bev. épigr.,\l\; texte de Palchos découvert par Cumont, Bev. des Et. anc., 1902, p. 287. Périodes annuelles ou quinquennales propres aux grands sacrifices, p. 102, n. 1. La coupe du gui le 6' jour de la lune, p. 167; remède à appliquer à la fin de la lune. De fluvils, 6, 3; certa luna pour la conquête de r • œuf du serpent -, Pline, X.XIX, 53, cf. p. 165. — Je soupçonne chez les Celtes, comme chez tant de peuples, deux grands moments de fêtes et de sacrifices : celui du solstice d'ete, avec ses mannequins-Lùchers, au moins tous les cinq ans (p. 102, n. 1. p. 159, n. 3), celui du solstice d'hiver ou du soleil nouvenu (cf. Florus, I, 4.5, 21).
ar, V
Romains : ils crurent que les dieux avaient aidé leurs ennemis, et ils parlèrent de se rendre '. La source qui alimentait Uxellodunum avait été captée par César : les Gaulois assiégés altrihutrcnt ce tarissement subit à une volonté divine, et ils se rendirent*.
L'espace, comme le temps, était imprégné de divinité. Aucune des formes de la nature n'était incapable de servir de dieu ou de servir à un dieu, ni la pierre brute ni le métal ouvragé, ni le vent qui passe, ni la foudre qui tombe et s'éteint, ni l'arbre qui se renouvelle ^ Dans certaines régions de la (jaule, plus particulièrement vénérées, la terre fut aussi pleine de lieux saints qu'à Delphes ou à Bénarès, et c'était le cas, je crois, d'Alésia et de sa colline *, du puy de Dôme et de ses abords', et du lieu sacré des Canmtes*. « Les (laulois », disait César, « sont les plus suj)erstitieux des hommes". »
Il est cependant probable que peu à peu, grâce à l'intelligence des chefs et aux nécessités des choses, on put désencombrer le temps et le sol, et faire sa place à la vie laïque. Le développement des dieux souverains, la fixation de grands sacrifices périodiques, l'établissement de sanctuaires principaux, la formation de métropoles saintes, en un mot la concentration de l'élément divin à de certains moments et sur de certains points, dégageait en partie le reste du monde de l'esclavage sacré, de l'iiiéluttable tabou qui j)esait sur lui.
1. Crsar, 11, 31, 2; avec ccUe rcscn'c que lea Adunliques sont «mn» doute en pnriio (J'oripine ppririnniquc.
2. IlirliiiH. Viil. 43, T) : cv Inrisscmcnt d'une source divine rcpn-sonlnil pour eux la fln ou le d«'|>nrt du dieu de IVndroil, fuMiie du peuple el Tulelle de In ville.
3. C. /. L., Xil. 3IX') (\fn\ ; pour la pierre, f)f fluviis. 6, 3 (par ('.nllisllirnc el Ticnapi-nc ; pour la foudre. Arrien n/<. Stobee, Fcloijx, I, 20, 2, p. 610: pour le reste, p. 137 cl suiv., p. 1.19 et suiv.
XXI. - QUELQUES SUPERSTITIONS; LE GUI
Des milliers de superstitions auxquelles donnaient lieu les choses de la nature, le hasard ne nous a conservé le souvenir que d'un très petit nombre.
Sous le nom d' « œufs de serpents » les Gaulois désignaient ces oursins fossiles qui se rencontrent assez souvent dans les terrains de notre pays'. Voici ce qu'à leur sujet ils racontèrent plus tard aux étrangers - : « C'est pendant l'été que les serpents produisent ces œufs : réunis en foule et enlacés ensemble, ils finissent par former, de la bave et de l'écume de leurs corps mêlés, une sorte de boule compacte qu'ils rejettent en l'air au milieu des sifflements. » Comme c'est toujours le cas pour les procédures magiques, la prise de possession du talisman devait se faire dans des circonstances déterminées et sous la forme d'un rapt ou d'une conquête. « Il fallait qu'elle eût lieu pendant, une certaine lune; l'œuf devait être recueilli dans un sayon avant que, lancé par les bêtes, il n'eût touché terre. Aussitôt pris, on l'emportait à cheval, et le ravisseur n'était à l'abri de la poursuite des serpents qu'après avoir mis une rivière entre eux et lui. » Il détenait dès lors un merveilleux talisman de gloire et de victoire : « l'œuf de serpent était souverain pour assurer le gain d'un procès et l'approche des rois »'. D'autres vertus sans doute, plus humbles et plus pacifiques, étaient attachées à sa possession. Il n'est point rare de trouver de ces objets dans les ruines gallo-romaines, témoins du rôle qu'ils ont joué* : l'œuf remplaçait ou garantissait la présence du sor-
1. De Belloguet, p. 331. » Celui que j'ai vu », dit Pline, « était de la grosseur d'une pomme ronde moyenne, la croûte carlilngineuse, avec de nombreuses cupules comme celles des bras du poulpe ■ (XXIX, 53'.
Ce qui suit d'aprcs Pline, X.KIX, ti'lî
3. Les oursins fossiles ne sont pas rares, mais ce qui devait faire la valeur du talisman, c'était la manière de le recueillir.
4. Cliauvet, Ovum anguiiium. 1900, lievuc arclicûh(ji(iuc, 1. p. 281-5; cf. Reinacli, Cultes, 11, p. 03-05.
jMiit lui-même, gardien attitré du foyer des hommes*. En quoi du reste les Gaulois ne pensaient pas diiïéremment des Romains et de bien d'autres, qui voyaient dans le serpent inoITensif et familier Tincarnation du Génie dumestique.
Parmi les plantes, quatre au moins recevaient un culte particulier : la verveine, le sélage, le samole et le gui. — Les branches ou les feuilles de la verveine. 1' « herbe sainte » et l'herbe lustrale des Grecs et des Romains, servaient à tirer des sorts et à prédire l'avenir*. — Du sélage, les prêtres aftirmaient qu'il garantissait à la fois contre les maux des yeux et contre toute perte ou dommage; comme pour l'œuf de serpent, la conquête en était i la fois un rite et un larcin; elle exigeait de l'ofiiciant un sacrifice de pain et tie vin, les pieds nus et bien lavés, un vêtement blanc; aucun métal ne pouvait toucher la plante ; on la coupait, « par un geste de voleur p, avec la main droite passée dans l'emmanchure gauche de la tuni(jue, et on l'emportait sur une nappe toute neuve'. — Pour le samole, mystère semblable, mais avec quelques variantes : état déjeune, emploi de la main gauche, défense de regarder en arrière, obligation de ne déposer la plante que dans l'augo où elle serait broyée : à ces conditions, elle gardait toute sa vertu, qui était de guérir les bœufs et les porcs*. — Ces faits ne sont sans doute qu'une très faible partie de la flore et de la faune magiques des Gaulois ^ Us ne sortent pas de la banalité : dans tous les pays et tous les temps, les plantes odorantes et médicinales ont, comme dit Pline, engendré nulle sottises*, et leur emploi s'est parlout enveloppé de rites étranges, comme si leur action, d'ailleurs réelle, venait des gestes de l'homme et n«)n pas de l'herbe elle-
j. r.f. t. I. p \m-\io.
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5. AiudcUnilsiliiiinrA pArPlineon peut joindre : l' • horhe «uxcnrbcnux •, qui M»rt <l'antiili>(r(fVmir.aii.«r.,S(^);lapi«>iT(>d(> In-Miurrc drin SnAnc. fi'l<rifii;.-i' (f>fy?upiù,6,3).
C. M(Vji utiqut circa hanc {\a vervoini') insantunt. Pline, X.W, KM.
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même, ou comme si, vivante et capricieuse, la plante ne se donnait qu'à de certaines conditions *.
Enfin, Pline l'Ancien racontait en ces termes la coupe du gui de chêne- : « Les druides n'ont rien de plus sacré que le gui, du moins celui du chêne-rouvre. Le rouvre est pour eux l'arbre divin par excellence : leurs bois sacrés appartiennent à cette essence, l'emploi de son feuillage est exigé dans tous les sacrifices. Aussi, une touffe de gui vient-elle à surgir sur un chêne, c'est signe qu'elle arrive du ciel et que l'arbre est l'élu d'un dieu : le gui de chêne est d'ailleurs d'une extrême rareté \ La coupe s'en fait suivant un rite minutieux et sévère. Elle a lieu le sixième jour de la lune, alors que l'astre a déjà assez de force, mais quil n'a pas encore atteint la moitié de lui-même. Le prêtre est vêtu de blanc, sa faucille est d'or, une tunique blanche est destinée à recevoir la plante. » Il ne faut que des couleurs pures au contact d'un dieu. « Puis, ont lieu sacrifices et repas sacré, sous l'arbre même. On immole deux taureaux blancs, dont les cornes jusque-là sont restées vierges de tout lien : pendant le sacrifice, on prie le dieu de faire que son présent rende heureux les hommes auxquels il l'a envoyé \ Car le gui est une véritable panacée : on l'appelle le remède qui guérit tout, et de toutes les maladies, de tous les poisons, de la stérilité même. » Des ennemis de la mort et des agents de la vie, il est le plus victorieux et le plus fécond.
1. Le recueil deSébillot(lII, p. 443 et s.) montre quil n'y a aucune différence apprétiable entre ces croyances et ces pratiques el celles de la France à toutes les époques.
2. XVI, 249-51. — Sur le gui chez les Occidentaux, Gaidoz, Revue de l'histoire (les religions, II, 1880, p. 08 et suiv. ; de bonnes choses chez Reysler, p. 303 et s. Sur les autres travaux (par ex. Magdelaine, Le Gui de chêne, etc., 1878, Soc. de Semur), beaucoup de réserves à faire. — Il est à peine besoin de répéter que le rnul ou cri traditionnel de l'aguillanneuf (étrennes, jour de Tan) n'a aucun rapport avec le frui et les druides; voyez les textes chez Godefroy, Dict., I, 1881, p. 170; autres, Mém. des Anliqu. de Fr., 1817, p. 111 et s.; etc.
3. Fait que connaissent bien tous les botanistes et forestuîrs; cf. en dernier lieu de Parville, Le dui sur le chêne, dans Les Annales, 4 août l'JOT.
4. Suuni donuin dcus prosperum facial his quibus dederit : his peut désigner la famille propriétaire de l'arbre ou le peuple chez qui il se trouve.
Pline, h i-ropos de toutes ces plantes, prononce le non) des druides. J< iiule fort .que les druides dont il parle soient les prêtres sou .ains du temps de César, et je verrais plus volontiers en eux des prophètes et des devins subalternes, héritiers siniplenieni lu nom de l'ancienne prêtrise, et débitant sous le prestige de < . titre sacerdotal les éternelles recettes de la médecine végét.ili : car le gui, tout comme la sauge et la verveine, a vraiment (|iielques vertus curalives, qui d'ailleurs ne sont pas spéciales au gui du chêne.
Pourtant, j'inclinerais à croire que les druides eux-mêmes ont volontiers arcepté et sanctionné la croyance au gui, si chère à tant (Ir peuples. Aucune religion ne s'est refusée d'associer à ses dieux la gloire de certaines j)Ianlcs, à faire d'elles le symbole aimable des mystères de sa foi ', Or, la vie du gui aidait si bien à traduire en de poétiques métaphores les dogmes les plus séduisants et les espérances les plus joyeuses'! Fille des oiseaux du ciel, qui transjiortent sa graine', compagne des arbres sacrés, sur les(}uels elle prend racine *, demeurant verte et vivante au milieu des branches dépouillées par l'hiver", la plante était l'image de l'âme éternelle, venue du ciel, aimée des dieux, et (jui traversait incorruptible l'épocjue du trépas et les horreurs du cadavre. Une branche de gui, disaient les Italiotes, ouvrit à Enée vivant la porte des Knfers* : les druides ont pu de même enseigner «jue, comme le gui, l'esprit sortait «lu corps expirant et triom|>hait du |»assage de la mort. L'un et l'autre étaient, de cette mort, les vaincjueurs souverains". — Plus tard, rabais-
1. On n i-ru rproniialtrv le gui »ur cortuincs monnaies gaului:^câ, 2398-2013, 0018 21. f.S!)4 : . .-,1 pos.sible, non certain.
T. I. p. IHH J
.1. In trrra iji-in- non potsunt et inarborihus nascuntur... JS'iii j>fr aU-nm avium redditum, Pline. \M. 244-7. Cf. ('.oslnnlin. La ynlure Iropicalr, IS'.tfl. p. MM) el sniv.
4. r.'esl relit* - symbiose • du gui et rlu cligne, comme «lisent le> Imlanistes. qui a contribue rurlrnipnt nu iVile religieux du gui : le pnrn>iti<>mc vc^pelal a prciM{ue toujours Helertniiie un mythe ou une croyance; cf. Coslantin, p. 102.
.V Virgiir. VI I:mi48. iu.VO. 204-211. c'i.'. 0.
0. Virgile, 2(t.">-fi : Solel sylvis brumnli fn-jure iijîcri'n fronde virere nova.
7. Que le rameau cueilli par Knee, et i|ui juue le rOlo décisif dans l'entrée aui
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sant cette leçon et la prenant à la lettre, les sorciers héritiers des druides auront fait du gui, symbole de la vie, un moyen de guérison', et du gui du chêne, relique sacrée, miracle de la nature, le plus universel des remèdes.
Mais cela n'est qu'une hypothèse, et peut-être, en la faisant, cède-t-on trop au désir de donner à la religion druidique le charme attrayant d'une morale poétique.
XXII. - DESTINEES DE L'HOMME
Dans ce monde qui vivait par les dieux, quelles étaient la place et la destinée des êtres humains?
Il faut distinguer, disaient les druides, entre les corps que nous voyons et les âmes qui les animent : ceux-là disparaissent, celles-ci ne périssent point. Elles durent au moins deux existences, séparées par ce qu'on appelle la mort : et cette dernière n'est que le départ pour un autre séjour. Au delà du domicile provisoire que l'homme nomme son corps, il trouvera un nouveau corps, il vivra du même souffle une nouvelle vie^.
Où les druides installaient cette autre vie, nous ne le savons au juste. Les uns ont dit que d'après les prêtres gaulois, l'âme émigrait « d'un homme à l'autre »^ comme si, sur cette terre même, elle pouvait apparaître et revivre dans deux êtres
Enfers, soit un emprunt fait par Virgile au culte du gui, cela me parait évident. Ce sont des colombes qui le montrent à Énée (190-204;, et les oiseaux étaient, en quel<|ue sorte, les générateurs du gui (Pline, XVI, 247, cf. p. 1G8, n. 3). On a cru, tout à fait à tort, qu'un bas-relief d'un autel de Paris (cf. p. 146, n. 5) représente la coupe du gui (dom Martin, 11, p. 69).
1. vidés en cela, bien entendu, par l'efficacité reconnue du gui en certains cas.
2. César, VI, 14, î) : Non interire animas, sed ab aliis posl morlem transire ad alios. Lucain, I, 454-8 : Umbrœ non... Erebi sedes... petunt : régit idem spiritus artus orbe alio [rJ. Ueinach, Cultes, 1, p. 184 et s.] ; longs... vitœ mors mediaest. Mêla, 111, 2, 19 : Alternas esse animas vitamqae altcram ad Mânes. Diodore, V, 28, 6 : Ta; T/u/à; t(I)v à\',p itntifv àOavâ-ro'j; eivai ff'juLCfor.xe y.a'i Si' i-Ci-i ùjp'.Tjxévtov TidtXtv fJtoOv, el; £T£pov aiiiiix Tr,? •\i\)/jii e!u5-jO(j.£VT,; ; Strabon, IV, 4, 4; Valèrc-.Ma.xime, II, 6, 10.
.T. César (n 2), qui peut-être a traduit inexactement le mot grec aiô(AaTa, cf. Uiudure (n. 2).
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di(r«Tents. Mais selon d'autres, la seconde enveloppe de l'âme et sa seconde existence.élaient placées très loin, dans t un autre monde », que nos rei:ards ne pouvaient atteindre'. — Je crois que celte dernière doctrine était vraiment celle des druides, et qu'ils avaient assigné pour résidence aux morts de leurs peuples quelques terres lointaines, îles des Héros, des Bienheureux ou des Trépassés, situées au delà des rivages visibles de leur Océan * : portées sur des barques ou poussées par les vents, les Ames arrivaient exactement au lieu de leurs nouvelles destinées; elles y vivaient sans doute de la même vie que leurs dieux, peut-être sous les regards de Tentâtes lui-même, gardien et compagnon des morts comme il était le maître des vivants'.
L'homme de la Gaule continuait à mettre dans ses funérailles et dans son tombeau la pensée de la route qu'il devait suivre après sa mort et de la vie qu'il espérait mener'.
L'abandun du cadavre aux vautours, coutume, semble-t-il. des Galates compagnons de Brennos*, avait disparu de la Gaule propre : les morts n'habitant plus dans les espaces célestes, il n'était plus nécessaire de recourir aux oiseaux pour les conduire dans leurs demeures. Incinération et inhumation étaient restées les rites habituels des populations de nom belge et celtique ; mais ils n'impliquaient pas des solutions opposées sur les questions d'outre-vie. Cette dilîérence de traitement tenait, je crois, à des usages régionaux, à des tradition-^ de familles ou de tribu».
t. Lucain et Mêla (p. IGU. n. 2).
2. Cf. t. I, p. t52 et l'S. p. 300; Rcinach. Culùa, I, p. \U et suiv. (= Rev. eelt.. lOUI, p. 4i7 et stiiv.). Cf. aus^i Johanneau, Sur la tUwition da Paradis da Gaatois, Mém. de lAcad. celtique, III, 1809, p. 134 pl s.
3. Cf. vr.Ti.iv... Sai'j.ôvd)'* xai rpt.irov, IMutnr(|ue, Df defectu oraculoram, 18; De fane lurui, 26. — La tratlition de Celles marchant en «rnios runlri* les flotn pour y trouver la mcirt peut s'expliquer par le désir de rejoindre leurs proches : Morale d'Kudeine, III. I. 25; Nicolas de Dainns. fr 104 (<i/>. Slobce, VII, 40); Élien. Hisl. varia, XII. 23. Mais d'autres explications sont possibles, p. 173.
4. Cf. t. I. p. t i.S et 8U1V. — Si Uiodore (p. IIM>. n. 2) a bien inlerprel»* la rroyancdes Gaulois, la nouvelle vie ne commencerait qu'à la lin d'un cycle d'annet-'>. Si'cTti'w Mp-.Tixtviiiv vV. 2S. 6) : peiit-i^tre le cycle de fi ans curre«pi>ndant aux gran I» holocaustes (Diodore, V. 32, 0; cf. p. 102, n. 1).
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à des privilégies sociaux. Ici et pendant un temps, on a pu ensevelir les nobles et brûler les pauvres; et plus tard, faire l'inverse. Ailleurs, aux mêmes époques, le contraire a pu se produire. Mais, enterrés ou brûlés ', cadavre ou cendres, les restes étaient toujours déposés sous le sol, et, quel que fût l'état de la dépouille, les cérémonies des funérailles aussi bien que la forme et l'aménagement de la tombe révélaient des espérances semblables. Chez les Belges, les principaux guerriers se firent longtemps inhumer avec leur équipement de parade ou de bataille, casque, lances, javelots, épée et char de guerre, et c'est merveille que de voir, dans les plus riches tombes de la Champagne-, ces armes de bronze ou de fer étendues à côté du squelette de celui qui les a portées, reposant avec lui comme en attendant l'heure de la nouvelle vie^ : car le Gaulois devait paraître armé, et de ses armes solennelles, dans le monde auquel il était destiné, pour y vivre de cette même vie de combat ou de gloire qui avait été sa raison d'être comme homme et comme citoyen. Aux
1. Incinération en Languedoc, de Saint-Venant, Bull, arch., a. 1S3T, p. 4SI et s. Les Gaulois ont connu urnes cinéraires et (?) cercueils en bois.
2. Musée de Saint-Germain, salles VI, VII-X, p. 147-175; British Muséum, Early Iran Age, p. 48 et s.; bibl., ici, p. 2G0, n. 1. — L'opinion dominante, au sujet des tombes de Champagne et Franche-Comté, est qu'elles n'ont aucun rapport avci: les Rémes et les Belges contemporains de César, mais sont antérieures à .300 (neinacli, nc\}.ceU.,W, lS90,p. \V3, Catalogue, p. 163;etc.j. Je ne puis, jusqu'à nouvel ordre, l'accepter. Aucun des arguments allégués en faveur de celte opinion ne me parait concluant. On a dit qu'au temps de César les Belges ne se servaient plus de «bars : je crois le contraire (p. 187, n. 2). Il n'y a pas de monnaies dans les tombos de Champagne : qui nous dit que les Belges en déposassent dans leurs tombes, cet usage ne s'etant répandu qu'assez tard chez les Celles (Blanchet, p. 528 et s.)? Les Gaulois, dit César, incinéraient : mais Colles et Belges ont pu avoir des usages dilTérents, et Mêla dit cremant ac defodiunt (111. 19j. On trouve dans les cimetières de la Marne des objets de style plus ancien que ceux de la Celtique; mais il n'est rien de plus naturel : les Belges, on le voit constamment dans le cours de ce travail, sont demeurés plus longtemps fidèles aux anciens usages (cf. p. 187, l'.H. 191. 195;. J'in<:line donc (comme Mazard, fleu. arch.. 1877, I, p. 1.55 et s.) à croire que ces lombes sont bien de Rémes et de Belges, postérieures à 300 et plutôt encore à 250 cf. t. 1, p. 315), et, pour la plupart, voisines des temps de la conquête.
3. Dans certains cas, dont le motif nous échappe, on avait la coutume, avant de la déposer dans la tombe, de tordre, d'enrouler ou de replier l'épée de fer (S. -G., VI, I, p. 14S); cf. de Ring, Tonhes. 18r>5, p. 21; Caslan, flev. arch., 1879, 11. p. .382; de Saint-Venant, BuH. archéo'.., 18i)7, p. 520; Reinach, L'. Anthropologie, XVII, 190 i, p. 351 cl s.
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funérailles des chefs, on brûlait en un seul bûcher ses biens les plus précieux, ses animaux, les plus chers de ses esclaves et de ses clients ' : ce n'étaient pas seulement des victimes qu'on immolait à un héros, c'étaient encore des compagnons et des valets qu'on renvoyait à leur maître pour tenir sa nouvelle maison* : aussi ne lui adressait-on que les meilleurs. Des vêlements et des parures de luxe, enfermés avec h.i dans la tombe, complétaient son ajustement héroïque; peut-élre, pour aider esprits et choses à passer d'une rive à l'autre, dépnsait-on avec lo mort le simulacre d'une barque '. Des vases, dont la valeur variait avec la fortune du défunt, renfermaient des provisions de roule, et devaient servir, j'imagine, à décorer sa demeure d'au delà*. L'image d'une hache, l'arme antique des hommes et l'arme consacrée du dieu souverain, continuait sans doute à protéger la tombe et scm {trécieux dépôt contre toute tentative sacrilège'. Ces tombes, qui n'étaient pas des lieux de séjour, mais des lieux di' passage, n'avaient plus l'aspect monumental des grandes salles mégalithiques des âges précédents * : une petite chambre, capable de contenir le corps et ce dont il avait besoin, il no fallait pas
1. La couliirnc a disparu pou avant Osar. Ce dernier ne parle que de l'incinéralion des objets et des serviteurs, niais il est possible que una desipne aussi l'incinération des chefs (VL tO, *)• Sarrovir et les siens se suicident oprès avtnr préparé leur bûcher (Tocile, Ann., Il], W). Méln porte à la fois de bûcher et d'ensevelissement : Cum mariais eremanl <ic de/odiunt, 111, 2, \'J. V.t. p. 400.
Les preuves manquent pour l'époque pauloisc
4. Musée de Sainl-(iermain, Oïlalixjw, p. 1 48. IC2, etc. — Les œnocbocs de bronze •ont irop fréquentes dans le» tombes de guerriers pour que leur pn-sence ne se rattache pas à (pielque usafre ou- quelque croyance (Permn. Hev. arch.. 1RS2. I, p. 131). Nous retrouvons la trace de cet usace dans la présence d'aipuitres a la main des defuntn sciilplés sur les tomtieaux ffallo-nimnins : l'objet, jadis réellement déposé dons la tombe, était alors remplacé par son simulacre de pierre. — Mêmes remarques |)our certains vases à forme dél<»rminée (cf. Perron, Hev. arch., 1882, \, p. 1-11). — Il n'est pas du reste impossible que ces vases comme les cnnocluH's aient été destinés h servir A quel(|ue acte rituel du défunt à l'endroit des dieux des morts.
5. Cf. t. I. p. l.'il. L'soiçe constaté h l'époque des mégalithes, et se retrouvant a l'époque romaine dans la (rravure de Vasrin, qui n'est autre, je crois, qu'un succédane de l.i hache (cf. p. 140, n. 0). Les preuves manquent pour i'epoiiue iiiter* médiaire, sauf celle que nous indi>|uons (. c.
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autre chose ' ; il suffisait que le mort fût à l'abri, sinon à son aise.
La vie future était donc un double de celle-ci. Elle avait ses guerriers, ses riches, et on y faisait des affaires d'argent : les Gaulois, disait-on, s'engageaient à rembourser leurs dettes dans l'autre monde, et ils trouvaient prêteurs à ces conditions-. D'autres jetaient dans les bûchers funéraires des lettres destinées à leurs parents d'outre-tombe ^
Peut-être ont-ils cru aussi qu'on pouvait en revenir, et que le voyage n'était pas sans retour. Ils racontaient que des voyageurs étranges, semblables, pensaient les Grecs, à Castor et à Pollux, avaient débarqué jadis sur les rivages de l'Atlantique ^ : étaientce des dieux? ou des héros revenus de l'Elysée transmarin? Des Celtes, disait-on, prenaient les armes contre les flots de l'Océan^ ; n'était-ce pas, quelquefois, pour écarter la nage invisible de ceux qu'ils ne voulaient pas revoir?
Ces croyances faisaient que les Gaulois ne perdaient rien de leur indilTérence pour la mort^ Ils la traitaient toujours comme l'épisode d'une existence géminée. Le suicide était un changement plus tôt opéré, et rien de plus. On ne peut pas dire qu'il fût, chez les Gaulois, un acte d'absolue spontanéité et de pur caprice : on se tuait toujours pour un motif, excès de générosité, défaite militaire, mort d'un patron ou d'un proche, événement surnatureP; mais il suffisait du moindre incident pour leur faire croire que les dieux ne s'opposaient pas à leur
1. Musée de Saint-Geimain, Catalogue, p. 147, 171, etc.; Brilish Muséum, Early Iron Age. p. 48 et s. Tumulus de Mag-ny-Lambert, Côte-d'Or (S. -G., VI, 6. p. 150); tumuU d'Alaise en Franclie-Comté(S.-G., VI, 20 i, p. 153; ; ces tombes paraissant plus anciennes, peut-être de moins qu'on ne croit. Tombe de La Gorge-Meillet, .Marne (S.-G., I.\, 1. p. 171); tombes de Wilry-lès-Reims et de Berru (S.-G., IS., 10); tombe de La Clieppe, Marne (S.-G., X, p. 175). Plus loin, p. 323-4.
Diodore, IV, .50, 4 (Timée
5. i'iien, llist. var., XII, 23; Nicolas de Damas, Tr. 104, 2; Morale d'Eudèmc, III, I, 25. Explications différentes possibles, p. 170, n. 3.
7. Défaite : César et Hirlius, VI, 31, 5 (par le suc de l'if); VIII, 44, 2 (par I.i faim). Suicide (la gorge livrée à l'épéed'un autre) en échange d*or, d'argent ou do
174 LA UKLIGION.
iiiorl, cl ils partaient joyeusement'. Les innocents qu'on destinait aux holocaustes solennels ne devaient point toujours regretter d'être choisis pour victimes, ni les clients d'un dffunt de l'accompagner dans la tomhe'. Si les sacrilices humains ont persisté si longtemps, c'est que prêtres et dévols ne voyaient pas grand mal à hâter l'heure de la iiiorl. Kt les Gaulois n'ont tellement aimé les comhals cjue parce qu'ils leur olTraient le plus légitime des moyens de mourir : le trépas sur le champ de bataille ou dans un combat singulier', c'était à la fois le départ pour la vie nouvelle, le sacrifice de soi-même à ses dieux, la gloire dans la mémoire de sa faniille. rélcrnilé du nom dans les souvenirs de son peu[)le, une sortie triomphale à la vue de tout ce qu'on aimait.
J.,es druides, nous ont répété les Anciens, insistaient sur l'immortalité de l'àme, le mépris de la mort, l'obligation du idiirage. Ce furent les seules parties de leur enseignement qu'ils laissaient se divulguer'. .Mais il est douteux (ju'ils fussent les véritables créateurs de ces doctrines : elles ne venaient point d'eux, et elles se seraient priq)agées malgré eux. Elles étaient conformes aux idées de tous les peuples barbares et braves, (laulois, Germains, Thraces, Scythes, Ligures, Italioles, Canlabies ou Ibères \ Les jnèlres suivaient docilement le cours de la pensée populaire, pour jiaraître le diriger. Ils mettaient leur llié<dogie d'accord avec le tempérament celli(]ue.
Il est vrai qu'ils lui donnaient une vigueur nouvelle. Je ne
Ml» Hiiilrihiiés il î^n fnmillr on k >.fs amis : Posidonius ap. Alliriico. IV, 40. Mort il'ôlres aimés : Mfln. lU, 2. 19 (hnriior parlnpi-). Kvi'nrnu'iit inipri'vu : Klicn, lliit. var., XII, 2:J; Ninilns di* Itnin.is, fr. loi (refus dv fuir rn ras d'inmidir nu «IVrrouli'tru'iit dp inniMin; cf. Arislnli'. Hthiqiir <) Sicomanir. III, 7 101. "i. (".f. l. 1. 1». :|5ll-:i(i().
DESTINEE DU MONDE
crois pas que les doctrines des druides aient fait le courage des Gaulois, comme l'insinuaient les Anciens* : mais elles l'ont à coup sur maintenu et soutenu. Ils fortifiaient par là l'esprit national.
Car cette immortalité différait de ce dogme d'amour et de justice que des philosophies et des religions plus récentes nous ont fait connaître. La vie future ne représentait pas pour les Gaulois le désir des êtres disparus, la récompense du dévouement, la réparation du malheur, l'adoration d'un dieu de bonté, l'élan vers la vérité et le droit souverains; elle n'était pas la compensation légitime à la vie d'ici-ijas, faite de hasards, d'erreurs et d'iniquités. Les druides parlaient d'elle comme d'un motif de courage et d'un ferment de victoire. Elle était, si je peux dire, d'ordre militaire et patriotique.
XXIIF. — DESTINÉE DU MONDE
Les druides s'étaient préoccupés de la destinée du monde aussi bien que de celle de la vie humaine. Après avoir exposé, dans leurs poèmes, l'origine et la nature de tout, ils racontaient comment tout finirait. Etait-ce sous forme d'exposé dogmatique ou de prophétie? nous ne le savons, et nous ignorons aussi s'ils faisaient preuve d'autant d'intelligence ou de verve que les mages de la Chaldée, les voyants d'Israël et les poètes de la Grèce.
La forme mise à part, ils n'apportaient pas de solutions bien différentes de celles que les prêtres et les visionnaires de tout pays ont données au problème de l'avenir du monde.
Le monde devait, disaient-ils, s'effondrer dans un cataclysme d'eau et de feu : ces deux éléments c< régneraient » alors en souverains, et ce serait la terminaison de tout". Ce qu'il fallait
César, VI, U, 5; M.la, III, 2, 19; Lucain, I, 4.ji-4û
2. Strabon, IV, 4, 4 : 'AifjàpTO'^; Zi } kyri-^a: xai o-Jto; -/a'; H'û.o: ■:'a.; -l-jy-x; /.ai vov KÔjjiov, inr/.fxrr^cv.'/ ci r.ri-.i zai r.'jç, /.ai •iiîojp. CT. Apocalypse, 20, U; 21, 1 : <> Kl la
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craindre, pour un Gaulois, ce n'était pas le dernier jour de sa vie. mais ce dernier jour de la vie de la terre. Car, sans doute, 1rs morts disparaîtraient avec les vivants, les dieux avec les hommes, et la vie, pour la première fois, serait vaincue'.
Celte apocalypse ressemblait fort à celle qu'on chantait en Germanie au neuvième siècle, et qui est peut-être, après tout, le dernier écho des révélations prophétiques du monde gaulois' : « Les monts s'enflamment; il n"v a plus d'arbres et l'eau se dessèche ; le marais s'engloutit, le ciel brûle en llammes; la lune tombe, la terre ronde brûle, et feu et air balayent tout. »
Mais l'homme ne se résigne pas à croire à l'éternité du néant. Les druides imaginaient, après cette victoire des éléments primordiaux, une nouvelle naissance des choses ou le commincemenl d'un monde nouveau \ De même, les Germains prophétisaient plus tard la résurrection des peuples et des Ames innombrables \
Ainsi l'univers, de même que chacun des humains, devait connaître à sou tour la crise de la mort et le triomphe d'une seconde existence.
\XIV. — C.\nACTI>RF: ET AVENIR DK l-A llKLICION GALLUlSL
Celte manière de concevoir l'univers, la vie humaine et les dieux se retrouve partout dans le monde antique, on peut dire dans presque toutes les religions humaines. Hien, ni dans les
mort cl l'enfer furent jetés dans l'élnnir de feu : c'est la seconde mort.... Puis, je vis un nouveau ciel cl une nouvelle terre : car le premier ciel et la première terre avaient disparu, el la mer n'i-lail plus. •
Cf. l. I, p
2. C'est le Muspilti ou l'incendie du monde; Piper, Die àltesle denticKe Litterniur, p. 151-5. Seulement, ici, c'est la domiiiatiou de l'air et du feu, non de l'eau el du feu. Je ne me dissimule pas, d'ailleurs, tout ce ^uc ce petit poème doit au Cliristianisme.
3. r^trabon, IV, 4, l (cf. p 173, n. 2 ; j'intervertis les deux propositions).
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croyances populaires des Gaulois ni dans les doctrines enseignées par les druides, ne porte la marque d'une véritable originalité. Théogonie, anthropogonie, cosmogonie, rituel de culte, rituel de divination, ces théories et ces pratiques ressemblent à celles qui ont circulé sans relâche sur la terre. Les Anciens et les Modernes ont déliré d'admiration à propos de ces druides, propagateurs du dogme de l'immortalité' : mais, vraiment, ce dogme a toujours été, dans le monde, une invincible banalité^. Leur Elysée lointain, mais tous les peuples l'ont espéré et l'espèrent encore, et les Grecs d'Homère et les Mexicains de Montézuma^ et les Mongols et les Arabes. Tentâtes est la figure ordinaire d'un dieu national, il rappelle le Mars-Sylvain ou le Saturne des Italiotes, l'Apollon-Hermès des Hellènes, il est le frère jumeau de Wuotan, les Juifs auraient pu le comparer à Jahveh, les Polynésiens retrouveraient en lui leur Maui, et les indigènes d'Amérique leur Michabu\ Tous les peuples de l'Europe et d'ailleurs ont adoré les sources, immolé des victimes humaines, prié sur des hauteurs, et refusé d'abord à leurs dieux des temples et des statues. Les divinités souveraines y ont toujours combattu géants et serpents; et le gui, panacée druidique, est aussi le talisman porte-bonheur des Finnois \ Ce que les druides prophétisaient sur la résurrection de la terre ne diffère pas de l'Apocalypse de saint Jean^ Je cherche, dans les mille détails de la religion gauloise, celui qui lui est propre^ celui qui est le signe de la race, et je ne le trouve pas.
Cela ne veut point dire, à coup sûr, qu'elle soit faite uniquement d'emprunts. Toutes ces doctrines et tous ces rites
Cf. p. 86, n
2. Cela a élô déjà noté par Jamblique, Vie de Pylhagore, 30, p. 127, Nauck.
3. Cf. Beauvois, L'Elysée des Mexicains comparé à celui des Celtes (Rev. de l'hisl. des reiifjions, X, I8S4I.
4. Cf. Tylor, fM Civilisation primitive, tr. fr., II. p. ;i2S-9.
5. Sur le rôle religieux du gui.Grimm, éd. de 1873-8, 4", II, p. 1008-10, 111, p. 333-*-; du serpent cornu, Ucinach, Cultes, II, p. 03.
P. 173, n. 2. Ucmarquez le aXXoi de Strabon
peuvent naître spontant-nient chez des populations de race et de climat fort dilTérents. Nuus avons été, nous et nos ancêtres, toujours tentés de croire à des imitations, alors quil n'y a que des ressemblances. Si le (irec constatait chez les Barbares des rites analo"^uos aux siens, il louait leur philhelk-nisme; s'il rencontrait chez eux le souvenir d'un héros local, il proclamait qu'ils avaient reçu la visite d'IIéraklès'. En réalité tous les peuples méditerranéens (pour ne parler que de ceux-là) ont eu des Hercules propres, et lorsqu'lléraklès établit l'empire de son culte dans le monde {j^réco-romain, il ne fit que substituer son nom et son histoire au patrimoine de héros indij^ènes. Pareille chose arriva en Gaule quand Tentâtes se transforma en Hermès et en Mercure . Hii-n dt's conversions ne sont que des adajttations de pensées analogues, et bien des victoires de dieux se ramènent à des chanirements d'épithètes, à des rapjirochements d'attributs, à des fusions d'existences. Les Galates d'Asie, les Ca'IIcs it les Aquitains de Gaule adoreront bientôt avec une ferveur particulière la Grande Mère des Dieux de Pessinonte : mais c'est qu'ils avaient pratiqué, de temps ipimémorial, un culte chthonien de pareille nature; et ce <jui |)araissait une évolution religieuse était une réminiscence\ 11 n'est aucune divinilé qui no soit un mélange de dieux.
La seule religion, <mi dehors des cultes des Barbares occi«lcntaux. dont les (jaulois et leurs j)rétres ont pu s'insj)irer, est celle du monde heljénitjue. Les (laulois n'étaient pas de f.matiques ennemis de l'étranger. Le druicle Diviriac, le roi galato Déjotarus ont fait à Cicéron des confidences d'ordre religieux'. Ia'S temps »le Brennos, ennemi d'Apolldn et (ontenipteur des idoles, étaient passés de|)uis longlenq»s. A dire vrai, cv Brennos a|)parait comme une exception dans l'hi-^toire gauloise, et je me
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demande s'il n'a pas été imaginé en sacrilège par les chroniqueurs hellènes, hahiles dans Fart de défigurer un ennemi et de dramatiser une bataille \ A l'autre extrémité de l'hellénisme, les gens de Marseille représentaient au contraire un roi celtoligure comme un pieux philhellène, recevant en songe les ordres de leur divinité, gravissant l'acropole phocéenne pour y faire ses dévotions, et offrant un collier d'or à la déesse protectrice de la cité^ Les Grecs furent le premier des peuples poètes et théologiens avec lequel les Gaulois se trouvèrent mis en relation; le contact avec eux a duré des siècles; il s'est produit partout, à Marseille, près de l'Adriatique, sur le Danube, le long de rilellespont, dans l'Asie phrygienne ; et cette poésie et cette théologie grecques étaient si aimables, si claires, si peu abstraites! Les druides, quand ils avaient besoin d'écrire, usaient de lettres grecques^: et il est rare qu'un alphabet d'emprunt ne serve pas de véhicule à des idées étrangères. Ces marchands, qui donnaient et vendaient tant de choses aux Gaulois, qui sillonnaient leur pays en tous sens\ ont bien pu apporter quelques formules religieuses. Ils paraissent avoir laissé chez les Arvernes des statuettes d'Héraklès^; nous avons vu qu'ils ont peut-être montré aux Gaulois que Tentâtes était l'image de rilermès hellénique"'. On dira plus tard que les druides avaient reçu des leçons de Pythagore sur l'immortalité ou la métempsycose'. Pure légende, à coup sûr ; mais cela pouvait signifier qu'ils n'étaient pas demeurés étrangers à ces mythes grecs qui
1. Justin. XXIV, 6, 4-3; Pausanias, X, 21, 1; Diodore. XXi,', 9, 4; t. 1. 3.50-S.
T. I. p. 408-413; t. II, p. 23:i
7. Hio.l.ire, V, 28, 6; Valère-Maxime, II, 6, 10; Aramien, XV, 9, 8; Clément d'Alfxandrie (d'aprèâ Polyliistorj, Strotuata, I, 15, p. 41, Sticlilin; Oripcnc, Pkilos., 1. 2 et 22. Le point de départ a été, seinble-t-il, le livre de Polyhistor; tf. p. 8G a. 2.
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voj.'uaienl sur la mer Iiilérit'ure et qui débarquaient sur tous ses rivaf^os'.
Que la rclijjMon {gauloise ait rit' [iarf«jis transformée par co voisinage, ou qu'elle soit toute dérivée du fonds commun de la nature humaine, elle ne présente que des faits très ordinaires dans l'histoire morale des hommes. Elle ne mérite ni admiration ni colère. Dans l'élan d'une hyperbole oratoire, Cicéron disait qu'elle ne ressemblait à aucune autre, (lu'cllf respirait b; sang et la colère, qu'elle était une guerre permanente aux dieux civilisés de Delphes et du (lapitole-; il en parle comme d'autres ont parlé de la religion «l'Israël \ fixée dans l'adoration en esprit d'un dieu national, invisible, terrible et jah»ux. Mais à vingt ans de là. César déclarait que les dieux gaulois étaient pareils à tous les autres, et (ju'il n'y a\ail aucune dilTérence entre Taran cl Jupiter, Bélénus et Ajxillun : et il parle de la religion des Celtes comme si elle s'était di'jà modelée dans le moule des formes gréco-romaines \
Telle était en elTet la qneslit)!! qui se posait en Caule un nu deux siècles avant l'ère chrétienne. I^a religion s'immobiliserait-clle, comme celle des Juifs, dans les rites immuables d'une divinité nationale"? s'épanouirait-elle, comme celle des (irecs, dans la multiplicité visible des dieux humanisés? ou, comme jadis celle du Latium, viendrait-elle s'adapter, en des pastiches maladroits, à la religion triomphante de 1 hellénisme? — Ce qui fait l'originalité d'une religion, ce sont moins les formules des rituels et les cadres théologiques, que la manière d'être et de vivre «ju'ell»> finit par imposer à ses dieux. La religioiv
Cf. l. I, p. 105 rt s., p. 31)0 cl s
2. CictTon, Pro Fonteio, 0, "JO : A celeranim gcntium more ac nature dissfntiunt.... Cum diis immorliili>>u<i bella gesserunl.... liella contra omnium religiones.
3. Compare/, mu paroles de Cicéron (n. 2) celles de Tncilc sur les Juifs {Hist., V, 4 et S) '■ mtiui contrariât céleris mortalihus... Sprrtis religionibus patriis.
4. Césnr, VI, i7, 2 : De his (les dieux) eamdem fere quam reliqu-v génies hal>cnl opinionem.
5. Summum iUud et aternum, nojue mutabile neque interiturum. Tacite, llitt., V, 3.
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grecque et la religion juive n'ont peut-être pas eu des débuts fort différents. Elles sont cependant arrivées à devenir à la fois très contraires et très belles, celle-là par la multitude de ses formes divines, par l'éclat de vie bumaine et de beauté tangible qu'elle leur a donné, celle-ci par la souveraineté égoïste et lointaine dans laquelle elle a enfermé son dieu solitaire. — Il n'était donc pas impossible que la Gaule, elle aussi, ne possédât un jour des espèces originales de la divinité. Après tout, la Germanie a créé les siennes, et les deux populations étaient congénères. 'Les Celtes avaient des prêtres pour réfléchir sur l'existence des dieux, des poètes pour célébrer leur gloire, des prophètes pour parler en leur nom. Aucune ne lui manquait des forces créatrices. Mais il fallait laisser au tempérament gaulois le temps de se montrer et d'inspirer ces forces, aux peuples et aux pensées le temps de prendre certaines habitudes. Tout allait dépendre de la direction qui serait donnée à la vie des hommes.
CIlAPlTUi: VI
I. Cornbalivité des Gaulois. — II. Cliors de guerre, cavalerie, infanterie. — III. Armes. — IV. Knseipnes et animaux de guerre. — V. Hites et tt^les cou|)«*t*«. — Vi. As-semblées et iliefs militaires. — Vil. Marilie, campement, bataille. — VIII. Vaisseaux de guerre. — IX. ForliTi'>>ts ilsieires.
I. - COMDATIVITI': DES GALLOIS
Pour le munuiit, c'était ITtat de guerre qui dniuiM.iil clio/. les Gaulois'. La paix n'était pas descendue sur eux. Les druides faisaient de leur dieu national un arbitre intelli^'ent et pa<ilique : plus d'un peuple le rej^ardait encore comme un héraut de batailles ^
Sans doute, les temjis des guerres loinlaines avaient pn.s lin. et, depuis davantage, ceux des conllits entre Celles et indigènes'. Mais les luttes civiles duraient toujours, et d'autant plus fii(|iienles qu'elles étaient seules possibles, maintenant que Itmiie avait fermé le .Midi aux Tiaulois'.
il ne se passait presque p,is d'année oii tribus et familles d'une
1. r.f. t. 1, (11. IN. § 4, p 348 et »uiv. — llamus, De moribut wt. GalL, p. 32-74 (très rellerlii); [llounlon «le .^^i.crin»*'. t >ur VfSjtrU inililaire dn Gaulois, 1774, p. 89-lfiK; de Uellofiuel, 111. p. l Nrlioi:* de Jubain\ille, Im Cwiltêatiitn drs Cettrs et erlle de l'époque homérhiu . y. iJT 3\»3.
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cité ne fussent convoquées contre une cité voisine' : chaque printemps ramenait les prises d'armes et les assemblées de combattants, et la guerre se réveillait comme la nature entière. L'élection à une magistrature ^ la vacance d'un titre de roi ^ le jugement d'un coupable puissant*, pouvaient être, dans une "ité même, l'occasion de vraies batailles. Quand Hannibal arriva chez les Allobroges, la royauté y était disputée par deux frères, et ils étaient campés en face l'un de l'autre, chacun avec son armée ^ Ce détail est le premier que l'Antiquité nous ait transmis sur la vie intérieure des peuplades gauloises : cette terre sera longtemps celle de frères ennemis ^
La cause principale de cette extrême combativité était le caractère celtique. Jamais, disaient les écrivains du monde classique, on n'avait vu de plus incorrigibles batailleurs, de plus obstinés combattants à meurtre et à mort". De même qu'ils n'avaient nul souci de leur propre vie, ils se riaient de la vie des autres. Quand ce n'étaient pas guerres publiques, c'étaient combats singuliers-. Un festin, heure de réunion pour l'amitié, se terminait parfois par l'entr'égorgement de ceux qui s'étaient enivrés ensemble •". Tout était prétexte à batteries et à tueries : l'ivresse, la colère, l'amour-propre, la victoire et la défaite, la jalousie, le droit et le hasard, la justice et le culte '^ Deux prêtres qui briguaient le sacerdoce suprême, deux convives qui convoitaient un morceau de choix, marchaient l'un contre
1. Tacite, Hist., IV, 73-74; Strabon, lY, 1, o; IV, 4, 2; César, VI, 15, i (/f/r... quotannis); III, 8, 3; 10, 3; 19, 6.
Cf. t. I, p
8 'I>(>.ov£'.xo'., Str., IV, 4, 6; (Aa/r,Ta!, IV, 4, 2; Ta-/ù Ttpo; tJi.â-/r|V, id. 9. Diodore, V, 28, 5; Posidonius ap. Athénée, IV, 40, p. 154. 10. Diodore, V, 28, 5; César, VI, 13, 9; Posidonius op. Athénée, IV, 40, p. 151; cf. p. 138-9.
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l'autre le fer à la main'. Xe disons pas que c'était la re!ij:inn qui imposait la plupart «le ces meurtres et qui en faisait dos sacritices : elle n'était que le renet et la sanction de l'état politique et des hihitudes de tous'.
Qu'on se garde toutefois, en cela comme en bien dautres choses, de placer les Gaulois à part dans l'histoire, et de voir en eux la race des batailles interminables. Il ne faudrait pas prendre à la k'ttre les déclarations des Anciens sur leur humeur guerrière. Ils n'étaient ni les plus belliqueux ni les plus agressifs de tous les Barbares : ce qu'on a répété d'eux, on l'a dit aussi dts Thraces. des Germains, des Espagnols, des Ligures, des Samnites, et ces sortes de populations se sont en effet ressemblées à ce point de vue'. Mais même les peuples les plus civilisés du bassin méditerranéen, Etrusques, Grecs et autres, ont aimé surtout à se battre dans la première période de leur vie : quant aux Romains, leur principale force est venue de ce qu'ils n'ont jamais eu le goût do faire autre chose. La guerre a été pour tous les groupes politiques la première et la plus durable des raisons sociales, et l'épopée militaire de l'Iliade peut servir d'image ;\ la condition |)ério(liquoetaux pensées essentielles des multitudes et des chefs de la Gaule môme *.
Elle en est, en effet, à un moment assez analogue à celui de la Grèce homérique. Les combats ne sont pas le propre des jeunes gens; ils sont la nature même de l'homme, tout au moins du n<ddo et du citoyen. Être armé, c'est être en tenue d'homme. Le Gaulois se fait enterrer avec ses armes *, se suicide avec cllos *, les porte au conseil ' : il ne parait point sans elles devant ses dieux ou devant
Cf. p
7. Osar. V, 5<). 2; Tile-Livp. XXI, 20. « ; Nicolas de D.imns ap. Slobée. XLIV. 41 (fr. tOS); t. I, p. 400; t. Il, p. 52.
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l'assemblée qui représente sa cité. Un jeune homme ne peut se montrer en public avec son père que lorsqu'il sait tenir une épée K On ignore si dans la langue gauloise, le terme qui signifiait citoyen signifiait aussi celui qui porte une arme, comme cela s'est rencontré dans certaines langues': mais, si le mot ne le disait pas, les deux idées étaient inséparables. Les prêtres furent dispensés du service militaire ^ et il a pu y avoir un temps où la guerre leur était interdite : toutefois, à l'époque de César, ceux que nous connaissons, semblables aux pontifes de Rome, formaient de bons combattants \ Le vieillard mettait son honneur à tenir les armes tant qu'il lui restait la force de les maniera Ce ne furent pas les seuls jeunes gens qu'on choisit pour chefs de guerre : Camulogène l'Aulerque, un des plus vaillants collaborateurs de Vercingétorix, était fort âgé quand il commanda, par l'accord de tous, les peuples confédérés livrant bataille à Paris''; et l'on vit une fois un vieux chef des Rèmes se faire presque porter à cheval pour se battre et mourir \ Les peuples pas plus que les hommes ne faisaient fi du renom de sagesse ; mais c'était encore celui de vaillance à la guerre que les uns et les autres préféraient \ Le meilleur ferment de courage qu'on eût trouvé fut l'exemple de ceux qui avaient péri en combattant : sans doute une place d'honneur leur était réservée dans l'autre vie '; en tout cas, les druides célébraient leur sort, les bardes chan-
César, VI
4. Diviciac, cf. p. 93; peut-être le giituater des Carnutes, p. 108, n. 12; les druides, VI, 13, 9. Les dédicanls de l'autel de Paris (C. /. L., Xlll. 3020), sans doute les Nautes, ont le costume militaire (arcliai(|ue. je crois), lance et bouclier, bien qu'ils semblent en fonction reliiiieuse. Diviciac a de même porté le bouclier (p. 93, n. 4).
5. Hirtius, VIII, 12, 5; cf. Ammien, XV, 12, 3. 0. Prope confcctus œtatc, Vil, 57, 3; 62, 5 et 7.
7. Cuin vix equo pro/iler selatem possel uli, VIII, 12, 5; cf. 4.
Cf César. V, 54, 2 (?); VI, 24, 3; II
9. Fortes umbrœ, Silius, V, 052 ; fortes animx, Lucain, I, 417 ; cf. a; a:Yi)a'. 1''^/*'» l'Iularquc, De def. orac, 18, p. 419
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UiL'iil leur gloire, les vaiiuju»*urs leur olTraicnt dis tètes d'ennemis, la jxtslérité pensait à vu\\ La guerre faisait la puissance sur les hoinnits, le nu'rite devant les dieux, la durée du nom en ce monde, et la prééminence dans l'autre.
II. — ciiAi;s DE (irrrii:r. rvv\i i nii:. i\i anikhik
De loutt'S les façons de combattre, les (jaulois préféraient maintenant celle de combattre à clieval. Mais ce n'était pas • elle qu'ils avaient le plus anciennement pratiquée.
Comme les (irecs et les Latins, les Celtes et les Belges avaient débuté dans l'art de la guerre par la bataille sur un » bar'. Le ( ontact des armées méditerranéennes amena ceux d'Italie et d'Orient à renoncer à ce vieil usage*. Il disparut moins vile de la (iaule et de la Bretagne, où certaines nati<ins conservèrent (ibslinément l'arme de leurs ancêtres' : car cba(]ue |)euplc, en dehors des coutumes générales, gardait mi (Imisissait librement ses goûts, ses rites, ses signes de ralliement*. Dans la Celtique propre, celle des Arvernes et des Eduens, le char de guerre n'était plus, à la lin du second siècle, (ju'un attirail d'honneur,
un véhicule de paraile et de llioiii|ihe . ( e «ju'il l'I.iil iji xciiii
1. Osnr, VI. 14. 5; Vil, 70. i:j; I:\hu, llist. vur.,\\\, Jl, i(. 1- s itMi 5 di la p. IM, n. 9; plus hnul, p. 107. cl p. :JS1, 432.
T. I. p. :us
5. Slrnlidii. IV. .". 2; Piodoro, V. 20, 1; « f. p. 187. n. 2.
(î. O u'v^l pns par fanlaisir dr po«'|p, jp crois. (|ur I.urnin n tlnhin- a rlinrun des peuples frniilois dunl il parle une earnrt«ri>lii|ue {Pharsalr, 1. :{U7-443). Oi^nr liii-iiD^iiie rappelle i)iieli|ues-ui)es de» halnUides niili(ain-s propret» de rertains peuples {Itf Ixtlo CntUtco, II. 17. 4: III, l^t; Itr Mli> ci\'Hi, \,Tti, 1 . Itemnrque/ aussi chez hiodore (V. 20, 2) el Mrniioii (IN . .">. :.') li niploi dexpressions n-s-lru lives. I.ndn. voyeï rlie/ le« Germnin!* le» proiides diflereiices d'arnienienl de peuple à |M-uplr; Tac. r.rrm., 3(). 32. 41.
7. Hiluil le roi des An'ornw seniMe avoir encore cnmhatlu sur «m rliar : Floru!». I. 37. 5: Mamelon, yrrcingilorix. p. 3-4 el 13. Ilp. 1-4 {lirv. niim.. \W2r, ef. Alli^n«S\ IV, 37. Mais peul-ètrp ce mode de cuiuliat élait-il di*« lor». chei ces p<Miple», réservi^ au roi.
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et demeuré dans la Rome des consuls'. Chez les Belges, au contraire, plus récemment formés, plus éloignés des armées civilisées, il fut plus longtemps l'équipage habituel du combattant, et il y eut des peuples parmi eux, les Rèmes, je crois, qui y tenaient comme à l'attribut distinctif de leur nom -. Mais dans la prefmière moitié du dernier siècle, le char fut supprimé presque partout pour les combats, et César ne le trouvera contre lui que chez les Bretons de la grande île voisine, les derniersnés du monde gaulois, les plus fidèles aux antiques habitudes*. — Ce n'était pas d'ailleurs une mauvaise façon de combattre : les chars, à deux roues % portaient un conducteur et un soldat'. Fort légers, ils arrivaient sur l'ennemi très rapidement : debout, ayant l'avantage de la hauteur, assez près pour ne pas manquer le but, le combattant lançait sa pique ou son javelot, puis s'éloignait en toute hâte, ou, s'il le préférait, descendait pour se servir de l'épée'"'. Une telle manœuvre exigeait de l'adresse et du sang-froid, la mobilité du cheval et la solidité du fantassin; elle apportait le double avantage d'une infanterie montée et d'une école de tirailleurs; et, ce qui importait fort dans une guerre
1. Cf. Helbig-, Sur les attributs des Saliens. 190o {Mcm. de l'Acad. cicslnscr., XXXVII, II' p., p. 04 et s.); le même, Mélanges Perrol, l'Mi, p. 107 et s.
2. I.ucain (1, 420) cite le char de guerre (covinnus) comme propre à une nation qu'il appelle spécialement • belge • : je j^ongeaux Rèmes, chez lesquels abondent les sé[iiilluies àcliars (Itcinacli, C'a/o/ogu*', Vil, 3, 5, p. 174-175); mons/ra<( me semble à conserver: Lucain veut dire que le covinnus est, selon lui, d'importation étrangère, bretonne Si Cé.-ar n'eut [las à le combattre, c'est que les Rèmes furent ses alliés i.onslants, et d'ailleurs n'oublions pas ([ue César ne parle prescjuc jamais des armes indigènes (cf. p. 209, n. 4). 11 a pu être répandu aussi chez les Suessions, proches parents des Itèmes, et chez les Lingons. Chez les Turons?(Cab. des Méd., 0992-95, peut-être imitation de denier). On a trouvé des chars de guerre ou de parade à peu près partout dans les tombes, mais surtf ut celles du Nord-Est, et je crois fermement <jue toutes ces sépultures sont postérieures à 300 et contemporaines de la civilisialion belge (cf. p. 171, n. 2;. Mazard, A'ssai. sur les chars (jaulois de la Marne, Rev.arch., 1877, 1; et, en dernier lieu, Hubert, Congri-s intcrnalional d'Anlliroiiologie, Xll, Paris, 1900, p. 4IU-7; une nou^'^lle monographie de la question est à écrire; cf. p. 326.
:). César, IV, 24, I ; cf. p. 114-0 et 44.
4. J(! doul<! <|ue les chars à quatre roues, trouvés dans les fouilles, soient des thars (le guerre.
T). liabelon, llg. 10-19 (chars bretons); Diodore, V, 29, 1; César, IV, 33, 1-2; Mazard. p. iOI, 22."> i;t s.
Diodore, V, 29, I ; César, IV, 33, 1-2; V
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contre l'étranper, elle habituait les hommes i\ quitter en temps utile le ch.imp de bataille'.
Mais b' noble gaulois, au temps de César, se bat de préférence à cheval. Il fut sans doute une époque où la béte servait au combattant, non pas de monture, mais de véhicule, je veux dire qu'elle était un moyen de gagner plus vite le lieu de la mêlée, et d'y faire plus lot office de fantassin : l'équitation ne faisait alors que simplilier le rôle du char de guerre. .Mais le cheval de guerre est devenu, si je puis dire, un organe de combat. Les mots de « chevalerie » et d' e aristocratie », de « cavalier » et de « noble », passaient, non peut-être pour synonymes, en tout cas pour inséparables'. Quand les monnayeurs veulent symboliser la marche à l'ennenîi, c'est presque toujours un cheval qu'ils représentent: le coursier galopant, conduit par une force divine, à demi dieu lui-même, voilà limage de la Gaule en état de guerre *.
Cette prééminence militaire de la cavalerie se constate, à très peu d'exceptions près, chez tous les peuples du monde gaulois*, aussi bien chez les Xitiobroges de l'Agenais que chez les Eduens et chez les Trévires*. On vantait surtout l'excellence des cavalitrs de cette dernière nation, plus braves au combat, disait-on, que tous les autres^; et cette supériorité venait de ce que, sans cesse aux prises avec les Gerniains, ils étaient soumis à une plus rude école. En delu)rs même des hommes gaulois, il y avait do fort bons cavaliers : les Aquitains du pays do Sos et des régions gasconnes savaient tirer parti des belles bêtes du Higorre et de r,\rmagnac*.
!. Cf. en Urrlnpne, 0»ar. IV. 24. I ri 3; 31. 3; V, 10. 2; V, 19. I. C^wr Veîil UH hifii rrndu ('om|>l(< de l'avanlfl^c de ceUc arme {mobilitatem equitum, MlahUitO' trm i>editum, IV. 3:i, :\).
2. C'csl le cas cUri les Germains, Crîwir, IV, 2, 2; cf. 1. 1, p. 3i9. n I.
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Nulle population de l'Antiquité n'a mieux compris quelle force, à la fois brutale et réfléchie, est constituée par l'accorcl intime du cheval et du cavalier. La A-aleur de la cavalerie celtique, hommes et montures, venait d'habitudes jalousement gardées, d'exercices continus et d'habiles sélections. Les chevaux étaient de superbes animaux', harnachés et bridés avec une science compliquée-, ornés parfois comme des idoles, et que les riches montaient sans doute avec des selles de luxe^ On se plaisait à les former pour des conversions, des voltes et des passes élégantes et régulières* : l'art de les dresser et de les manœuvrer fut poussé si loin, que plus tard l'armée romaine empruntera à la langue celtique quelques termes de Técole du cavalier ^ Le cheval gaulois semble une bête intelligente, de manège et de parade autant que de combat. — Mais, par là même, il ne rendra pas sur le champ de bataille tous les services qu'on pourrait lui demander. Il a, comme son maître, de l'élan, de la tenue et de la forme*; il manque un peu de fond, tout comme lui; il ne possède pas cette force de résistance, cet entêtement solide des chevaux germains ou transrhénans ' : bêtes laides et disgracieuses, qui auront souvent raison des escadrons gaulois dans les rencontres de la frontière ^
1. Cf. César, IV, 2, 2. Cf., pour ce qui suit, ici, p. 278-9.
2. Freins spéciau.x aux Celles, .\rrien. Indica, 16, 10; cf. Horace, Odes, I, 8, 6.
3. César, IV, 2, 4-5; Plutarque, César. 27. — On a trouvé traces d'operons à La Tène; Gross, p. 31-2. — Ici se pose la question si controversée de la ferrure des chevaux gaulois : on admet d'ordinaire aujourd'hui, et avec beaucoup de vraisemblance, que lusape de la ferrure a pris naissance en Gaule; cf., dans des sens divers : Nicard, Les Anciens onl-ils amna la ferrure à clous?, Mém. de la Soc. des Anl. de Fr., XXIX, 1800, p. 64 et s.; Duplessis. El. sur l'origine de la ferrure du cheval chez les Gaulois, .Mém. lus à la Sorbonne en 1806, Arch., 1867; Quicherat, Rev. des soc. sav., \' s., VI, a. 1873, 11, p. 2.50 et s.; de Saint- Venant, Anciens fers à chevaux, Bourges, 1902 (Mém. de la Soc. des Anl. du Centre, XXV); etc.
4. Lucain, I, 425 (si le vers n'est pas interpolé); .Vrricn, Tactique, 33, 1; 37, 4; 42, 4; 43.2; 44, 1; cf. Tacite, Germanie, 6.
3. Arrien Tactique, 37, 4 petrinos); 42, 4 {xyne'ma}; 43, 2 (toloutegon?) : ces mots désignent des manières de lancer le javelot à cheval.
6. Ce qui reste vrai de la cavalerie française : • Je n'estime point •, disait .Montaigne, ■ qu'en sufllsance et en grâce à cheval nulle nation nous emporte • (I, 48).
Tacite, Germanie, 0; César, IV, 2, 2; cf. p. 278, n
8. Cela me parait résulter de César, IV, 2, 2, et de rnllitude de la cavolerie gau-
190 L ETAT DE GLEIUIK.
Le cavalier celte, lui" aussi, a son infériuiit»' j)ro[)ro. Il a perdu riiabitude de combaUre à pied. Ce fut une chose fâcheuse pour lui que l'ahandoii du char de guerre : srparé de son cheval, il ne sfmble que la moitié de lui-inènio, connue s'il nr savait plus manier une arme quand il se tient sur ses jarrets. Kt ce sera là une des principales causes de sa faiblesse devant le Germain ou le Homain. Le combattant breton lui-même, solidement planté sur son char, est un sold.it de ressources supérieures à l'écuyer gaulois'.
Certes, il y a en Gaule un nombre considérable de fantassins. La cavalerie, chez tous les peuj)les, n'est que la j>orlion numériquement la plus faible. Lors de la campagne d'Alésia (été de ^»2). les Gaulois arriveront à réunir 23 000 cavaliers et 3î<(M)00 gens do pieii -. Parmi les hommes capables de manier une arme dans un»» tribu, on trouvait tout au plus un cavalier contre dix autres.
Mais ces fantassins n'étaient souvenl <|iiiine multitude confuse de soldats pitoyables. Il est vraisemblable (|u'ils furent fournis par les hommes de peu ou de rien, serviteurs libres, clients, plébéiens, et que les descendants des indigènes en formaient la majorité. Notons que parmi les cavaliers, il y avait dtj.i un certain nombre de salariés, gardes d'un elief on mercenaires publics* : à plus forte raison, l'infanterie dev.iit abonder en non-valeurs sociales. L'armement de ces piétons était médiorre. leur inexpérience absolue, leur courage fort intermittent : une bonne partie d'entre eux ne tenaient qu'un»' jilarr de figurants. Stir les 2.")0()0() (|ui vinrent devant Alésia, il n'v »''! eut qu»' SU 0 10 qui surent se battre dai\s la journée décisive : des autres, Ctsar ne daigne même pas parler*.
lois»' en (née <io !« rnvnicrie gormnirip, ('«'snr, V. 12, I; VII. i:<. 1-2; ft7, S; 70. 1-4:80, 0-7.
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Il se présentait, il est vrai, d'assez nombreuses exceptions. Chez beaucoup de peuples, à ce que je crois, un certain nombre de fantassins étaient préparés pour combattre, légèrement armés, à travers les rangs des chevaux, de manière à soutenir ou à protéger les manœuvres du guerrier monté '. D'autres cités avaient su se constituer une très bonne infanterie^. C'étaient d'ordinaire les nations de la frontière, où l'élément et les usages celtiques étaient moins prépondérants ^ et oîi la rencontre avec l'étranger obligeait à une surveillance plus soutenue des ressources militaires. Nous ne parlons pas seulement des tribus extérieures au nom gaulois. Ligures des Alpes, Aquitains des Landes et des P^'rénées, qui donnaient toujours d'admirables piétons, coureurs, grimpeurs, marcheurs et combattants hors de pair*. Mais on voyait aussi, chez les Belges de la Moselle et de la Meuse, des fantassins de premier ordre, de même origine peut-être que ces Germains dont la vélocité, au dire des Anciens, était incroyable ^ Les Nerviens de la Sambre, notamment, ne possédaient aucune force équestre, mais leur armée, toute de gens de pied, n'en fut pas moins remarquable par la rapidité de ses mouvements, la souplesse de ses évolutions, la ténacité de sa résistance ^ Ce fut contre eux que César livra la plus acharnée de ses batailles de Gaule; et cela aurait dû montrer aux Celtes que le cheval, sur de certains terrains et contre de certains ennemis, n'est plus qu'un luxe encombrant.
1. César, VII, 80, 3; 18, i ; cf. I, 4S, 0-7 (chez les Germains).
II, 17, 4 (Nerviens); V, 3, ! (Trévires
3. Chez les Salyens de Provence, il y a de bonnes forces de cavalerie (chevaux de Camargue?) et d'infanterie, Strahon, IV, (i, 3.
4. lie l.ello Gallico, III, 20, 4; 21, 1; Strahon, IV, 0, 2; cf. De hcUo civili, 1, 39, 2. Cf. t. I, p. 128.
5. Noie I; cf. César, I, 48, 7; Ilirtius, Vlil, 30, 2; Tac, Gcrin., 40. G. César, II, 17-28.
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Une époque de guerres civiles est pour les peuples un temps d'.'irrèt dans l'art militaire : car l'armement s'améliore surtout dans la crainte d'un ennemi étranger et par le contact d'engins nouveaux.
Les Gaulois contemporains de Paul-Emile, de Marins et do César n'étaient pas mieux armés que ceux d'avant llannibal. l'olybe et Posidonius ne décrivent pas en termes dilTérents les instruments de guerre des uns et des autres. Et si l'on peut saisir quehjue divergence, elle est à l'avantage des plus anciens. Les Gaulois avaient jdulùt désappris (juc profité en matière militaire -.
lis négligeaient ou méprisaient de plus en j)lus les armes do jet ou de hast^; elles jiartageaienl le discrédit du char de guerre, dont elles semblaient d'ailleurs inséparables*. — Non pas quo l'emploi de l'arc et de la fronde ne demeure courant^ chez, les Gaulois, lesquels étaient en majorité des Ligures sous un autre nom : mais la bataille entre hommes ne le comportait i>as, «était surtout usage de paysans, de chasseurs et de veneurs. Les peuples plus arriérés sont seuls à mettre en ligne, en temps <1(' guerre, des frondeurs et des tireurs de l'are : Ehiirons et Nerviens des forêts du iSOrd, Hiitènes des plateaux du Houergue, houimos des terres de grandes chasses*.
1. cf. t. I, p. .irrt) rt s.; di* I.npoy, ItiTlirrchrs numismaliijtirs sur l'armrmmt et '.•.< instruments de guerre des (htulois, Aix. ISt'.l; l'allue, De l'Armement... des telles, lliwueil (/»•< l'Uhl. de la .Soc. //ai-nji.tr, n 1804-."» (IStiU). P- 277 ol s (Mip«>rllri(>l): CiroRs, la Tt^ne. ISSC. p. 20 29; VercluTi' ilo HclKi'. 1^ Armes d'MLoe {fie» areh.. ISOl. II).
2. SK-nw rrm.innn» pour In Bri'lnjriip vnXrv t osnr «*l Claiidr; c(. Tai ili-. Agr., .10. n. ('.t. In rrmnnuii' do Dion Cnt'sius h propos des Vénèles, XXM.X, 42, 4 : .Mf.ti
Plus hnut. p
.-.. Slrnhou. IV. 4. 3 (ïvtot); IV. 4. fl; C.s.ir. II. 6. 2; VII. 31. 4; 41. 3; SI. 2 (i. r.i^sinr. V. :|.'». 8; 43. 2; /V 6. r..l,.'il, 1. Ili niappirr. t'iittiriirp pn>s4]U(< riinipirlp d'nns el «W flrcliPs sur les inonnnirs f:auliiiM>, i|ui pnrli'iit si souxrnl l'un.ifro dariurs di< guorre. De iiiôiiic dniis les tombe», qui reiireniicat d'ordinaire rallirnil do t'UiTre.
Les Gaulois connaissaient des sortes très différentes de javelots, de javelines, de traits à main' : le dard de bois, aussi rapide qu'une flèche'; la massive matara '; le léger veruturn*; la /?'«gii/a, plus petite encore, mais pourvue d'une courroie, et qui, bien envoyée, franchissait de longues distances °; d'autres au fer en spirale, qui élargissait les plaies^; d'autres qui portaient des matières inflammables " ; l'étrange catem, au bois flexible planté de clous de métal, arme d'approche lourde et meurtrière, qui, lancée d'un geste habile, revenait, disait-on, rejoindre le guerrier après avoir frappé l'ennemi*; et surtout, plus répandu que tous les autres engins, le long gœsum, perçant et robuste,
1. Sur le lancement du javelot à char, p. 187, à cheval, p. 189, n. 5; Bianchet, Monnaies, p. 158. Les tombes ont livré un grand nombre de fers de lances ou de javelots, qui mériteraient une étude spéciale : Saint-Germain, Vil, 22, p. 108 (à bords ondulés, genre pertuisane, cf. Desor, PalaJUtes, p. 80-81; Oross, p. 25; ici, n. 0), 25, 27, 30, p. 160 (énorme pointe à feuille de laurier; cf. p. 194, n. 4); etc.
Strabon, IV, 4, 3 (vpôçso) ïoim; ;-j/o
3. Ou mataris. César, I, 20, 3 (les Helvètes ne s'en servent que pour défendre leur campementj; Strabon, IV, 4, 3 (mss. fiaip:; [aiSs ;-'.;?], Tta/.To-j -: eIco;); Hésychius, s. v. aaoâpe;;; Nonnius, p. 556; cf. t. 1, p. 353, n. 5. On peut supposer que c'était un javelot à fer large et lourd. .Mais on a songé aussi à un couteau de jet (Lindenschmit, Handbuch der deutschen AUerthumskunde, I, 18S0, p. 207j. Le mot est sans doute celtique; cf. Holder, L c. 458.
4. César, V, 44, 7, 10 (javelot de piéton, utilisé dans la mêlée, Nerviens); cf. Silius Italicus, III, .303; Nonnius, p. 55»; Vcgéce, II, 15; III, 14; IV, 29. .\ pointe triangulaire? cf. Bianchet, Monnaies, p. 158 = Dict. arch. de la Gaule, monnaies, n" 294 (javelot de cavalier^ Le mot ne parait pas celtique. Tela, TA.., XXI, 28, 1.
5. César, 1, 26, 3 (Helvètes, dans la défense de leur campement); V, 35, 6 (Éburons); V, 48, 5 (Nerviens). C'est sans doute un polit dard de chasse et de piéton. Je doute que le mot soit celtique; cf. Holder, II, c. 1902 et aussi c. 1024 (sparam, pas davantage gaulois, je crois).
C. Diodore, V, 30, 4, qui semble dire que le javelot est tout entier en spirale; peut-être s'agit-il de fers de lances à bords découpés, cf. n. 1.
César, V, 43, 1 (Nerviens
8. Virgile, En., VII, 741; Servius ad /En., VII, 741 (([ui parle de lanières pour la ramener ; Isidore de Séville, .WIIl, 7, 7; Silius, III, 277; Valérius Flaccus, VI, 83; peut-être Quadrigarius ap. Aulu-Gelle, IX, tl, 5 (tetum reciprocans . .Attribuée surtout aux Teutons; sans doute peu usitée en Gaule, notamment en Celti<iue. Il semblerait, d'après les textes, que ce fut une sorte de hasla ou de lancca (textes cités par Holder, I, c 840). Cependant beaucoup y voient une massue ou une hache de jet : Annalen der Physilt and Chcmik. de Poggendorfr, XLV. 1838. p. 474 Cl 3. (comparaison avec le boumerang australien); Wcx, Zeilschrift J'iir die Aliertliumswiss'-iischnfl, 1S39, c. 1153 et S. ; Bormans, lîssai de solulion phHolo<ji(iue d'une </H''.«tion d'firriwologie, Bruxelles, 1873; Bertrand, Rev. arch., 1884, I, p. lU.5-8; Beinach, Les Celtes... du Pô, p. IJl et s. (qui songe à la francisque).
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({u'ou (lisait tout en fer', la pique-javolot traditionnelle des lielges d'autrefois, l'arino juéférée des combattants à char*. Mais do ces armes encore, on se seivait surtout dans les chasses aux oiseaux ou bêtes fauves, et on ne constate de vraiment experts au lancement du dard ou de la pique sur le champ (!<• bataille (|ue les demi-sauvages des Ardennes, Ncrviens et llburons, et les rudes montagnards des Alpes*. — De la même manière, la large lance gauloise, au fer d une coudée, à la hampe plus longue \ n'aj)parailra plus guère, au temps de C-èsar, (jiie chez les Helges du Nord. Atrébates et Suessions*. — Quant au poignard et au couteau de chasse, que les (îaulois employaient souvent, il n'en est jamais question comme d'une arme df guerre '^^.
Tniilfs 1rs aiiiK's. surlniil dans les milieux celtique.*;, sem-
1. Hésyrhiiis. s. i>. Yaiio;; cf. l'itllux, VII, 33, 150 (ô)oï:ôr.pov). C'est on gxsiim mw pense hinilore, V, 30, i : Ta <Tïv*.ta... xtyiXxtvT»:. Textes riiez Molder. I. c. ir»l7 et siiiv. Le mot, d'orip-ine relti<|ue, est entn^ dnns le prec et le Intin.
■2. l'roperce. V. 10, 42 (Ileljre ; cf. I>ii.d«.re, V, "JH. 1. César, 111, 4, I (Alpins du V(ilnis); Virpile, t*n., Vlll, (i()l-2 {Alffinn fiasa). Biliiit est encore arni(^ du j.ivelot 'Hnhelon, Verc'mijélorix, llp. 1-4). Cf. Ileinacli, hkt. dfs Ant.,s. v.; Blancliet. M»n- ■ 'lirs. p. 2(12 (Cal), des .M«'d., ii- (•.<.l',)2-.'»'. Cf. t. I, p. :».").1-4.
3. Sfrabon, IV, 4, 3; les textes de Osar. n. 2. et |>. 103. n. 4, S et 7.
4. Diodore, V, 30, 4 : il donne au fer (ii ce qu'il nie semble) près de 2 palmes. O.I.") de large (cf. les fers cités p. 11)3, n. 1); V, 31, 5: Slrabou, IV, 4, 3. Le mol tancia, lancea a été emprunté par les Latins à la Innpue celtique (èxcîvoi Xa^xisc y.it.'j'j'n, Diodore). Iloicler, II, c. 131 et suiv.
.5. Je crois bien que c'était surtout une arme de cavaliers. Ilirtius, Vlll, 4S, 5; Lucain, I, 423. l'osidonius vil encore, h la c»uir des chefs gaulois, des • putlelances •, 8op'j?ôpoi (Athénée. IV. 3(5; cf. Appien, Crllica, 12). On la trouve aussi chez les Salyeiis et leurs voisins (bas-reliefs d Kiilrrmonl. (îibert. 1^ Muste tC Mx, :t(».1-7 = Kspérandieu. I, p. SS-.'î; monument de lli->l. Rrv. des Et. anc , 10(17. p. (m). Lance des monnaies de Vrpalol. (n" 4tS3lH). Lances el.e»! les Nantes pnrisien« (Musée de Cluny). sur l'arc d'Orange, etc.
6. Saint-(iermain. VI. 0, mînl.HjiH-. p. 1,10; 8; 20. |.. I,'4; :«l. p. l.">8: VII. 32. p. 1(10. Il semble qu'on doive distinguer, entre autres armes courtes : 1° lo puignard suspendu au ceinturon par ileiix courroies. \érilalde arme de guerre, qu'on portait parfois ix droite, au lieu et place de l'épée {Pro Atrsia, I. p. H3 et pi. 17; /fci'. nrrh., 11MI2, II. p. 184 s^ Saint Cerninin. XL I); 2* «ne sorte de petit rouleau de table, de chasse ou de guerre l'osidonius «/<. Athénée. IV. 30, p. I.'î2). que le» Ciaiilois |>ortaienl dans une gaine spéciale h «iMé du fourreau de leur épée (Hlancbel. Hrv. rfc.< l\t. ane , 1007. p. 1S1 et s.); 3' le grand coutelas de chasse, dont un très beau spécimen, celui de Sepl-Saulx (Marne), atteint 0 m. 48 (Nicaise, l.'KliO'iue floa/oi.tr,p. 15; cf. S. -G., IX, 3 n, p. 172). CL Ardant, Pitignnrds fKiuin.M, ituU. <(<.• .» Soc. uelt .. du l.imonfin, IX. 1S."»0. ]>. 132-fi (très court).
blent' subordonnées à l'arme noble. Tépée, l'arme du proche contact : de même que, de toutes les attitudes de combat, on préfère la parade à cheval. — Le vrai guerrier celte, c'est donc un cavalier de choc et de mêlée, qui charge et qui sabre.
Mais, même comme tel, il est incomplet. Il sabre, et il ne pointe pas : ce qui lui enlève, et dans la charge et dans la mêlée, une partie de ses moyens. — Ses forgeurs d'épées" sont devenus, à coup sûr, de bons ouvriers ^ et beaucoup d'armes valent mieux, comme métal et comme trempe, que celles dont se moquaient les Romains dans les combats de la Cisalpine \ Mais l'épée gauloise n'en demeure pas moins, sur le champ de bataille, un instrument imparfait. Sauf peut-être chez les Belges, fidèles aux armes de pointe % c'est la latte à deux tranchants, que sa pointe émoussée rend impropre à l'attaque d'estoc^ Pour ce qui est de l'ajustement, les Gaulois ne sont certes pas
1. Je tiens à dire « semblent », parce que le fait ne me parait pas rigoureusement prouvé.
2. Cf. t. I, p. 351-2 et p. 372-3 (bibliopraphie de la question des épées), t. II, p. 305-7. Il n'est pas prouvé que le raccourcissement constaté dans les épées gauloises ne soit pas le résultat du contact avec Rome (cf. Saint-Germain, Catalogue, p. 160, 112, 108). Les épées qui servaient aux suicides ou aux meurtres rituels étaient peut-('trc d'autres épées que la laite de guerre, des épées à pointe (Athénée, IV, 40, p. 154; Strabon, IV, 4, 5; Parthénius, 8). Les courtes épées figurées isolément sur les monnaies (Cab. des Méd., p. 281, n°* 0920-33, 0937-8, 6941-5) sont, scmble-t-il, des poignards ou des épées sacrées (de bronze?), et non les armes habituelles des guerriers. .\u contraire, l'épée du guerrier (type Du6noreix, n"' .5037-48) est bien la longue épée de combat.
T. I, p. 352, n. 3 et
5. Car il semble, d'après les fouilles faites dans leurs sépultures, que les Belges et nfrtamment les Rémes aient conservé ou adopté l'épée à pointe, plus courte (ce qu'on appelle le type marnien ; cf. t. I, p. 372, n. 4; Reinach, Cat., p. 1G2-3, etc.). D'une manière générale, les Belges s'attardaient aux vieu.x usages (cf. p. 187. n. 2), et, comme ces usages, char de guerre, armes de jet, (|ui sont toutes aussi de pointe, avaient à certains égards plus de valeur militaire qne les nouvelles armes, cela aide à expliquer la supériorité de ces peuples parmi les Gaulois. — Il faut cependant rappeler cette réserve que l'archéologie funéraire ne donne pas toujours l'état réel de la vie contemporaine d'un pays (cf. t. I, p. 150-1).
6. Diodore, V, 30, 3 et 4 : il déclare la pointe des javelots bien supérieure à wlle de l'épée; Strabon, IV, 4, 3; César, V, 42, 3: bas-reliefs d'Iviilremont, n" 305= Espérandieu, p. 83; .Musée de Saint-Germain, VI, 0, p. 150, tvpo ancien; VI. 26, p. 157; 36, p. ICO; l.\. 1, p. 171; XllI. 20-27. p. ltl-2, contemporains de César; Desor, PalalUles, p. 81-6; de saint-Venant, Bull, arch., a. 1897, en particii-
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demeurés en arrière : l'arme est ornée de clous de cor^iil ou h tête émaillée '; suspendue le long du (lanc droit', elle est retenue à la ceinture par une chaînette de fer ou de cuivre'; le fourreau et le ceinturon sont plaqués ou incrustés d'or ou d'argent*. — .Mais l'épée n'en est pas rendue plus utile : au moment du combat, le maniement de celte masse, longue, lourde, faite pour la taille % qui coupe et ne perce pas, exige à la fois trop d'elTort et de champ; c'est une arme de rencontre plus que de (hnl. de lu nrt méthodique plus que de mêlée intelligente. Klle ne se prête à aucune de ces variétés iniinies d'attaque, de croisement et de parade que permet l'escrime de la courte épée d'estoc : une épée sans pointe manque des facultés maîtresses de l'épée'. — Le mal n'était j»as grand tant (jue le (laulois n'avait (jue des (iaulois en face de lui. .Mais au monient où il abandonnait les armes de pointe et de garantie, voilà que s'approchaient les hommes du ."Midi, et avec eux les deux armes les |)lus sûres et les |)lus pénétrantes de l'ancien monde, le javelot romain et le glaive ibérique'.
Encore si les Gaulois s'étaient résignés à l'emploi des armes défensives! .Mais la plupart des guerriers, par point d'honneur, ne savaient pas renoncer à une glorieuse « nudité », c'est-à-dire recourir à une aulrt^ prolcctinn (juc celle de leurs \ètemenls et de leur force*. Les cuirasses de bronze, les cottes de mailles do
lier p. 5U-5I0 (Irt-s impnrl.nnt, sipnnlc une (•p(fe ilc 0 m. 07 pour In laiin' spuIomt'iil); cf. p. 1H.1, n. 2.
1. Pline, XX.XII, 23. Cf. le diicoloribus arniis de Hiluil, Floriis, 1, 'M, 5; armis liiclis (les Linpons, l.utain. I, 30S.
Cf. t. I. p. 3.')4, 3.M
5. Diodore, V, 30, 3 (loiivii, parle d'une partie de» Gnulois el peul-Mre simple-
fer ne sont toujours, je crois, qu'une parure des grands chefs'. — On s'en tenait encore au long bouclier de bois ou de clayon, rehaussé, chez les plus riches, d'ornements de bronze en hautrelief'. Ce bouclier, sans doute, était capable d'abriter toute la taille d'un homme; mais ce qui fait la valeur d'un abri de ce genre, c'est sa mobilité et sa résistance, et on devait voir plus tard (en 38) une seule décharge de javelots romains transpercer et attacher ensemble plusieurs de ces engins incommodes, si bien que les combattants gaulois, ayant leur bras gauche retenu par la lanière du bouclier, se trouvaient réduits à une demiimpuissance par les armes mêmes qui devaient les protégera — Ce n'était point une meilleure défense que leur casque de métal, réservé d'ailleurs aux principaux chefs* : il laissait à découvert
ment de l'absence de cuirasses); V, 29, 2 (parle, je crois, de quelques possédés ou exaltas qui combattent le torse réellement nu).
1. Diodore, V, 30, 'i: V, 27, 3; cf. Plularque, César, 27. Les ruines n'ont presque rien livré qui rappelle une cuirasse (cf. p. .308, n. 3), et je ne vois à alléguer ici que le busle de Grézan (Lspérandieu, !, p. 295). Cuirasse des monnaies de Vepotal. (n" 4483-04), remarquable par les pièces d'ajoutage qui protègent les épaules, mais aéjà la civilisation romaine a pénétré en Gaule; sur celles de Litavic? (n" o057-79). Cf. Laurent et Dugas, Rev. des Et. anc., 1907, p. 63-4; ici, p. 308.
2. L'n umho ou une bosse renforçait parfois la partie centrale de l'arme, et protégeait le milieu du corps du soldat; c'était l'umlo qui portait les ornements. Posidonius ap. Athénée, IV, 40; César, I, 25, 3; II, 33, 2 'ces derniei-s en écorccs ou en baguettes, recouverts de peau, mais improvisés); Strabon, iV, 4, 3; Diodore, V, 30, 2; Pan. veL, 8, 4 (cL p. 93, n. 4) ; Plutarque, César, 27; bouclier long sur les monnaies Vepotal. (n'"4483-y4); Saint-Germain, Cat., VU, 26, p. 168 (umbones ou bosses); XIU, 26 g, p. 111. Laurent et Dugas. p. 64-5; ici, p. 308. — Les boucliers arrondis des amazones nues sur les monnaies des Redons (n"" 6756-64), des cavali'-rs sur celles des Pictons (n"' 4427-4470), me paraissent des boucliers despèce religieuse et non militaire. De même, ceu.x des Nantes parisiens (Musée de Cluny). Et dans ces cas-là, c'est sans doute l'armement primitif qui a été conservé pour reparaître dans les scènes religieuses, comme chez les Saliens de Home (cf. p. 187, n. 1). — Cf. p. 313 (ornements en corail).
César, I
4. Diodore, V, .30, 2, et d'après le petit nombre trouvé en Gaule : Saint-Germain, VL 2, Catalogue, p. 149 (.Anifrevillc; cf. p. 307, n. 7); L\, 2, p. 172 (La Gorge- Meillet; cl. Fourdrignier, D<jjible Sépulture, p. 7 et s.); IX, 10, p. 174 (Berru; cf. Bertrand, Archéologie, p. 356 et s.); Mcaise, L'Éfoque gauloise, p. 12 (Se()t-Saulx); du Chalellier, llahilation gauloise {Bull, arch., 1896), p. 4 (Tronoén, Finistère); le casque à crinière du guerrier de Gre/an (Fspérandieu, I, p. 295); etc. Au surplus, il n'est pas [irouvé (sauf pour ce dernier) que ce soient des casques, et que ce ne soient pas plutôt des coiffures de parade ou de cérémonie religieuse, à forme archaïque (cf. n. 2) : ce qui est aussi le cas des coilTures (casques?, bonnets ou
une trop grande partie du visage '. En revanche, il était surmonté d'ornements étranges qui formaient rimier ou panache : rouelk's mystérieuses, masques d'oiseaux, mulles, trompes et cornes fantastiques; et cela rehaussait encore la haute taille du guerrier, et lui donnait un air superbe et farouche *. Mais ces figures monstrueuses n'étaient que des épouvantails, dont se rira un ennemi sérieux \
IV. — KNSKIC.NES ET ANIMAI X DE GCEniU
Ces armes étaient les moyens humains de comh.ittre : mais la guerre n'allait pas aussi sans un attirail de vahiir religieuse et de portée morale.
Le principal instrument du cuit»' militaire demeurait l'enseigne. Chaque trihu conserva sans doute les siennes* : elles étaient l'image visible, le symbole permanent de la famille politique à laijuclle elles appartenaient; elles signifiaient la levée et le mouvement de cette famille en état de guerre. Immobiles en des sanctuaires dans les temps de paix, elles sortaient au jour de la guerre, marchaient, campaient et combattaient avec les leurs \ (Juand des tribus .s'associaient, leurs enseignes se rapprochaient *. l.ors«jue les nations se confédéraient contre un ennemi commun, tfjus les signes militaires étaient d'abord unis ensemble, et c'était
turbans?) des Naules porisinis. Le vrai ra«i<|ue gaulois semble apparaître sur deux iiKJiinnies de Vercinpélorix (collerlmn Chanvarnier et CmIi. des Meil., ri" 3:i7.')l.
1. Dirtionnaire dri Anliquilés, t. v. Galea (l(eina< h). p>. li-^S-O, flg. 3i3l-:i; IUBM»ler. Celtica, il, p. 8:) et s. ; Laurent et Dugas. p. G0-.1; ici, p. :t07-8.
2. hiodore, V, 30. 2; Dicl. det Anl., l. e.;cr. chei les Sainiiite«». Tite-Live. IX, 40, 3; chez les Cimbres. l'Iutaniue, Marius, 23. Cf. p. 313 lorneriients en corail).
3. Je ne peux admettre riiyp<ilh(''Ae citurnnle. que les texte> dont nous nous mt- \.>ns iri,eti|ui proviennent en dernière analyse de Posi<lonius. se rapportent non .iiix liaulois mais aux timbres et aux Tentons. C'ot, vraiment, f.iire trop bon marrlii' de la tradition écrite, et c'est pnHer gratuitement à Slrab«in ou & l'o^donnis de singulU'res et conslnnlc^ ^•UiurdiTHS.
4. César en îW prit beaucoup plus d'en^'igne» qu'il ne combattit de cites (VII, S^. 4). CJ. Rnue des f:iude$ anctrnnft. t«Jl. p. S_»; 1904, p. 48 cl suit.; ici, p. Ift.
3. Cf. Pol>be. II. 32, 6; Tacite, Hiit., IV, 22. C. Cf. l'ol>be, 11,32, 6.
ENSEIGNES ET ANIMAUX DE GUERRE
sur ce faisceau solennel que les chefs juraient leur accord pour la guerre commune'. Ces enseignes semblaient à la fois l'âme collective des armées et l'esprit divin qui les conduisait. Un chef les brandissait lui-même -. On les figurait sur les monnaies conduisant le cheval des batailles^ et lui montrant sa route.
Le plus souvent, une enseigne représentait un sanglier debout, en métal*. Le sanglier était l'hôte principal des forêts, l'ennemi traditionnel de l'homme et du cheval dans ces jours de chasse qui étaient l'image des jours de guerre '. En le figurant par l'enseigne, on le mêlait à la marche et au combat; on le transformait, d'adversaire du peuple au repos, en protecteur du peuple au combat; il communiquait sa force et sa puissance à ceux qui se groupaient autour de lui ; une mystérieuse communion s'opérait entre l'homme et la bête, rivaux jadis, fédérés maintenant".
Ce désir d' appliquer aux luttes humaines la vigueur propre des animaux se marquait de plusieurs autres manières. La trompette de guerre, ou carnyx', se composait d'un long tube, terminé par un pavillon en forme de bête monstrueuse, et de sa gueule ouverte sortaient des sons stridents \ On a vu que des figures semblables ornaient les boucliers ou surmontaient les casques". Enfin, les chefs se faisaient accompagner sur le champ de bataille parleurs meutes de chiens, bêtes formidables, dressées à la chasse à l'homme '". Et quand, pendant le combat, reten-
César, VII
2. Cabinet des Médailles, n°' 3026-48 (Dumnorix?), 50o7-79 {LUavic), 4483-04 {Yepolal.).
:j. Cabinet des Médailles, n' 4.107-9 (Lucter?), 8313?.
4. Outre les n"' des n. 2 et 3 : Gab. des Med., p. 303 et suiv. ; arc d'Orange ; monument de Biot; cf. Reinach, lironzes, p. 23o et s.; Laurent et Dugas, /. c, p. G4.
Arrien, Cynégétique
0. Cf. Tacite, llist., iV, 22 : l)cprom[jt.x silvis lucisve feraruin imagines.
7. Le nom est celtique, Kustalhc à Homère, Iliade, )ù, 219, p. 1139, 37 {yf.vLlv.-xi iiT^'o T(bv KeXtûiv xâpv-jj).
8. '0;j3o>/o;, Eustathe, ih.; Diodore, V, 30, 3; arc d'Orange; monument de Biot; Gab. des Méd., n"' 5037-4.S (Dutnnorix). Cf. Laurent et Dugas, l. c, p. 58-60 et pi. 0.
10. Onme, V, 14, 1; Appien, Celtica, 12; Strabon, IV, 5, 2 (notamment les dogues importés d'Angleterre).
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tissaient au milieu des clameurs humaines les hurlements des hêlcs et les longs sifflements des mufles d'airain, quand les figures viriles s'entremêlaient aux masques d'animaux, il semblait que toutes les forces de la nature vivante se fussent levées pour prendre part à la lutte.
V, — HFTKS 11 n'TFfî r.nlPKFS
La guerre provoquait donc une sorte dV'\ ocation de toutes les puissances humaines et surhumaines : elle mobilisait les divinités autant que les hommes; elle était un épisode de l'existence religieuse d'un peuple et de la vie terrestre de son dieu.
Il a été montré ailleurs' comment les dieux ont présidé aux expéditions et aux luttes que les (jaulois firent jadis dans le monde. La religion militaire n'avait rien perdu de son prestiiTC. quehjues générations plus tard, dans la (laule indépendante. C'était toujours la divinité qui réglait le départ -. Les victimes humaines tombaient plus nombreu.ses avant l'entrée en campagne'. Des sernients plus solennels étaient jurés pour la guerre et pour la bataille *. Les fétiches nationaux intervenaient pour guider la marche". Avant la nu-léc décisive, les combattants juraient de s'éloigner de leur toit, de leur femme, de leurs enhinls, s'ils n'avaient |».is accompli un e\|»l<til souhaité*. Par des signes certains, les dieux annon(;aienl qu'ils envoyaient la défaite et qu'ils voulaient la soumission à l'ennemi'. La guerre exaspérait la piété d'une nation ; elle exaltait l'activité des hommes et la tyrannie de leurs dieux. Les dévotions tradilion-
RITES ET TETES COUPEES
nelles. les talismans antiques, les rites et les formules d'autrefois reparaissaient :.le réveil de la religion militaire marquait un renouveau du passé*.
Au«si, les bénéfices de toute guerre, la mort de l'ennemi, la récolte du butin, étaient presque toujours partagés avec les dieux, et quand ils ne l'étaient pas, c'est que les dieux prenaient tout pour eux : ils avaient vaincu, on leur devait les profits de la victoire'. Ces Gaulois, qu'on disait si avides d'or, en offraient d'abord le plus possible à leur dieu, et ils considéraient comme le pire des sacrilèges, comme le plus dangereux pour le salut de la nation, de le léser dans son droit, de le priver de la part qui lui était due*. Et des ennemis, vaincus ou faits prisonniers, ils donnaient à ce même dieu la vie en sacrifice, et ne gardaient pour eux que la tête\
Car l'usage persista en Gaule, même dans le cours du premier siècle, de couper les têtes des ennemis sur le champ de bataille ^ et, suspendues aux cous des chevaux, de les rapporter au son des hymnes de triomphe*. Ces têtes, c'étaient, à dire vrai, le signe de la victoire dun homme, la mesure de la force propre du combattant. Les chefs qui voulurent se faire figurer sur les monnaies ou les sculptures y apparaissaient parois dans l'attitude d'un vainqueur, agitant ou brandissant d'une main la trompette de guerre et l'enseigne, et tenant de l'autre la tête de l'ennemi abattu'. On représentera plus tard ces têtes
Cf. p
2. Les trophées ou monceaux d'armes, élevés après la victoire (Élien, Ilist. var. XII, 2:}), étaient évidemment consacrés aux dieux; je doute qu'ils fussent, comme l'a interprété Élien, des monuments de souvenir.
5. Cf. t. I, p. 359. Peut-être, dans certains cas ou chez certains peuples, se bornait-on à scalper la tète et garder la chevelure : voir les sculptures de l'are d'Oraiifre, Espérandieu, I, p. 107; cf. de Belloguct, II, p. ll'J; III, p. 101.
Oiodore, V, 29, 4; Strabon, IV
7. Cabinet des Médailles, n°' .5037-48 (réserves de Rœssler, Celtica, II. p. 84). A cheval et la tùte au cou de la bcle, bas-relief d'iintreniont, n° 305 a — Espérandieu, I, p. 83.
Jlliia!». — Histoire l'.o la f',;iii!o. T. II. — 14
comme trophée» de victoire sur les sculptures des monuments triomphaux'. .Mais elles étaient autre chose que des souvenirs de succès. Souvent, plantées su; des hampes, elles servaient d'enseignes pour do nouvelles guerres', et c'était le sort, j'imagine, des têtes des plus illustres vaincus : tout comme les sangliers des autres enseignes, elles conduisaient à la hataille ceux-là mêmes qu'elles avaient autrefois conihattus'. Une tête d'ennemi était un talisman de premier ortlre. Les Gaulois aimaient à garder dans leurs demeures ces sanglantes prouves de leur courage, plus parlantes dans leur mutisme que des armes et des hijoux : on les fixait sur les parois des vestihules, on les umhaumait «lans l'huile de cèdre |>our les conserver au fond des coffres. Leur possesseur tirait d'elles sa vanité de soldat, et les montiiiil Nulontiers aux étrangers'. Puis, elles gardaient et protégeaient son toit et son foyer, comme si la force de l'homme vaincu avait été mise au service de son vainqueur. Ces têtes ct)upées devenaient de bons fétiches domestiques. Kt le maître du lieu se tournait vers elles avec orgueil et gratitude*.
Les étrangers s'en détournaient avec horreur. Posidonius le (irec avoue qu'il mit longtemps à s'habituer à cette vue *. Do nos jours, on prend quehjuefois arlc de cette chose pour accuser les (juulois do mo'urs sauvages'. Au f«»n(l. elle n'a qu'une imjiortunce minime, et, quelle que soit la nature du trophée do guerre, il est toujours un indice de barbarie.
Lf^ liHi'» Mies fort h tort «l'Ofrinio!» le
lAli" " -TliifC» souvimU d"nulr»*> i. u - ...w|m,... , ,,i. . •,,■ »..;i lu . Ilc5
d«-^ ni de P.-Ch. Robert (C. r. de CAcad. des truer., |8Hj, p. 272-3). Cf. i ,-
3. Cnhinrt <I<'î« Mi-d., n^ôSOi cl suit. ; cf. Hurhor, L'Art gaulois, I, p. .^S, qui, tout en penvtnKi Ojriino!», sonro mis^i il une loU* • H«^ini>nl <!•• ' • ■•■"■■•• triomphnle ••
4. DiiMlom, V, 21\ 4-."»; SlrAboii, IV, 4. .5 : tous deux d ^ niiU!».
5. ('.«'1.1 pnrnlt n^sulter du rf>\c des l^li»* riiupee* cl.cz * ,-. iipics ancien*
(Hérodote, IV. lul) et contemporains (i!.'Mn//iro/>o(o0t«, :\N)3, p. 00).,
fl. Strabon, IV, 4, !».
VI.— ASSEMBLÉES ET CHEFS MILITAIRES
L'état de guerre amenait dans la vie politique de la cité les mêmes effets que dans sa vie religieuse. Il était un ferment d'archaïsmes : le peuple en armes recouvrait quelques-unes de ses plus lointaines institutions. La guerre ressuscitait son passé.
Le commandement militaire confié en principe à un chef différent du magistrat, ce chef choisi sans doute parmi les guerriers les plus braves ou les plus influents des tribus associées, l'assemblée entière des citoyens armés prenant part à l'élection de son « conducteur de guerre », mais celui-ci constamment obligé de chercher ensuite l'avis de ceux qu'il commande : — c'était une démocratie tumultuaire qui remplaçait le gouvernement normal par le sénat et les princes de la cité -.
De l'organisation militaire d'une peuplade, nous savons fort peu de chose. Sous ses ordres, le commandant en chef avait un ou plusieurs maîtres de la cavalerie, un ou plusieurs maîtres de l'infanterie, des capitaines de places fortes ^ Les hommes étaient groupés par tribus S peut-être aussi par villages, chaque groupe précédé de ses chefs distincts, « princes » ou « sénateurs » \
En cas de guerre entreprise par plusieurs nations confédérées, riiabitude était également que le commandement supérieur fût confié à un seul homme, élu, lui aussi, par le plus grand nombre'. Le partage de l'autorité entre deux^ ou quatre ■* chefs a été l'exception. On demeurait attaché, comme à un principe religieux, à l'unité de la souveraineté militaire : il ne paraissait pas bon que plusieurs dirigeassent une même société de peuples
VII
en armes, ni possible qu'ils reçussent ensemble les ordres dos dieux. Certes, dans ces désijrnations des maîtres d'armées, la passion eut plus de part que le raisonnement, l'enthousiasme que le calcul. Cependant, les Gaulois se sont rarement nu'pris sur la valeur de leurs chefs : et les suiïraj,'es, lors dos guerres contre César, sont allés aux plus di-rnes, Comm, Correus, Camuloj^ène, Vercingétorix '.
Choisi par les nations, né d'un vote iiopulaire, le chef d'une «ruerre fédérale ne ressemblait en rien à un dictateur tout-nuissant et irresponsable. Vercin{.'élorix a pu désirer le devenir, mais il ne l'a pas été tout d'abord, et il ne le restera pas jusqu'à la fin-. Un général réunissait en conseil les autres chefs pour les décisions importantes; que de fois en outre, en dehors et autour de ce conseil, la foule grondait et hurlait, et finissait par avoir le dernier mot! Kn 56, le chef unelle Viridovix commandait contre les Romains les cités du Nord-Ouest : il • lifférait d'engager le combat, par prudence ou par timidité, ot le groupe des chefs, comme lui. reculaient devant une action décisive; mais un jour, l'armée entoura Viri«lovix et son conseil, et ne les laissa partir (ju'après en avoir reçu l'ordre de courir h la bataille'. Plus d'une fois Vercingétorix fut obligé de persuader non pas son conseil seul, mais toute la multitude, d'expliquer ses actes et de relever les espérances*, et il n'était vraiment sCkr de ses troupes que lorsque son discours s'achevait au milieu des acclamations et des cliquetis d'armes entrechoquées'. — Ces temps de guerre, qui auraient dû inaugurer une période d'attention et de discipline, étaient ceux où les Gaulois montraient le plus leur étourderie et leur mobilité habituelles*. Ils réveillaient l'état de nature.
U. blrabon, IV
Aussi, malgré leurs courses à travers le monde méditerranéen, les Gaulois n'avaient point commencé l'expérience de la guerre savante.
Ils s'assemblaient et partaient dans l'ignorance des récessités d'une campagne. Ce sont moins des armées qu'ils forment, que des cohues oii se traînent des femmes, des enfants et des vieillards : ils s'encombrent toujours, même lorsqu'ils se disent marcher à la légère, de bagages et de chariots de toute espèce*. On dirait qu'ils se croient encore au temps où la sortie en armes se faisait pour fonder des foyers nouveaux. Et cependant, parmi ces charges dont ils s'embarrassent, il manque souvent les approvisionnements nécessaires : la pénurie de vivres obligera des armées gauloises à renoncer à une expédition ou à se battre prématurément^.
La marche d'une armée demeurait d'une simplicité enfantine. Chaque tribu ou chaque cité formait un corps séparé; et le^ intervalles entre les différentes troupes étaient parfois assez distants pour que l'ennemi pût s'insérer à travers les tribus d'une même peuplade ^ La seule précaution qu'on prenait, d'ailleurs élémentaire, était de placer de la cavalerie à l'arrièrc-garde \ L'usage des éclaireurs, des avant-postes et des flanc-gardes ne s'est répandu que dans les dernières années de la guerre contre César"; les Gaulois ne savent ni se garder dans les passages difficiles, ni dissimuler un mouvement de leurs troupes ^ Ils
1. César, De bello civili, I, 51, 1; De bello Gallico, VII, 18, 3; VIII, 14, 2; 29, 2. Avec les réserves faites p. 413.
II, 10, 4; III
•1, 1,12, 2-7 {[iars^=i)a(jus),
• 5. V, 49, 1; VII, 10, 2; 18, 3; CI, 1; 83,4; VIII, 12, I. Kt il reste encore môiiuhcnucoiip (le néfilijrcnce sous Vercinpétorix, VII, 44, 1, rn|)i)ro(lié de 40, 3.
0. I, 12, 3; 13, 2; II, 10, 2; VIII, 30, 3; .pavziô);, Slrabon. IV, 4, 2. Exceplioo 'o\, eu Vlli, 1."), 5-0.
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ne reconnaissent pas le Urrain*. A plus forle raison, ils ne parviennent pas à dresser une enibuscad»- sérieuse ou à lomher sur rennriiii dans une upi'ralion délicate". Vercingétorix et Caïuulogène se laisseront prendre aux stratagèmes des traversées et des marches feintes', et Ilannibal trompa les Volques de la même manière * : et ces stratagèmes n'étaient, pour Jes chefs avertis, que des ruses d'enfants. Mais le guerrier gaulois n'est qu'un grand enfant, incapable d inventer et de deviner; il voit dans la guerre un jeu de force et non de calcul*.
A rinuri' (lu campement, les tribus et les cités rapprochent leurs tentes, où s'abritent hommes et chevaux ^ Tout autour du camp ou derrière lui, s'entassent les chariots, et sur ce rempart improvisé les combattants vaincus essaient une dernière résistance'. Mais, celte sorte de défense mise à part, les Gaulois n'utilisent, pour établir et protéger leurs positions, ni les ressources du travail humain ni celles de la nature. Ils ne campent pas sur les hauteurs; ils préfèrent les terrains bas, voisins de sources, de rivières et de lieux de culture '. Sans doute, ils se fussent indignés à la pensée d'imiter les légionnaires, de faire besogne de terrassiers, et d'entourer leurs tentes «le levées et de fossés*.
De même qu'ils marchent et campent en ordre ramassé, sans troupes d'avant-garde ou sans stations d'avant-poste, de même ils ne comprennent la rencontn* que sous la forme d'un engagement général. La stratégie la plus élémentairt- leur fait défaut.
1. C.tfHiT. 1, 15. 2: VII. 82. I; oi |Mtà i«pt«xi'^i«;. Flrnbon, IV. 4, 2.
2. On ^ x<-r|)tion^ p. 2IU, rt chei les Delors dans la drrniùrc annéo de la pum. Mil. 12, 1; 17. I.
VIII. M. 3; et n
9. et. V. 42: VII. 30. 7 ; 30. 4. On verra l'éduration militaire des c.nuloi». OKm • l Ik'lgen. sr forniiT h ce point dr viio rn Si-."!! : ibtd.. ol VIII. 7, 4; H. i; 10. 3.
Partager une armée en plusieurs détachements, assigner à chacun son rôle, se diviser et se reconcentrer suivant les besoins, opérer une diversion et reparaître ensuite avec l'avantage du nombre : nous ne trouvons rien de semblable, du côté des Celtes, avant l'arrivée de Yercingétorix. La rencontre leur apparaît comme une obligation, collective, immédiate et impérieuse, et non pas comme une série de subterfuges '. Ce que les chefs intelligents ont le plus de peine à obtenir d'eux, c'est de refuser ce combat, de suivre ou de flanquer l'ennemi sans le heurter, de le harceler sans le combattre, de l'attaquer par petites troupes, au lieu de lui présenter la franche bataille de toute l'armée-.
La bataille elle-même était, comme par le passé, encombrée <le préliminaires solennels et émouvants (du moins quand il s'agissait d'ennemis autres que les Romains). On n'avait pas laissé tomber en désuétude la coutume des combats singuliers^ : quand les troupes sont disposées en ordre, il arrive que quelques-uns se présentent au delà "du front, agitent leurs armes et provoquent les ennemis; et si l'on répond à leur défi, io duel ne s'engage pas sans que les combattants n'aient chanté leurs ancêtres et leur propre gloire, et adressé à leurs adversaires les railleries et les insolences coutumières*. Une armée ne marchait pas sans ses bardes ; et souvent, avant le contact décisif, on les voyait s'avancer entre les épécs opposées pour chanter des paroles de concorde et arrêter une lutte fratricide '.
L'ordre préféré des Gaulois, pour l'infanterie, était une sorte de phalange, aux rangs à tel point pressés, que les boucliers se touchaient et s'entre-croisaient même : les rangs antérieurs tenaient ces armes devant eux, les rangs postérieurs les portaient au-dessus des têtes; ce qui faisait ressembler l'armée à une
1. Côsnr, I, 24, G; 111, 4, 1 ; 18, 7. Comme type de bataille où les Gaulois risquent l'julPs leurs forces, la bataille navale des Vénètes (III, 10). •J. Vil. 14, 2; 04, 2.
■■\. Cf. t. 1, p. 205, n. 11, p. 349. 4. Diodoro. V, 2'J, 2-:j (I^osidonius); cf. p. 308-9. 3. Diodore, V, :(l, ."i ; «f. n. lOl-"», 384.
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colossale tortue, abritée sous une carapace continue'. — Ce n'était pas une mauvaise disposition pour la défensive, du moins quand il s'agissait de parer à des salves de projectiles médiocres ou de repousser des chocs maladroits : on verra qu'elle lu- vjilut jamais rien contre le javelot et l'épée du légionnaire; ri. une fois disloquée par une attaque un peu vive, la phalange ne pouvait plus se reformer, et ses membres épars et impuissants tombaient à la merci des cohortes assaillantes*. — Dans rofTensive, un tel ordre n'était plus possible : les Gaulois chargeuient alors au pas de course, et toujours en rangs très pressés', do manière à enfoncer l'ennemi autant par la force et la rapidité du choc que jtar le contact des armes mêmes'. Mais le danger était alors que le désordre ne se mit dans les lignes avant l.t rencontre, et surtout, que les assaillants n'arrivassent à leurs adversaires déjà épuisés et essoufflés jtar la course, VA c'est celle première fatigue des Gaulois qui livrait la victoire à César*. Il est vrai «jue, parfois, l'iruroyaMe rajiidilé de leur élan jetait d'abord le trouble chez les légionnaires *.
De l'ordre de bataille usité dans la cavalerie gauloise, nous ne pouvons rien dire de certain : mais tout porte à croire qu'elle combattait surtout, elle aussi, par le choc, chargeant sur les
1. Hnlnille conlrc les Hclvùlos en 58 : I, 2*, 4; I. 2.">, 12-* (eon/erlissima acie, qui esl il iiininleuir dans le lexle, phalange fada) : la disposition n'est pns ni'Uenienl indiquée par César, mais me semble résulter du K'cil, et de ce qu'il dit \m\it les Gaulois. II. 0. 2 (lestudine fada), VII. 85, 5 (id.), et pour les (;ermnins, I. .'52. 4 et 5; chez les Cisalpins, t. I. p. 349. 351, n. 2. L'expros^ion do cunrtitim (dcfon^io d'Avaricum en 52. VII. 2S, I) do.t dtSipon une • tortue . tout aussi iiia>sivo. niais moins considérable el se présentant on pointe ou en coin. Je n'arrive pas toujours il dilTérencier phalange, IntuJo el cimejs (cf. Tilc-Live, X. 20, .V7. 12).
2. I, 2."> (haUiille contre les Helvète-*); «f. I, .li, 4-0 (la plialanc-e ctTin.iine, qui est de même nature, résiste bien mieux); cf. t. I, p. .'151, n. 2 (halaille île Senlinum en 2'.i.~.. Tile-Live, X. 20. 6 el s.).
Confertiuimo vgmine. II
4. C'est sans doute au moment de cette rounw, el «Tant leronlart. que les Gaulois lançaient leurs javelots ou leurs llèches. quand ils fn lançaient. Oir il me semble qu'ils avaient toujours liAle d'en nriivcr il la main armée. Mai^ aucuD texte ne permet de préciser, «'f. p. '200. n. 4.
:i II. 10. 7 et 8; '23. I (défaite des Alrébales); III, 10, 1-3 (déf<\ilc des luea:»«l • ulre»).
Il, lu, 7 cl 8; 23, 4, 5 (bataille contre les Netvieuav
lignes opposées en très grandes masses toujours compactes. Les Gaulois étaient de plus en plus convaincus, comme le sont aujourd'hui encore quelques tacticiens d'outre-Rhin, que seul l'emploi d'énormes troupes de cavalerie peut amener un résultat décisif sur un champ de bataille ' ; ils mirent toujours en ligne à la fois une quantité étonnante d'escadrons, jusqu'à huit mille et quinze mille chevaux d'un coup-. Et contre cette formidable poussée, l'infanterie légionnaire elle-même dut parfois, malgré son sang-froid et la solidité de sa tenue de position, reculer ou se moutonner'.
Une bataille gauloise, quelle que fût l'arme engagée, n'offrait donc rien qui ressemblât à une manœuvre. Elle était le heurt des deux masses ennemies, suivi d'une infinité de combats singuliers. Cavaliers ou fantassins s'en remettaient à leur force et à leur courage, et n'attendaient le succès que d'une supériorité physique, ou d'un hasard qui fût le jugement des dieux*.
1. Cf. Le Speclaleur militaire, LVI, 1" août 1904, p. 19'J et suiv. Il est bien probable que les Gaulois ont réfléchi et discuté sur ces choses, tout comme les théoriciens de maintenant; cf. César, VII, 4, 8; Vil, 04, 1 et 2.
VII, 04, 15; 70, 3; cf. Vil
3. Vil, 07, 4; cf. t. I, p. 349-3.j0. La cavalerie romaine sera d'ordinaire inférieure a la cavalerie gauloise, l, 24, 5; VII, 13, 1; 70, 2-0; 80, G; mais celle-ci le sera à la cavalerie germaine, dont les rangs sont plus serrés, et arrivent, je crois, moins en désordre; cf. I, 15, 3; IV, 12; VII, 13, 1; 70, 2-0; 80, 0.
4. I, 25 et 20; II, 10; III, 18 et 19; V, 58; VII, 07, 70, 80; cf. t. I, p. .354 et suiv. — La question importante, en ce qui concerne une bataille gauioisc, est celle (le l'emploi respectif de l'épée, de la lance et de l'arme de jet. J'avoue ne pouvoir arriver à la résoudre d'une manière satisfaisante, ni pour un combat d'infanterie ni pour un combat de cavalerie. Les Gaulois se servent du javelot dans une allaciue à distance (liburons, V, 35, 2 et 4); mais il n'est nulle part attesté qu'ils le lancent avant den venir aux mains (cf. p. 208, n. 4). En revanche, ils s'en servent parfois au cours de la mêlée (V, 44, G, 7, 10; II, 25, 1; 27, 4) : mais il s'agit dans ces cas des Nerviens et des Éburons. Tout cela semble bien indi([iier (|ue les armes de jet, au moins dans la Celti([uo propre, étaient surtout réserves [)our les sièges ou les défenses des places (c'est le cas : I, 20, 3; 11, G, 3; V, 2, 4; 5, 3; 43, 4; 51, 2; 57, 3; 58,2; VII, 41, 3; 72, 2; 82, 2; 85, 4; 80,5; VIII, 9, 4; 42, 5). Le rôle de la lance est encore plus obscur; elle n'apparait (ju'uno seule fois, dans une poursuite faite par des cavaliers gaulois (Vlll, 38, 5). On peut conjecturer, d'ai>rès un texte de Dio(lore(V, 31, 5), tju'un engagement à la lance précédait la bataille à l'épée. 11 est à noter que César ne parle pas davant.12-1' (l'épéfs gauloises (nommées deux fois, et en dehors d'une bataille, V, 42, 3; VI I, -3, 0). Tout cela fait que ce récit de huit années de guerres nous renseigne
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A certains égards (et. c'était la const'(juence de la valeur do leur infanterie et de leur expérience des armes de jet) les peuples autres que les Celtes du Centre, Alpins des montagnes, Aquitains au sud «le la Garonne, Éburons et Nerviens de la Beigi«jue, usèrent, au moins contre les gens de César, d'une tactique plus habile. Les Aquitains savaient reconnaître et choisir le terrain, et fortifier leurs camps à la manière romaine; les Nerviens, en 54, furent les premiers du nom gaulois à imiter la castramétation de leurs adversaires'. En campagne, tous ces hommes évitaient le plus possible de marcher à découvert et d'engager le combat; ils coupaient les vivres à l'ennemi, lui fermaient les. routes, le tracassaient de loin avec les frondes et les javelots, s'enfuyaient s'il tentait de résister, et lorsque quelque détachement se laissait attirer loin de l'armée, revenant subilemtiil. ils l'enlouraient et Técharpaient à coup siîr'. Et ces manœuvres de fuites et de retours, de ruses et de dérobées, faisaient toujours infiniment plus de mal à César que les belles batailles à la face du ciel que les Celtes étaient toujours prêts à lui oITrir solennellement.
viii. _ v.\issi:.\r\ dk guerre
Un des Ir.iils que nous avons uoU'ls autrefois chez les Celles de l'extérieur, fils et petits-fils des Celtes de la Gaule centrale, c'est leur incapacité à devenir des marins : dès «ju'ils s'approchent du rivage, on dirait que leur élan s'arrête el que leur ardeur s'éteint'.
Il n'en fui pas de même des Gaulois de l'tKéan. Soit qu'ils aient hérité «les ajilitudes des juiciens Ligures, soit que les migrations
forl innl sur \a ^1nni^re donl so balUiirnl les Oflulpi» : horum Ctnar prrcipue nihil indicarit, dil jiislrntenl nnniU!«(|>. ^S).
1. Owtr. 111. 23. 6; 2.". I (AipiiUin!»); V. 42 (Nerviens en 34).
2. 11. 1« (Nerviens); III. 4 (Vlpini»); III, 20. 4; 23 el 24 (\.|ijilnin- . \, i.' i5 (f.burons). I)e mt-me les Breton» (V, 10). De nii^me les BcllovAques en 5!, VIU,
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belges aient amené dans leur pays de hardis marins du Jutland ou de la Frise, ces peuples n'ont point négligé les éléments de puissance qu'étaient les voies et les abris de leurs fleuves et de leurs mers.
Dans presque toutes les campagnes contre César, les belligérants ont utilisé, sur les rivières navigables, des flottilles de barques et de radeaux, et il fallait qu'elles fussent considérables, puisqu'il s'agissait de transporter des hommes par dizaines et centaines de mille : c'est de cette manière que les Helvètes voulurent franchir le Rhône à Genève, et qu'ils passèrent la Saône en aval de Màcon'. Pour s'assurer la traversée de la Seine à Meliin, Labiénus s'empara d'abord d'une cinquantaine de navires qu'il y trouva % et on a vu qu'Hannibal en put saisir un très grand nombre entre Arles et Avignon \
Mais une véritable flotte de guerre n'existait que sur l'Océan. Les Ligures méditerranéens n'étaient que des pirates; ni Arles sous la domination des Salyens ni Narbonne sous celle des Volques ne devinrent des arsenaux ou des ports de marine militaire. Marseille dut s'arranger pour détourner les Gaulois de la mer\ Sur l'Océan, au contraire, ils étaient les seuls maîtres des rades et des routes : les Santons avaient leurs escadres dans les ports et les îles de la mer de Saintonge% les Pictons le long des côtes de la Vendée*, les Morins à Boulogne et sur les estuaires d'où l'on partait pour rAngleterr3 ' ; et c'étaient sans aucun doute des armées navales qui faisaient la force de la fédération armoricaine des cités de la mer.
Les Vénètes, notamment, avaient réussi à constituer une puissante marine de guerre. Tout avait contribué à sa préémi-
IV, 22. :J; V
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nence.'les habitudes immémoriales des indigènes', de constantes relations avec les îles Britanniques ^ lanlique gloire sacrée de ces régions', l'abondance dos bois de chênes dans l'arrière-pays ', rexistencc enlin, au beau milieu de la presqu'île arin(»ricaine, de la petite mer du Morbihan. Avec ses grandes profondeurs, SCS détroits qui dissimulent de larges baies, ses caps propres à exercer aux audacieux virages, Tétonnante force de ses courants, ses replis de terre tour à tour marécageux et rerouverls j)ar le flot, ses promontoires et ses îl<»ts qui peuvent si bien cacher une barque à l'adùt, — le Morbihan était le plus merveilleux champ d'éducation et d'expériences que l'Océan pût (jiïrir à une marine antique ^
Les vaisseaux vénètes, comme sans doute tous ceux de rArmoricjuc, étaient construits en eiïet pour lutter contre cet Océan du Nord, aux rudes secousses, aux courants viidenls, aux vents en rafales, aux échouements imprévus*. Ils étaient faits en entier de bois de chône, et en matériaux d'une résistance ù toute épreuve. Pour l'amarrage, les ancres tenaient à des chaînes de fer, autrement solides et puissantes que les râbles des marines inéditerranéonncs". La coque était à fond plus plat que celle des vaisseaux romains*, de manière à ce ijue le navire, en cas de bas-fond ou de marée basse, pût s'échouer doucement et sans perdre de son é(juilibre : au moment d'une hal.iiJle. les
1. T. I, [t. i3\. Scientiaatqueusunauticarumrerumreliquosantecedunt, César, lu, s, I.
Cf. l. I. p. 29 30, t. 11. p. Wl
0. Ce qui suit, dnpn^s C.i'snr, III, 13, Dion r,ns>iii«i, X.Wi.X, 41. cl Slrabon, IV, 4, 1; ces doux derniers ajoutent ou changent quel<iup chose h la desrriplion de C«*sor : ce (|ui me fait croire à l'existence d'un autre r^cil de la guerre ven<'le.
7. • La réintroduction de ce penre de cAbles [en fer] ne remonte p.i> ji plus d'une quarantaine d'année», et constitue une des amélioration» capitales de la marine moderne •; Hornet, HuU. dr lu Soc. nivernaisc. II* s , 11, 1807. p fli.
8. Strabon ajoute que des intersti»es étaient loissés entre les planches (de la cnle?) et calfatés «raljrue», pour empêcher le chêne de se di-ssi-cher looque le navire est tiré & terre; Pline (XVI, L'iS) parle de calfatage à laide de ronoaux chei les Belges, cl il désigne peut-être par la les Armoricains (cf. U I, p. 3'23, n. 1).
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incertitudes du fond n'apportaient ainsi aucun trouble parmi les combattants. La proue et la poupe s'élevaient fort haut, plus haut même que les tours ordinaires des navires roiii.iiis ', de manière à dominer les tempêtes et les lames du lai _<■ ; les baux ou poutres de traverse- tenaient au bordage par des clous de fer gros comme le pouce; et ainsi, cette masse lourde et compacte paraissait une sorte de muraille blindée, qui déliait par son épaisseur et son élévation les paquets de mer, l'éperon, les grappins, les traits et le feu des ennemis ^ Enfin, les voiles (car ces navires ne marchaient que par elles) étaient faites, non pas de tissu végétal, mais de peaux ou de lanières de cuir cousues au petit point*, ce qui leur donnait une extrême résistance et contre les violences du vent et contre les charges qu'elles entraînaient.
Ces robustes machines n'avaient sans doute pas la vitesse des longs et minces navires de guerre en usage chez les Romains. C'étaient de larges citadelles flottantes, bâties pour repousser les assauts des hommes sans avoir à redouter les dangers de la mer. — Ce sont ces dangers, en effet, qui feront le plus de mal aux escadres de César. Mais survienne un calme plat, et la flotte immobile des Vénètes sera rapidement bloquée par les navires romains, et il ne restera plus aux légionnaires qu'à l'assiéger comme de vulgaires redoutes".
III
4. Kxplication donnée par Serre 'p. 313) de lenuiter confectœ (III, 13, 6); on traduit {rcfiéralemcnt par « travaillées de fagon h èlrc amincies •.
5. III, 13, 7-9; 14 et 13; Dion, XXXIX, 41 et 42. Les inoiinaics {rauloisos présoiilent (|ucliiucs (Igures de vais-^caux (n"' 8j35-U, 8(107-17. 9144-9, toutes i)ien douteuses); la seule un peu nette (n"' G9JG-9, l.'nelles, Blanchet, p. 309, auripe tenant le vaisseau), présente un prand màt en forme de croix, et deux UHes fantastiques ornant l'avant et l'arriére. L'arc d'Oranjre uiïre des (iL'ures de proues» de poupes, de mâts, et de toutes les parties de re(|ijiiiemeiit dun navire.
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Ainsi, sur mer comme sur torrc, les Gaulois procédaient surtout jiai niasses trop lourdes. Ils oubliaient de plus en plus iiue la souplesse et la rapidité sont, dans toutes les sortes de ( omlwits, les facultés essentielles. Les mêmes défauts se retrouvaient dans leur manière de bâtir et d'attaquer les j)laccs fortes.
L'asj)Oct liumain de la Gaule reflétait létal de guerre qui s'attardait sur elle. Il n'y avait [tas de groupements importants dliommcs et de demeures qui ne fussent prêts à se défendre et entourés de remjiarts.
(le n'est pas tjue le nombre des lieux furliliés fût infini, cl comparable à celui dont se héris.sa la France «lu .Aloyen Age*. L'Ktat des Suessions, (ju'on disait très riche et très étendu, ne possédait que douze villages murés ou oppida *. Il ne paraît pas «jue les Parisiens aient eu d'autres villes fermées que Lutècc *. Les Helvètes de Suisse en possèdent dcmze, et pas davantage". Sur la r(tute de Sens à lîonrges, par le détour d'Orléans, César ne rcncojitrera (jue trois sièges à faire*. 11 passa j>our avoir enlevé plus
1. FnlIiH'. t>is$. sur les oppida gaulois, Hrv.arch., XII' n., Il* p., IS.'id. p. 41." et s. Ki'lliT, Lieux de refuge des anciens Helvètes, M>'w. de h Soc... des AnI., XXXII, I8TI, p. 1U3 Pis. ;tlp I,n Nnc, l'rincipes de la fortijcntinn nntique, 1SS8. p. 33 et suiv.; Dcrtrnnd, Druides, p. 247-L'.'il ; H(i!«!>lrr, Celtico, II, li!U3, p. .M t-t s. ; et, ]H}\it le» diTiniviTlos nri lifol(ipi(|vies : A .Murons (rnrnm. do Crn»), h l/inipt-rnal cl au puy d'l»!«<ilu, Loi : fnuilli'» ccIMirrs de CnMnp'né. fiev. arclu, ISfiS, I, p. 249 et ». ; le liir'inr, .Mém. sur la découverte d'un oppidum à Mursens, [Cnluirs, ISflSi: \o ni/^me, ht é m, sur les •■ l'orlificalion des ■ lois. Tours. I.STT. < ..de la Soc. d'Arti . 1874); « Hovi. : Mnxi« Wirlv. ^ npp. de: " '/• M. .( • .Il .N<x-... drt /4n<., X.VXN m i>. : " ' - ; nii iiniii 11. ii\ray : Ui », I. p. IH fl suiv.; rhor. les Volijues A > : de '^ninl-Vrnaiil : 1 ' ■ ■ ■ ' ! s. ; 2" Aiiti<iiies r. ,-< tiii .Midi de la l'ranee, «I. d'Anlhrnp.,\\\. . p. 428 et ». (1res bien fnit). A l'i'i' m- c i<iii| ,u.M-n|., --1 hiilien, Kumitnltn, It»'.), y. tn cl s.
2. !.e lIordrlniH ri lo Hn/rid.ii^ riMirrniiniriit. nu xiii* RJfVie, une vinfrtxiino de cominiinnute!) urlmincs fortilli'r.H, »nns parler di's rliAlentix forts. Je ne erois pas qu'k rep<M|ue f:nuloi!«e le inclue pays comprit |ilus d'une denii-dou/nuie d'oppiJa.
;i. «U'snr, II, 4, ft-7. Cet Klal 8ues.«ion devnil comprendre, en 58-.%7, 1rs fiilum pnipli-:» ou pA>s de Soissons, Mcaux, Senlis, Noyon, plus peut-^lre. Cf. p. i^-i. 4. VU, 58, 0.
VII, Il cl
de huit cents places dans la Gaule indépendante' : et, en dépit de l'apparence, ce n'était pas un chiffre énorme, vu l'étendue du pays et les habitudes de l'Antiquité. Les villages ouverts abondaient bien davantage : les Helvètes en avouaient quatre cents-; chez eux, sans doute aussi chez les Bituriges% peut-être chez tous les autres peuples gaulois, les forteresses étaient une petite minorité des lieux habités.
Il va de soi que les Celtes fortiliaient surtout les plus grosses bourgades, oppida. Toutes les places fortes dont parle César avec quelque détail pouvaient contenir des centaines et des milliers de défenseurs*. Toutes également étaient des villes ou des villages, je veux dire des lieux d'habitation, pourvus de foyers permanents et de familles domiciliées \ — Il est très rare de rencontrer dans leurs pays de ces abris fortifiés ou castella, tours de guette ou redoutes, comme il en existait un si grand nombre chez les Ligures et chez les peuples des hautes terres espagnoles* : j'entends par ces mots des refuges temporaires, qui ne servaient qu'en cas de guerre, où l'on gardait les réserves d'armes et de provisions, et où les combattants s'enfermaient la nuit et se dissimulaient le jour. Mention n'en est faite, au temps de César, que chez les habitants des vallées alpestres^ et chez ces Belges voisins de la frontière qui ont conservé tant d'usages semblables à ceux des pays ligures \ Peut-
1. Ilo):-.; 'jt.ïç. ô/.Tay.oa-ia; /.x-y. /.zi-.o- eD.îv, Plutarqiic, César, 1.5. Ce chiiïre est assez on rapport avec celui de 12 par État donné plus haut, et il doit résulter de la multiplication par 12 des chifTres des cités de la Gaule (plus de 64) (p. 21, a. 2).
César, I
3. V.I, 15, 1 : urbes désigne ici, semble-t-il, des vici plutôt que des oppida.
4. II, G, 1 et 7, 1; 12, 4; 13, 2; 29, 2; III, 12; VII, H, 2; 11, 9; 12, 3.
5. Il, 29, 2; m, 12, 3; VII, 12, 5; VII, .58, 4; VllI, 32, 2; 40, 1. Les plus petites bourgades fortes étudiées par de Saint-Venant (2' méni., p. 4'JO) ont encore au moins un hectare.
C. T. I, p. 1715-7: ce sont les Tz-jp'j'j: (=:briga?) des Celtibères (cf. t. I, p. 259, n. 1).
César, III, 1, 4 (Valais
8. Il, 29, 2 (Aduatiques); VI, 32, 4 (Kburons). Il est du reste possible que César donnt; parfois à ce mot de cnsleUam le sens de petit oppidum; cf. de La Noé, p. 85. — Les vrais grands abris ou refuges de la population étaient formes, dans ces '4^Y^> por des forêts ou des marécages : II, 10, 5 (Ncrviens); III, 28, 2; IV, 38, 2 et 3 (Morins et J'.énapes ; V, 3, 4 (Trevircs). Cf. p. 472-475, 478.
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être les Gaulois craignaient-ils, s'ils multipliaient les abris de ce genre, d'être contraints ù éparpiller leurs forces militaires, ou de fournir à leurs soldats trop d'occasions de refuser le combat en rase campagne '.
Quelle que fût leur situation, les villes principales, centres de fait ou de droit de leur cité ou de leur tribu, étaient entourées de reniparls : liibracte, Gergovie, Besançon, Alésia, Poitiers, sur la plate-formo de leur montagne solitaire*, Paris, dans son île', Avaricum, sur son promontoire flantjué do marécages*, Orléans, tète de pont sur le bord plat d'une rivière*, sont toutes de bonnes places fortes. A cAté de ces localités, dont le rôle est aussi important comme villes que comme citadelles, les tribus ou les familles gauloises gardaient des enceintes militaires sur les points les plus forts de leur pays, les plus commodes à défendre, les plus voisins des cbamps qu'ils exploilairnl* : clu'z les Vénètes, les promontoires ou les langues de sol qui s'avancent entre les lais et relais de la iMiM- jtorlaient pres(]ue tous leur oppidum, protégé par le flot de marée liaute contre une atlaque de terre, par les bas-fonds du reflux contre un siège maritime'; d'autres forteresses s'élevaient sur les hauteurs isolées (|ui commandent les vallées ou les campagnes d'en bas, telles que les puys qui bordent la I.imagne", les « nionts » qui émergent des champs de blés du Soissonnais*. Kiitiu. le long des routes qui traversaient le pays, aux principaux
1. VA. r.i^nr. 11, 29, 2; VII, 14, 9 (ne suis sini ad dflreclnnJtim milUiam receplacula).
2. 1,21. 1: VII, 30, I; I, 38, 1; VII, 09. I; VIII, 32, 2; VIII, 26. 1-2.
VII. 17. 1, W
5. VII, II. 6. Ajoutez Noviodunum des Supssions, Bratuipaniiam <1ph nollovnqucii (II, 12, 4; 1 :«. 2 . sniis iloule Sens (VI. 44. 3; Vil, 10. 4; IM, i\ 59, 4; 02, 10).
fl Voyi'z Nn,:.-«'!» (I.ms !«> t'iard. (oniiiiniKlaiU la plninc do la Vauna^-r (I. Il, p. .507. n 1); Sainlo-odil»' d.uis l'Alsace (l. I. p. 161. ii. 7). Pans lo inriiie ••.i», Melun dans son Ile (VII. 5S, 3). Veliauntiduiiiim. Montarfris? (VII, 11, 1), ('xellodunum rtiet \c* CidiirrineH (VIII, 32-44). Au surplus, tous pcut-'^lre chefs-lieux de /xiyi.
l'uy de • ion-ut. p
0. C(''<<ar. II. 4. 7; cf. 6. De m^nio, les oppida dissctniins dans les canipnga^ c«rnules, VIII, 5, I.
carrefours ou passages de rivières, et souvent à l'entrée même de leur territoire, les nations avaient construit des places fortes, « villes neuves » ou « châteaux neufs », qui servaient de garde et de refuge*.
En tout cela, les Gaulois ont fait preuve d'une étude intelligente de leur contrée, d'un emploi judicieux de ses ressources militaires. Ce qui apparaîtra bien dans les guerres de César, qui eut plus de villes à prendre que de combats à livrer, et à qui les sièges seuls purent faire perdre du temps, des hommes, et parfois même jusqu'à l'espérance -.
Ce qui fit la force de résistance de ces villes, c'était d'abord l'excellence de leur situation ^ Sauf celles qui jalonnaient les bords des rivières ou les routes de plaine, comme Orléans ou Nevers, elles s'entouraient d'obstacles naturels très difficiles a franchir : César échoua à vouloir escalader les flancs basaltiques de Gergovie*, il n'essaya pas de l'assaut contre les monts d'Alésia et dUxellodunum % et je ne vois pas de villes situées sur des hauteurs qu'il ait pu prendre de vive force. Dans le bas pays, les marécages ou les rivières remplaçaient l'escarpement des rochers comme ligne de défense naturelle : Lutèce et Melun étaient entourés de tous côtés par les eaux de la Seine '^; les marais qui enceignaient Avaricum parurent pl-us impraticables à César que les sentiers de chèvres qui menaient à Gergovie".
Derrière ce premier abri, les villes avaient celui du rempart. — César nous a décrit le mode de construction des enceintes fortes de la Gaule*. Elles étaient constituées par un appareillage régulier
1. Nevers, p. ex., César, VII, ."îa, I; autres, VU, 12, 2; II, G, i; ici, p. ">4.
VII
8. Ce <|iii suit, d'après César, VII, 23. Cf. Musée de Saint-Germain, .Mil, II, Ca(., p. 105 (Mursens).
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«le bois et de pierres. Les bois servaient d'armature : c'étaient des damiers d'énormes poutres, dont les unes, posées dans le sens de la profondeur, s'allongeaient, à deux pieds l'une de l'autre, de la façade au derrière de la muraille, dont les autres, perpendicidaires à celles-ci, étaient placées en entier dans l'œuvre intérieur'. Celle charpente, du reste, n'était pas continue du bas au faîte de l'édifice; les damiers de poutres ne se superposaient pas directement l'un à l'autre, maïs étaient séparés jiar un élaiîe de matériaux hipidaircs d'une hauteur égale à l'inUrvalle entre deux pifulres'. Sur les faces, on employait, à la fois comme parement de la muraille et comme assises pour les poutres de charpente, des blocs de très grand appareil, dont il n'y avait à craindre ni glissement ni éclatement; la masse intérieure, seule, était formée de terres ou de moellons. Au surplus, la construction était faite avec art : les extrémités des poutres, soigneusement équarries, alternaient à l'extérieur avec les faces des grands blocs; les lignes de jointure correspondaient l'une à l'aulre; h's intervalles étaient réguliers, et les teintes siindues du bois forniaient avec les teintes blanches de la pierre un jeu de figures géométriques que César ne trouvait pas déplaisant. Mais il admira plus encore l'extriionlinaire force de résistance de ce blocage armé : le roc protégeait contre le feu, le bois amortissait le bélier', et d'ailleurs la longueur des jioulres transversales, qui
1. Les tifros di- fer qui fixaient les poulrcs aviiicnt do 20 ù .'11.' ceiilinulrcs de lonp, 8 ii 20 millimètres de rôle; le diaméU^ des poulrcs varie de 20 à M cenlimètre» (de La .Noë, p. 07).
2. r.ésnr, VII. 2.3, 3 : le possnpc n'esl pns très clnir; nous rinterprétons romnie si clin<|uednmierde poutreselnit «oniplètoiiuiilsépnredu dnniiersuperiiurou inférieur pnr une rtun-lie de pierres; mois il serait posMlile que les poutres de sens contrniro vinssent se tourlier d'un étape ù l'autre, et (jue César oit voulu seulement dire que le» 1>outres de même direction fussent sepan-es j>ar un lit de pierres. A Hibr.itte. en ellel, les damiers adhèrent l'un à l'autre en un èchafnutlate ronlinu, cl sont encore renforcés par de>i |)outres dia^ou.iles allant de lias en haut (I, p. ,10). Mèntc adltérenrc, senihle-l-il, à Hoviolles (.Mnxe-Werly, p. 2^4-5). 11 » a trace, »cml»le-l-il. des deux syslémes h Mursens (1" .M<'m., p. 0 et s.).
3. A I/Impernal, • les poutres., dépassaient de l.^ .'» 20 centimètres la face vxléneure «lu mur, et les l)out« en étaient arrondis de façon à donner muius de prise au bélier • (Castagne, ^/c'm. du Con<jrcSf p. 4Si).
atteignait quarante pieds, était telle qu'il n'y avait ni profit à les rompre ni chance de les arracher. — C'est à propos de Bourges que César parle ainsi des murailles des cités gauloises : et on a pu constater, par l'étude des ruines, que ce système de construction fut appliqué chez les Cadurques, au mont Beuvray, un peu partout dans la Celtique propre'. Il n'est pas certain qu'il se soit beaucoup propagé en dehors de cette région centrale ^ Ailleurs, on demeurait fidèle aux bâtisses toutes de pierre, dont les ruines de Nages près de Nîmes et de Sainte-Odile dans les Vosges nous fournissent de beaux spécimens, murailles faites de blocs énormes et inégaux, aux faces mal dégrossies et aux jointures imparfaites, qui rappellent les cités pélasgiques de lEtrurie et du Péloponnèse : les indigènes de ces régions n'éprouvaient pas le besoin de refaire leurs forteresses ou de modifier leurs habitudes de bâtir".
Très compactes, très solides, profondes de douze mètres et davantage ', les enceintes gauloises n'en demeuraient pas moins d'une grande simplicité. Elles se développent sur une ligne continue, sans retours ni saillies, sans ouvrage avancé ni artifice d'ingénieur ^ La hauteur, très variable, ne dépasse pas quelquefois cinq à six mètres^ : les Gaulois ignoraient qu'on pût
Cf. p. 214, n
2. Uoviolles est chez les Leuqucs, assez voisins de la Celtique. César ajoute du reste (VII, 2:5, 1) l'expression de /ère, qui est toujours chez lui assez fortement restrictive.
3. Cf. t. 1, p. 161; de Saint-Venant, p. 429. — Les retranchements de Pommiers (s'ils sont bien pauloisl se composaient d'un fossé profond par endroits de 0 mètres, large par endroits de plus de 17 mètres, et d'une levée formée avec les rejets de ce fossé (Vauvillé, Congrès archéologique de France, L1V« s., Soissons, 1887, p. 154 et s.).
4. César, Vil, 23, a : Perpeluis trabibus pedum quadragenum plerumque. A Bibracte, la profondeur varie de 4 m. 80 à7 m. 30(liulliot, 1,28); à Mursens, de .5à lOraètres; a ISoviolies, de 13 à 14 mètres. — De Saint-Venant, p. 430, parle de • deux murs indé])endants et à parements tout à fait distincts juxtaposés » dans cinq forteresses du .Midi.
l). Cf. de La Noë, p. 31 et suiv. ; de Saint- Venant, p. 42'J-30.
6. l'ar exemple à Ger{î;ovie, César, Vil, 47, 7 (courte échelle de 4 hommes) : il est vrai qu'il s'agit d'une forteresse sur escarpement. En revanche altissimo niuro (II, 20. 3). mais sur un point mal défendu par la nature, et sur ce point il y a un mur dduble, duplici mura, c'e^l-à-dire, sans doute, en avant du rempart, une muraille avancée (cL Vil, 40, 3; ti'.l, o; contra, de Saint- Venant, p. 431, .\r-4). .Mufcii.
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se servir, pour l'escalade, de très longues »?clielles et de tours mobiles. Peut-èlre inènie était-il rare que les murailles fussent précédées de fossés', fliniquées de tours ou couronnées de parapets à merlins et créneaux'. Une chaussée haute et large, aplanie au sommet et percée de (juelquos portes \ voilà ce qu'était l'enceinte, et rien de plus : elle ne valait que par sa masse inébranlable, et par la vaste plate-forme que son chemin de ronde oITrait aux défenseurs *.
Si l'organe do défense est si simple, c'est que les moyens de ratta(]uc le sont plus encore \ Les assiégeants commencent par entourer et isoler la forteresse, formant autour d'elle une muraille ininterrom|)ue d'ennemis : car dans les cas de sièges, il semble <ju'on apjM'lle d'immenses multitudes. Puis, par une décharge générale de traits et de pierres, ils rendent impraticable le chemin de ronde, en tiennent éloignés les défenseurs ^ Alors, prenant rapidement l'ordre en tortue, mis ainsi à l'abri, ils s'ébranlent
sons, 4 à 5 m. en (iioyenne, plus de 10 m. sur les points faibles, et. en rev.inclic, • un simple ainoni-ellement de terre • « sur quelques points de dinicilc accès • {Itev. arch., 1808, I, p. 251 ; I" Mt'm., p. 12). Les remparts de Bourges devaient, sur les cùU'i accessibles de l'enceinte, sYlever à .30 ou 40 pieds (Vil, 24, 1). AUUttio mari h Noviodunum du Soissonnais (II, 12, 2).
1. Le fossé de Hibracle n'est pas continu (Ruiliot, p. 30 et suiv.); celui do Vo/ipidam des Adiinli()iu's non plus peut-<Hre (II, .32, 4), et peut n'avoir existé ((ue devant lu partie accussible de l'enceinU*. Il n'y en a ni & (jergovie (Vil, 40), m (i Bourges >VII. •". I; IS, 1), ni sans doutf d.Tjis l(»s oppidii vénétes (III. 12). m dans ceux des Volques (de Saint- Venant, p. 429). Ixililudinem fossx ù Novio<luiiu!ii du Soiss«)nnais (II, 12. 2; cf. à Pomiiiier>, p. 211», n. 3). On en a creusé un devant la muraille avanct^e d'Alésia (VII, O'J, îî). Tout cela devait «lépendre de la naluri* des lieux : on ne recourait pas aux fossés si les remparts longeaient un cscarpenienl ou des marécages.
2. Cf. de La Noc, p. 78-80. De Saint-Venant croit pouvoir signaler des tours ou rn tout cas des massifs faisant saillie (p. 430).
3. César n'i-n indique pas le nombre : II, 0. 2; 32, 4; III. 17. 3; VII, II, 8; 24. 3; TtH, i (|t> pluriel <lans le sens du ^illLMllier); 70, 7; 73, I.
4. Voyez avec quelle aisance on circule sur les remparts, VII, 47, T); 48, 2 et 3; la quantité de clioses qu'on y dispose. II, 211, 3. — Jusqu'à |)lus ample informé, je crois que les (iauluis n'élevaient un >erond rempart extérieur qu'au moment d'un Hiége, h litre provisoire, et seulement sur les points faibles; cL p. 2IU, n. G. Contra, ^c h II Ken, p. 30.
H. Ce qui suit d'après César. Il, 0, 2-3.
0. La «léfensc consiste à jeter «les rochers ou des poutres aiguisées dot>l les Assiégés ont fait provision sur la terrasse (II, 29, 3).
tous à la fois, et précipitent leur élan contre les portes et la muraille pour démolir ou escalader l'une, briser ou incendier les autres. Ce n'est pas un siège, c'est à peine un assaut régulier : on dirait plutôt une pesée ou une poussée de tous contre tous, assez semblable au heurt des phalanges sur les champs de bataille.
Aussi la place forte ne sera-t-elle que rarement, dans une guerre gauloise, un élément de combinaisons stratégiques. Elle ne jouera pas le rôle des redoutes ligures' ou des « tours » espagnoles-, lieux de retraite toujours prêts, nids d'embuscades, points d'appui d'escarmouches, qui brisent l'effort d'un adversaire, morcellent ses troupes, l'obligent à d'énervantes inquiétudes ^ Dans la guerre de sièges comme dans la guerre de marches, les Gaulois n'aiment rien tant que les rencontres de masses et les luttes par forces concentrées. La forteresse gauloise, c'est surtout le vaste enclos où, à l'approche d'un ennemi trop puissant, se réfugient une armée entière et tout son peuple, femmes, enfants, vieillards et biens, pour une résistance désespérée et un suprême jugement des dieux*. Et par là même, la chute d'une place forte, plus encore que la perte d'une bataille, signifie l'irrémédiable désastre, et la défaite de la nation %
Cf. Strabon, III, 4, 13. Schulten, p
3. Seuls, pendant les campagnes de César, les Vénètes morcelèrent la défense dans leurs différents oppida, et César dut vite avouer qu'il n'aurait pas le dessus dans cette épuisante guerre de places fortes (III, 14, 1).
4. César, 11, 12, 4; 13, 2; 29. 2; Vil, U i- 13 6; 30, 1; 68, 1. 3. VII, 89; VIII, 43.
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DANS LA VIE GAULOISE
A cli.ujiio iiisl.iiit. en essayant de reconstituer le monde gaulois, nous devons prendre {.rarde de n'exajj^érer aucun caraetère, de n'atlribuer à aucune des formes de la vie humaine une prépondérance absolue. Ces pcnj)les étaient tellement pleins de contri'stes, iju'après avoir noté une de leurs tendances, nous r<'mnr(|uons aussitôt une tendance opposée. A voir leur amour pour la L^nerre, la sainteté de leurs combats, ces têtes coupées (|ui troublaient le j)acifnjnc Posidouius*, on croit n'avoir afTaiic (|n';\ des bommes de bruit et de sanj;. Mais bientôt on se rappt'II(> que leurs plus ^M'ands dieux nationaux préféraient les
1. Diilaure, Drs Cités, des Lieux d'hnliitnlion.,. drs Gaulois, Mém. Je la Soc... des Anl. dr /•>., Il, ISlIf), p. 82 et 9.; de (iolbrrv, Us Mlles de la Gnulc rasées jmr Dulatire et nbdties, Paris, ISL'l ; de Fréville, l^e la Civilisation et du Cvmmerce de la Goule septentrionale avant la coniiuète romaine, Mém. de la Soc... des Anliqu., XXll, 1855, p. SI et s.; d'Arhois de Jubainvilli-, Hrrherches, p. 77 il s.
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métiers de la paix à rœuvre des batailles, les assemblées de marchands dans les foires aux levées de citoyens en armes ' : et on se demande alors si l'état de lutte était assez continu pour empêcher les Gaulois de trafiquer, et si vraiment les temps de trêves n'étaient pas assez longs pour que de fructueuses relations s'établissent entre les peuples.
Des causes qui produisent ces rapports pacifiques, la principale est la grande route : elle invite, elle force les nations à se connaître et à s'entendre. Par le fait même que la Gaule jouissait d'un ingénieux réseau de larges et longues voies naturelles, appels de curiosités et de concordes, tous ses peuples avaient des raisons et des occasions constantes de se rapprocher. Dans un édifice aussi harmonieux, aux compartiments si intelligemment ouverts les uns sur les autres, un revêche isolement ne pouvait être de longue durée*. La peuplade qui possédait le cours moyen d'un fleuve, comme les Sénons celui de l'Yonne et de la Seine, avait intérêt à maintenir la paix en aval et en amont afin d'écouler ses marchandises, et pour que le fleuve ne fût pas un chemin à la marche inutile : et les Sénons s'allièrent avec les Parisiens du bas pays et avec les Eduens des hautes terres'. Les rivages de l'Armorique et de la Normandie forment une même route maritime, longue et sinueuse, qui se continue sans lacune, d'Ile en île et de port à port, depuis les sables de la Vendée jusqu'aux falaises du pays de Caux : et le long de cette route se sont confédérées toutes les cités qui en étaient riveraines*. Fleuves, rivages et grands chemins, après avoir déterminé les tribus à se grouper en peuplades*, enchaînèrent les peuplades à de communes destinées.
P. 20-:jO
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Il était impossiLie qu'elles ne comprissent pas Tavanlage matériel qu'apportaient de bonnes relations internationales. Ces puissances foncières et pécuniaires qu'étaient les familles de nobles', risquaient de se voir fort compromises en cas de lutte malheureuse. Une aristocratie à moitié fondée sur la fortune ne demeure pas éternellement belliqueuse. La jouissance de ses rirliesses faisait contre-poids aux leçons de bravoure militaire que lui inculquaient ses maîtres. Il est visible, au temps des guerres «le César, que les plus grosses aventures n'ont |>as été voulues par les nobles, et qu'ils ont préféré aux incertitudes des combats la tranquille exploitation de leurs biens : la cause de l'indépendance recrutera ses premières armées dans la plèbe des meurt-defaiin et des endettés, qui n'ont rien à perdre dans une crise publi(|ue '.
La cité elle-même possède des institutions fiscales qui ne peuvent se dévelo|>per quo dans la paix et par des accords avec ses voisinages. Si elle établissait des droits sur sa rivière ou sur son rivage', c'est qu'elle entendait en tirer des re^•enus et ne pas écarter des bords les marchands do l'étranger : ce ne fut point pour fermer la Saône h tous que les Kduens ont voulu garder les deux rives et leurs droits de passage ". Parmi les lulte^ à mains armées, quelques-unes, et peut-être plus que nous ne croyons, ont eu précisément pour cause la possession des péages et des bords d'un fleuve', c'est-à-dire les profils d'une route de grande i uiiimunication : mais il fallait (jue, la lutte terminée, la circul.ilion sur cette route redevint nombreuse et assurée.
Les questions économiques avaient donc une sérieuse importance dans la vie des hommes et des cités de la (îaiile. importance qui n'était d'ailleurs ni plus grande ni moindre (|ue chez
II. — CIRCULATION SUR LES ROUTES FLUVIALES ET MARITIMES
La navigation sur les voies fluviales était fort développée; et elle commençait et s'activait aux mêmes points que de nos jours '. On a déjà vu le rôle de la batellerie durant les campagnes d'Hannibal et de César-. Le hasard des textes nous fait connaître deux points du réseau de la Gaule où les barques étaient groupées en flottilles nombreuses : les abords de Paris depuis Meaux et ]\Jelun^ le bas Rhône depuis le passage de Tarascon*;etce sont aujourd'hui deux régions d'intense cabotage. L'importance des péages de la Saône laisse également deviner que cette rivière était utilisée pour un trafic incessante
Ce qui, dans ce va-et-vient sur les fleuves, représentait en quelque façon le long cours, c'étaient les navires expédiés de Marseille ou de l'île de Bretagne. A l'extrême sud de la Gaule, une colonie de Grecs entreprenants; à l'extrême nord, les gîtes inépuisables d'un métal précieux; entre les deux, de longues
1. Par exemple à Brioude sur l'Allier (p. 226, n. 2). Il semble que l'Aude ne fût navigable qu'à sa sortie du défilé d'Arpens ou plus bas (Strabon, IV, 1, 14). D'une manière générale : Strabon, IV, 1, 11 et 14; IV, 3, 3; Tacite, Annales, XIll, 53. — L'élude des noms de lieux peut fournir des preuves de celle activité de la naviiralion fluviale (cf. Mcyer-Liibke, Conjlucntcs. 1907, dans les Mclantjes Chabaneau, p. o91 et s.}.
César, V, 5, 2; VII
4. Tite-Live, XXI, 26, 8; Polybe, III, 42, 2-3; cf. César, De bello civili, 1, 30, 4-5; t. 1, p. 460.
5. Strabon, IV, 3, 2; cf. César, I, 12, 1. La batellerie parait avoir aussi été iniporiantc au.x abords de Genève (César, 1, 8, 4), vers Viviers et Pont-Saint- Esprit sur le Ilbùne (Orose. V, 14, 2), sur la Loire maritime (César, III, 9, 1), autour de Nevers (VII, 55, S), sur le bas llbin entre Wcsel et .Nimèfruc (IV, 4, 7), «ur le llbin aux environs de Cologne (IV, 16, 8; et en Alsace (I, 53, 3).
routes faciles trac«^es par des fleuves et des seuils de portage : ces trois faits exprupu-nt et résument la marche et la nature du grand commerce intérieur'.
I)i- toutes ces routes de vallée, les plus populaires, je croig, étaient celles du Hhone et de la Loire, qui se rejoignant, pardessus les Cévennes, au col du Pal ou à la montagne de Tarare* : à l'entrée ou à la sortie des passages difficiles, veillaient et commandaient les deux j)euj)l»'s les plus puissants, les plus riches et les plus hospitaliers de la Ciaule, les Arvernes à la descente du Pal, les Eduens à celle de Tarare \ — On fré<juontait moins, sans doute, la voie de l'Aude et de la (laronne par le col de Naurouze *. — Celle de la Saône et de la Seine, pftr les seuils de la Hf)urgngne et du plateau de Langres, passait pour plus longue que les deux autres'".
j.a vie maritime n'était pas moins active. Sur la Médil»'rraiiér, Ir's vaisseaux grecs ne disparaissaient, aux abords de Mcmaco, que pour faire place aux harcjues ligures, plus petites mais plus renmantes*. I>i- Marseille à Arles et à Tarascon, navires grecs ou indigènes allaient et venaient sans cesse". Le pfirt ibérique de Port-Vendres, héritier de l'antifjue Pyréné, était ouvert à la naviiTation au temps d'IIaniiibal. .et les
T. I, p. 408 rt suiv
2. T. I, |>- '.'*> *'t 40U. Ce ;>ont les srulps dotit Strabon parle avec quelque di-lail, »i du moin» j'inlerprètc bien son pns.»flpc (IV, I, 14) : 'EriI 8* io-Av o;Jc »«l £w«xv3'Ào'^( i l'o&av'j;, tivx ':ûv tvt(./Otv yb^t'iiiv ictl^CwtTxi |iSi).>ov ?ai; àpita(ix^ai;, itvx li; 'ApO'rfJpvo'rf^ iio;itC(TKt xai tov \tiyr,px KOts^iv [niiiU» par l'Anlècbe, l'Allier et ?n Loire], ya-rep roO 'I'o^-ïvjv xs' toCtoi; i!)ir,ijii»'<'. :o; Îk |i.lpoi<; (rouU* par la ri ' I ) <>>•, ou par la \.i!li'«- du Gicr]. 'A»' *, Woc T. iii»««. o| fnrnrc »•■'•<: pont «ieniner, non une ruulc Je i>lauH', mais \nu '^ '>r„ Kipi ôxîaxoTtov; «Taîio-.»; |dc 1V»nl- -.tx:
ROUTES FLUVIALES ET MARITIMES
Romains en profitèrent'. Il fallait à peine plus de deux jours' pour s'y rendre de Marseille, en doublant le mont boisé de Cette et l'îlot de Brescou, sentinelle avancée du cap d'Agde la Marseillaise ^
Entre la Gaule et la Bretagne, le commerce de l'étain déterminait des relations continues, des services à peu près réguliers. Des ports se développaient aux points d'embarquement : le principal, au second siècle, était Corbilo (Nantes), au débouché de ce chemin de la Loire * dont nous venons de rappeler l'importance; un autre se formait déjà à Boulogne, sur la partie la plus étroite de la mer qui séparait les deux pays, à quelques heures seulement de la rive opposée : c'était là que s'embarquaient les voyageurs arrivés par la route du Rhin °. Psulle part, du reste, la route n'était très longue : deux jours d'Ouessant à l'Irlande ^ un seul d'Ouessant à la Cornouailles ', moins d'une journée de la Seine à l'île de Wight, un des centres des affaires d'étain \ Belges, Armoricains et Bretons échangeaient sans cesse leurs produits, leurs idées, leurs hôtes et leurs tribus mêmes ^ Coram l'Atrébate, contemporain de César, avait dans l'île une très grande influence '" ; les Suessions imposèrent à la Bretagne un de leurs rois"; les druides lui envoyaient leurs disciples'-; et en revanche, elle fournit des secours aux peuples d'en face,
Porlus Pyrenxi, Tile-Live, XXXIV
2. Aviénus, 099, ([ui compte quarante-huit heures depuis les bouches du Rhône jusqu'à Pyréné (à ce que je crois).
3. Celte et sa colline de bois de pins : Aviénus, 608-610, Selius mons; Ptolémée, II, 10, 2; Silius Italicus, XV, 174-5. Le cap d'Apde et l'îlot Brescou, Blasco, Aviénus, GOI-4; Slrabon, IV, 1, 6 (qui api)elle le cap ilJviov, peut-ùlre par erreur). Cf. t. I, p. 7, n. G.
4. Strabon, IV, 2, 1 (Polybe). Cf. t. 1, p. 20, t. Il, p. i)30.
5. Strabon, IV, o, 2 (tô "hiov, portas Ilius); César. V, 2, 3; o, 1; cf. t. I, p. 00.
VI, 13, M ; l. II. p
menacés par César, et die demandait aux daulois les denrées €l les iiroduits qui lui manquaient '. I/importance du trafic entre les deux rives fut une des causes de la prospérité des Vénètes, les vrais maîtres de la Manche et des mers armoricaines*.
m. - ROUTES DE TF.nnE »
Le commerce de Carthagc et de Marseille, les expéditions dllannibal et d'IIasdrubal, nous ont déjà fait connaître les principales roules de terre et de mer, celles qui franchissaient les cols du Centre cévenol pour continuer les lii:nes fluviales, et celles (jui gravissaient les cols des Alpes et des Pyrénées pour prolonger vers les régions du dehors les voies naturelles de la Gaule. On a vu à ce propos que les indigènes et les étrangers connaissaient dès lors les avantages et les inconvénients propres à chacune de ces routes, les difficultés de certaines montées, les lon^^ueurs de certains portages : ils avaient calculé le nombre des étapes ou la durée des jours de voyage; des comparaisons s'étaient faites entre les vitesses commerciales des différents chemins '. Il était su, par exenjpic, que pour arriver de Marseille aux côtes cantabriques, la route de terre, par Porl-Vendres et le pied des Pyrénées, gagnait quelques journées sur la circumnavigation par le détroit de (iibraltar'. Malgré leur préférence pour les voies fluviales et inarilimes, les hommes de ce ltini)S n'hésitaient pas à y renoncer en vue d'un jiliis grantl profit ou d'une diminution des riscjues. Les «langers des courants du Hhùnc le leur faisaient abandonner à Pont-Sainl-
1. CO'snr, m, 9. !0; 8. \ ; ?trnbon. IV, l^. 2 et 3. Cf. p. 3.30.
Plu» hnul, p. 211 3; plu» bas, p. 491 cl suiv
■J. Nous essaierons, rli. XIV, de relrouvcr les principales rntilc* de la Gaule et icurs plus imporUinU rnrrcfoiir».
4. T. 1, p. 220 0. 408 H suiv., 4*2. 4.'8 el sniv.. 41HÎ-8; l. îl. p. 221». De in/^me. Ifs r.aulois indiquent n Osor qu'une de» deux roules de Ue^ancoD à l'Altice allonge de RO milles (1. il, 4).
ROUTES DE TERRE
Esprit pour y commencer la marche vers la Loire, et ils n'ignoraient pas cependant que la montée par ce point était plus longue que par la montagne de Tarare, simple écran entre les deux fleuves*.
Cela prouve qu'on pouvait aller vite sur ces routes de terre, et qu'on désirait, parfois, y aller fort vite. Les campagnes de César (08-0 1) nous montreront que les grandes villes de la Gaule étaient réunies par des chemins directs, courant sans interruption à travers les frontières des cités. Paris et Sens, Orléans et Bourges, Gergovie, Nevers et Bibracte, tous les oppida du Centre étaient en communication rapide et constante les uns avec les autres'. César nous raconte que, lorsque les Carnutes prirent les armes à Orléans, l'événement, annoncé et transmis de proche en proche par des cris d'hommes, fut connu à Gergovie^ douze à quatorze heures après : il y avait entre les deux points environ 160 milles, soixante lieues; pour que des messages vocaux aient pu circuler si vite, près de 20 kilomètres <\ l'heure, il fallait que des crieurs eussent été disposés le long d'une route connue, tracée, mesurée* et presque rectiligne^ Les marches des légionnaires, promptes et décidées, l'absence d'incertitude touchant les routes qu'ils ont à prendre, ne s'expliqueraient pas si celles-ci n'avaient été suffisamment larges et nettoyées, et d'un sol résistant. L'armée romaine fit, entre Reims et Soissons, le long de l'Aisne, 4o kilomètres en un jour "^ : cela eût été impossible si les hommes n'avaient eu devant eux et sous leurs pieds que des sentiers ruruux, encombrés d'herbes et défoncés par les
P. 220, n. 2. Cf. t. I, p
2. Lire César, VII, S 57 et 02, § 10, 11 et 12, § 42, 43 et 55.
3. C(''sar dit (VII, 3, 3) in finibus Arvernorum, mais il parait bien s'agir du sifrnal ri't.u par Vercingétorix à Gergovie et |)arli d'Orléans.
4. Le cliiirre donné par César, IGO milles, est exact. Les distances devaient se calculer par journées ou temps d(! marche (p. 233), mais aussi par lieues (p. 305).
5. A propos de ce texte : Baudoin, Méin. de l'Ac. cell., Hl, 1800, p. 327 et s. (sur la portée de la voix dans les champs); Loiscleur, Bull, de la Soc. arch. de l'Orlca-. nais, IV, a. 1302-7 (IS70), p. 107 et s. (sur les huiles ayant pu recevoir des signaux;.
C. De Berry-au-rac aux environs de Soissons, II
ornitrcs. César ne mit que (|uatrt' à cinq jours, avec ses troupes, puur se rendre dr Muulins au j»ii'd de (iergovie, par le cheniia qui suivait la base des Puys'; en vingt-quatre heures, un peu plus tani, lui et ses soldats parcoururent deux fois neuf lieues, allei et retour, sur l'autre route de lu Liinagne, celle qui longeait les coteaux du bord de l'Allier*. A peine si de nos jours les Kotnains eussent pu mieux faire, sur ces belles chaussées do l'Auvergne, droites et planes, sujierbes de largeur et de solidité, sans cesse chargées et surveillées par les plus habiles connaisseurs do routes qui existent dans le monde entier. — Ces chau-isées, d'ailleurs, ont succédé aux chemins des (^eltcs, à peu près à la même place. Car presque partout, les (iaulois ont reconnu et manjué les directions naturelles qui s'imposèrent aux vcties nationales de tous les temps.
Les principaux ennemis des grandes roules et des voyages rapides, ce sont les rivières et les marécages ^ La Gaule avait, sur la plujKirt des points, su les combattre et les dompter. Co n'était ])lus, à cet égard, un pays neuf, mais un pays dans lequel on avait déjà beaucoup travaillé. Des ponts avaient été bâtis à tous les croisements imjiortants do chemins et de fleuves, même par-dessus des rivières d'une largeur cl d'un débit considérables; et ces ponts, en bois et sur pilotis', furent toujours assez larges pour laisser passer des armées et des foules. l*aris et Melun, dans leurs iles, ciunniuniquaient ainsi ave( bvs deux rives de la îSoine*; Orléans avait son pont, qui le joignait aux Iriies basses de la rive i,MUche * : ce dernier, si on fait atten-
1. CMnr, VII.' 3.%, 2, cf. 30. I : <«<mI de 90 ii 100 kilomotres.
2. VII. lU. :t; 4(). 4; 41. ."t. Ou |ti«>d de Gorfruvii* à llandan? Kn lout cas César indii|U(< la Kirigiidir de la roule. 2.'^ inillc<i, cl lo temps pour aller el venir depuis mrdia I'iti- nnrir jii<i<|u'<l anle orlum $olis.
:i. Onar. VII. M, 4 : la (grande roule do Melun h Paris devail suivre la rive driiile (.'iS, .1); III, U. 4.
4. On ruiii)ai!t.>tail aussi l'uso^, en Icmps de guerre, dcâ punis do baloaux (Orn-«e. V. 14, 2).
.1. (>»ar, VII. .IS, 5 el 0.
ROUTES DE TERRE
tion aux marécages et aux bas-fonds de cette rive, devait être d'une longueur considérable'. Plus en aval encore, un autre avait été jeté sur la Loire à Saumur (?), et c'était un travail gran diose, vu la largeur du fleuve sur ce point". Eu amont, un troisième existait à Nevers^ Une traversée rapide du fleuve était donc assurée aux lieux où il coupait les trois plus grandes routes de la Celtique, celle du Maine à Poitiers et à la Charente, <!elle de Paris à Bourges et à l'Auvergne, celle de la Bourgogne au Berry : pendant tout le Moyen Age, le passage de la Loire se fera toujours aux mêmes endroits, qu'empruntent aujourd'hui encore les trois voies ferrées essentielles du réseau central. Sur l'Allier se trouvait le pont de Moulins*, construit malgré les caprices de la rivière, qui nV'st nulle part plus fantasque qu'à cet endroit, le désespoir des bâtisseurs de ponts des temps modernes'. On parlait, à l'époque de César, du pont du Rhône à Genève ^ : même au sud du confluent lyonnais, à Viviers ou plutôt à Pont-Saint-Esprit", les Gaulois avaient osé subjuguer les gouffres du monstre impétueux'. Nous ne savons rien de ceux qui pouvaient exister sur la Garonne. Amiens, autrement dit Samarobrive, devait son nom et son existence à un pont (Oriva) sur la Somme {Samara) ^
Là oîi les ponts manquaient, on utilisait les gués pour les moindres rivières'", les bacs ou les barques pour les larges eaux".
Gurgite Hhodani, Silius, .\V
9. Cfsar, V, 24, 1; 47, 2; .53, 3. Pont sur l'Aisne à Berry-au-Bac (II, 5, 6), lieu traditionnel du passage sur la route de Beiins à Amiens ou en l'Iandre.
10. I, 8, 4 (Bhône); 11, 0, 4 (Aisne); VII, .35, 1 (Allier); 50, 4 (Loire); cf. p. 232, n. 1, p. 254. n. 4.
11. 1,12, 1 (Saône); S. 4 (lUiône); IV, 10, S (Ilhin); cf. p. 232, n. 2, p. 21 1, n. 4 ri 6, et Diodore, V, 25, 5.
(Juclqurs points de passage étaient célèbres, et d'ailleurs bien choisis. Le gué de la Vienne à Limoges ' était exactement à mi-chemin et sur les lignes directes de Bourges à Bordeaux et dOrléans à Toulouse. On trouvait à Tarascon et Beaucaire, en temps ordinaire, toutes les embarcations nécessaires pour franchir le lUiône, à l'endroit où débouchait la grande route du l'ertus au mont Genèvre '. Les tratiquanls grecs connaissaient bien le passage de la Durance à Cavaillon', sur la route directe de Marseille à Pont-.'^aint-Esprit.
C'est de Pont-Saint-Lsprit, je crois, que partait également la voie de terre la plus fréquentée du Centre, par l'Ardéche. le col du Pal et le pays des Arvernes *. Et, voyant l'extraordinaire rectitude de la ligne suivie par les marchands, — Marseille, (.availlon, Pont-Saint-Esprit', le Pal, et ensuite les voies de l'Allier ou de la Loire, — je suis étonné de la précision avec laquelle cette ligne a été déterminée, du peu de souci qu'y provoquaient les traversées des lleuves et des montagnes, de la concurrence qu'elle faisait à la voie maritime et fluviale : et cela prouve de nouveau que ces hommes, Grecs et Gaulois, avaient au plus haut point la pratique et le soin de leurs routes, sachant réduire au minimum les pertes de temps et les lenteurs des transbordements \
Ces routes de terre étaient donc devenues, autant et peut-il^tre plus que les voies fluviales, les organes des rapports internationaux. Elles avaient, au même titre que les villes, leurs fonctions permanentes, leurs édifices j»r»»pres, leur existence religieuse. Aux points où elles arrivaient d'un territoire dans un
1. D'nprvs rnncirn nom de Limoges, Aunustorilam ; ri<um — • pu* • ou • \u\s- Mgo ..
2. Tito l.ivo. XXI.LTi, 8 : Ad vicinalem usimparataram, Polybe, lil, 42, 2. C.f. l. I. p. 464-0. 47.' :i.
;j. SlrnlH.n. IV, I. Il; l. I. p. 400.
VOYAGES, VOYAGEURS ET MARCHANDS
autre, des bornes ou autres signes visibles marquaient la frontière \ des autels ou des marchés s'étaient installés S places de rencontre des hommes des deux cités voisines. D'autres lieux sacrés bordaient ces routes; elles croisaient des champs de foire, rendez-vous de leurs voyageurs ; elles passaient sous les portes de bourgs fortifiés, bâtis pour surveiller ou protéger le chemin'. Elles surexcitaient sur leurs bords toutes les formes de la vie sociale.
IV. _ VOYAGES, VOYAGEURS ET MARCHANDS
De ces grandes routes, par malheur, nous ne connaissons, si je peux dire, que l'extérieur : leur vie, c'est-à-dire la manière dont se faisaient les voyages, les transports et les trafics, nous échappe à peu près complètement.
J'ai déjà dit qu'on savait aller très vite*. On peut présumer que la vitesse commerciale y variait entre 40 et 70 kilomètres par journée entière. De Port-Vendres aux ports du fond du golfe de Gascogne, on comptait sept jours de marche^ pour 500 kilomètres au moins, soit 70 par vingt-quatre heures. Le transport par terre de l'étain, depuis les bords de la Manche jusqu'à l'embouchure du Rhône, nécessitait environ trente jours'' : il faut compter entre Boulogne et la ville grecque 1000 à 1100 kilomètres; cela faisait huit à neuf lieues seulement par jour; mais les traversées des grands fleuves ou les passages des montagnes entraînaient bien des lenteurs et des précautions nombreuses. De toutes manières, c'étaient de jolies vitesses, et qui suppo-
2. l'pul-cire Parlh<^nius, 8, Erippe; ici, p. 239, n. 2; on retrouvera, ù r('i)o<iue roiiuiiiie, marchés cl sanctuaires de fronliùres.
Avionus
6. Diodoro, V, 22, 4. Je crois qu'il s'agit de la route par terre de Bouloprne <p. 227, n. 5j au.\ Cévunncs (p. 220, 228-9 et 232), vu que Diodore dit iui -ctùv ï.i.kvuv
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sent un assez bon service de relais et de pites d'étapes. — La rapidil)' «Hait beaucoup plus grande sur mer. Les vaisseaux grecs calculaient leur course à raison de vingt-quatre beures pour 1000 stades (de 157 à 185 kilomètres^ : les navires indigènes, si bons marcheurs qu'ils fussent, ne devaient pas atteindre à ce cbiiïre.
Coniine moyens de transjiort, il parait certain que l'on ignorait en Gauli' le portage à dos (riiummes, cette grande misère des peuples à demi barbares. On se servait peut-être de mulets ou de bêtes de somme dans les pays de montagnes, mais partout, on tout cas, de ces chariots indigènes* dont il est si souvent question dans le récit des migrations et dos campagnes gauloises : car les (laulois. même à la guerre, se faisaient suivre de leurs véhicules*, r/étaiont <b's charrettes assez semblables à celles de nos jours : un tr.iiii i\r dtiiv ou quatre roues, un plancher compact et assez peu élevé, et, dans l'ensomble, un fardier très solide, pouvant recevoir, pour peu qu'elles fussent bien disposées et bien attachées, des charges lourdes et nombreuses \ A côté de ces véhicules do résistance, les (îaulois avaient ceux de vitesse, destinés aux seuls voyageurs : tels que ces cli.ns à bancs, redx, sur lesquels les compagnons dWmbiorix j)iin'nt échaj)per à la poursuite des I{omains'. Car ils étaient experts en carrosserie plus (|ue tout
Cf. p. 203; C^sar. n
4. Lr nom latin de Cfs charn-llcs. carrus, csl, itiiDn. rfltii]iio : (.i'>ar, I, :«, 1; 6. 1; 24. 4; 20. 1 pt 3; .M. 2; IV. 14, 4; Vil. 18. 3; VIII. 14. 2; AV 6. e., I. 51. 1; auUrs Icxlrs clirx Hulder, I, r. 8I0-.SI3; la dos4'ri|>tioii nrrli«^ol(ik-ii|iiP dans le f>iW. <irs Ant., s. v. (Snplio). Kilos pouvnifnl Mn* roiivortrs. — Ia^ prliimiuin, rort.iiniMnt-nl un mot frniilni<i, di'signnit sans doute, rhrz les (^>ltos. un cinre de mmn. une grande rlinrrettc h quatre roues <|ni servait surtout h de» transports d'homnirs. de femmes ou d'ohjel» prerioux (Aulu-Geile. XV. 30. 0; Pline. XXXI V. 163; Acron M Hora.e, EpUrea, II. 1. 102, p. .'•.2(>-l, liaulhal ; cf. Holder. II. e. 073.t»7.5); cf. n. 5.
.•). Osar, I. 20, 3; 51, 2; VI, 3(t, 2; la r,Ha devait «Mre otlcK^e a deux chevaux et i^tait. seml>lc-t-il, h quatre roues (srludn-s de Pers<'. V, 70). C'est la <Tvvca>pt: de I)i()d(»re. V, 29. I. Voir les textes rhei llidder. II. e. 1000-1102. Le mol ot cel- Uqup. — IMus léger encore était le rahriolit ou la voilure à deux roues dite eUium, «l'origine peut-élre ègalpmenl celliquo (>cliolia>to à Cici-ron, Pr-^ //».-... «...
VOYAGES, VOVAGEUP.S ET MARCHANDS
autre peuple de lEurope, puisque les Roraaius leur emprunteront les principaux termes du métier '. Avec leurs convois de charrettes et leurs passages rapides de voitures, les routes de la Gaule , costumes à part , ne devaient pas présenter un spectacle très différent de celui qu'elles offraient 11 y a trois quarts de siècle.
L'aspect des voies fluviales n'était pas moins varié, et plus original encore qu'au temps des coches d'eau : on voyait des barques grandes et petites, plus ou moins légères -, de gros bateaux massifs destinés aux messageries ^ ; mais on y vovait aussi des pirogues taillées dans un seul tronc d'arbre*, des radeaux", et même des outres gonflées dont on s'aidait pour les traversées à la nage^ Le fleuve conservait, plus que la route, les choses du vieux temps.
Sur les unes et les autres la circulation était certainement très intense. Le mouvement plaisait aux Gaulois : ces hommes qui ont erré par toute l'Europe devaient aimer, chez eux, à courir les grandes routes ^ Si peu que nous sachions de la vie des seigneurs celtes ou belges, tels que les Eduens Diviciac ou Dum-
7, 19, p. 423, Orelli); cf. Holder, I, c. 1031. — Le nom du char de guerre, essedum, passe ég-iilement pour être d'origine gauloise (Holder, I, c. 1470-1). — Je fais des réserves sur l'origine gauloise du carpenlum, mot et chose : les carpenta Gallica (TiU-Live, X, 30,^^0: X.'^XI, 21. 17; XXXIII, 23, 4; Florus, I, 13. 27) désignent soit les carri ou les petorrita (p. 234, n. 4) soit aussi les esseda ou chars de guerre (Florus, I, 37, .5: I, 4-5, 17). — On ignore ce que sont les coUsata (Pline, X.XXIV. 103). — Voyez lâ-dessus, outre les articles correspondants du Dict. des Ant., Scheffer, De re vehicularia veterum, 1G71, et Marquardt, Das Priuatleben der flcemiT, p. 710-5, qui fait justement remarquer l'incertitude des résultats dans cet ordn' de recherches. L'ulilisatioa des bas-reliefs gallo-romains en amènera seule de Douveau.x.
P. 234, n. 4 et
2. Linlres, César, I, 12, 1; I, 53, 2, VII, 60, 4; Tite-Live, XXI, 20, 8; nave>. César, I, 8, 4; VII, .58. 4; 60, 1 et 4; li-j.Wj;, Polybe, III, 42, 2; Tite Live. XXI. 20,8; naricu (a, César, l,.53,3. Les naves paraissent désigner des barques plus lourdes.
3. .Nlivi/o'.; 3007:0:;=: /uiui6as rwigni ponderis, Slrabon, IV, 1, 14.
IIOL'TES ET VII.I.F.S
norix, Orgétorix l'HeKièle, Coinin rAlr.'bate, nous sommes surpris de voir létenduc de leurs relations dans le monde gaulois'. Il y avait beau temps que les hommes de notre pays ne limitaient plus leur horizon aux frontières de la tribu. Tous ces chefs se préoccupaient sans cesse de ce qui se passait dans des cités diiïérentes des leurs*. Ils avaient des intérêts etdes attaches fort loin du territoire de leur nation* ; ce qui suppose des va-etvient continus sur les grandes routes. Que d'hommes, de bêtes et de charrois elles ont à porter ! Ce sont tantôt les chefs des Suessions (jui partent pour conquérir ou gouverner la Bretagne*; tantôt le peuple helvète qui émigré do Suisse pour s'établir en Saintonge*; ce sont, en temps ordinaire, des ambassadeurs ou des messagers qui s'échangent*, des cortèges de lilles nobles qui quittent la rite paternelle pour le foyer lointain d'un ilicf |missant', jilaideurs et prêtres qui se rendent à l'assemblée du pays carnute*, exilés chassés par des révolutions, ouvriers et cliemineaux cher- • liant leur pain, maraudeurs et ribauds guettant une proie*, et ee sont surtout, hôtes habituels de ces routes, les marchands'".
Sur les conditions économiques et les usages légaux de la matière eommerciale, nous sommes assez mal informés.
Nous savons qu'il y avait d'assez nombreux droits h acquitter, sur les routes de terre, de fleuve et do mer également". Il est probable i\ue ces droits consistaient en taxes de frontières et en taxes de ports : par suite, le commerce préférait les routes «jui
III. 17, 4; VII, 4. 3; VIII. 30. 1; ici, p
10. I. 1. 3; 31). 3 (llnlions?); II. l.^. 4; III. 1. 2 (mnrrhnn.Is ilnlions); IV. 2. I; 3. 3;. "5. 2; 20. 3 cl 4; 21. ."5; VI, 37, 2 (llalicns?). S.iuf h's exceptions indiquées, lou!» les mercalires menlinnnt^s dnns ces tejies uarnissciil iHre des Gaulois pluUH que des It.iliens chi des Mnrseillni».
11. César. I. 18. 3; III. 1. 2; 111.8, 1; Slrobon. IV. .). 2.
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coupaient les territoires des peuples les plus considérables, c'est-à-dire celles où il y avait le moins de frontières à traverser. La faveur dont jouissaient les chemins des Cévennes résultait en partie de ce qu'on y rencontrait seulement l'une ou l'autre des deux grandes nations, Arvernes ou Eduens' : la formation des cités gauloises a simplifié singulièrement les relations commerciales d'un bout à l'autre du pays*.
Des lois ou des conventions particulières avaient été faites pour les marchands ; le droit des gens les protégeait contre le.i agressions. On nous dit que sur les routes alpestres, ils allaient sans danger de tribu à tribu, peut-être conduits et remis de lune à l'autre par des convoyeurs indigènes ^ Leur sécurité était au moins aussi grande dans le centre du monde gaulois *. — Je ne parle que des temps de paix.
Nous avons raconté ailleurs ce qu'ont pu faire, sur les routes de la Gaule, les marchands de Marseille ^ Les Gaulois avaient certainement, eux aussi, leurs négociants, patrons ou commis, sédentaires ou voyageurs, individus ou corporations*. Scipion, le premier Africain, a conversé à Marseille, à Port-Vendres ou à Tarragone, avec des indigènes de Narbonne et de Corbilo : c'étaient alors, dit Polybe, les deux « meilleures » villes de la Gaule", c'est-à-dire les plus marchandes; Xarbonne tenait sa prospérité, j'imagine, des arrivages de métaux espagnols et céve-
Cf. t. I, p. 411-2, et t. 11, p. 18 et suiv
3. 'ïr,pv.cfiji: 'jT.'t Twv T:apot/ov/-:(jjv, De mirabilibas auscuUationibus (Timée), 83; Diodorc, !V. 19, 4.
4. Une exception doit être faite pour les Nerviens, chez lesquels nullum adilum mercaloribus, dit César (II, 13, 4), ce qui les diiïérencie des autres Gaulois : celte route du seuil de Bavai ou de Vermandois ou de Sambre-el-.Meuse (cf. t. 1, p. 2U-4, l. II, p. 472-3) se trouvait donc fermée au commerce.
5. T. I, p. 220 et suiv.. p. 408 et suiv.. t. Il, p. 330 et s.
0. Plus haut, p. 236. n. 10. Je suis convaincu que les naiitx Parisiaci de l'autel h Tibère (C. /. L., XIII, 302r) , qui portent un costume gaulois archai<|ue, et dont l'inscription est en partie celtiijup, sont une corj oratioD antérieure à la conquête et d'oriv'ine indigène.
blrabon, IV, 2, i : 'Af.'jTa: KÔ/ti; tmv -a.l:ry
nols ' ; ('orbilo sur la Loire tenait la sienne des départs pour lile de Bretagne*. Los j?ens de l'une et lautre places répondirent du reste au général romain en hommes qui ne veulent rien dire de leurs affaires \ Pareille mésaventure arriva à César lorsqu'il interrogea les marchands gaulois d'Armorique ou de Normandie sur les ressources de la grande île voisine et sur les moyens de l'aborder : ils ne savaient rien, absolument rien, et, leur réponse faite, ils se hâtèrent de passer ou d'envoyer en Bretagne, et d'y prévenir leurs amis des projets de Home *. Les (iaulois étaient beaucoup moins bavards sur les matières du commerce que sur celles de la politique. Dans le .Midi, ils servaient d'hôtes, autrement dit de correspondants et de représentants, aux trafiquatils de -Marseille '. Les chefs vénètes paraissent avoir étt' de gros armateurs '. Ce Dumnorix. nt>ble édu»n et patron de bandes armées, qui afferme tous les impôts de sa cité', ressemble assez à quelque riche chevalier de Home ou à un bourgeois opulent de cité médiévale : j'entends p.ir là que les ambitions politiques et les goûts militaires ne l'empêchaient pas de s'entendre au fait de la manhandise.
V. — IH:S MAIICIIÊS
Ces négociants se rencctutrent .sur des points de rende/.vous connus d'eux tous, places de marché continu ou champs de foiro j)ériodique. L'abondante de ces lieux dr trafic {forum en latin, mayus en gaulois'; est une nouvelle preuve de l'intensité de la vie commerciale et de la cinulation sur les mutes. Il y en avait de
t. Cf. t. I. (>. 410. n. 5, p. 400. Mi. I. II. p. TM.
DES MARCHÉS
particuliers à une tribu, simples marchés de campagne * ; d'autres qui se tenaient à la frontière même de deux cités, destinés aux échanges de leurs produits'; d'autres qui étaient installés au centre même d'une nation, d'ordinaire dans sa capitale ou son oppidum principal, et c'étaient de véritables places de commerce et de transit, d'où l'on devait venir de tous les points de la Gaule \
Semblable en cela à la France du Moyen Age, la Gaule fut peut-être le pays de l'Antiquité qui a le plus créé de ces rendez-vous de foires : elle aimait les larges aires découvertes, propres aux entassements familiers de tentes, de bestiaux, de denrées, d'êtres humains, ces solennelles assises sociales, bruyantes et gaies, où se mêlent les complots, les disputes, les chants, les prières et les nouvelles^, et où du contact de tant d'hommes naît l'agitation de toutes les facultés, et cette ivresse de la vie que recherchait la race gauloise. — Car il faut se représenter ces champs de marchés comme ceux de l'ancienne France ou les lieux des pardons de la Bretagne actuelle : d'un côté, les endroits sacrés, autel ou temple, source ou fontaine, arbres ou bosquet; de l'autre, l'esplanade où Ion se rassemble; plus loin, celle où l'on campe; les réunions d'affaires se tenant à la veille ou au lendemain des jours de fêtes; les prêtres coudoyant les marchands, la foire alternant avec le pèlerinage, les dieux se taillant leurs parts dans les profits des hommes'.
-magus chez Ilolder, II, c. 384-5; un certain nombre, sans aucun doute, date seulement de l'époque romaine. — Il ne serait pas impossible que -bona eût un sens analogue.
T. I, p. I7.J-C; t. II, p. IG et 38-:J
2. D'après la situation de certaines localités au nom en -magus : Noviomagus (Table de Peulinger, Desjardins, IV, p. 131), Nijon près Bourmont, sur la roule de Langres à Toul, entre Lingons et Leuques; Tornomagus (Grég. de Tours, Ilist. Fr., X, 31, 3), Tournon à la frontière commune des Turons, Bituriges et l'iclons, auj. encore limite des trois départements d'Indre, Clier et Indre-et-Loire; iT/o5otnagiis (Ilolder, II, C. 0t4-5j, • le marché de la Meuse ■, Mouzon. a la frorilière des Ilèmes et des Trévires, sur la route de Reims à Trêves, cf. Longnon, pi. 2, etc.
VI. - DU rflRENTES OIUGINKS DES VILLES
l/t'liulc des routes sur lesquelles circulent les liomim's est inséparable de l'cludc des villes, bourgades et villap's, dans lesquels ils s'arrêtent et se groupent. Ces roules, d'une part. servent h unir ces lieux d'habitation constante : elles sont, pour ainsi dire, créées par eux. Et inversement, elles en ciéent d'autres, et il se forme de nouvelles demeures humaines aux points importants de leurs parcours.
Nous avons déjà parlé, et (dus d'une fois, des villes et des bourgades '. Car chacun des modes particuliers de la vie humaine, social ou politique, militaire ou religieux, agricole, industriel ou commercial, s'e.xprime par des groupements de demeures v[ d." foyers : et chacun de ces groupements, au moins à ses débuts, représente, |>ar son aspect ou par son importance, le sentiment cl les habitudes qui l'ont fait naître. Les lieux bâtis de la fiaulo avaient donc des origines fort diverses,
I" Le régime de la tribu avait produit ces jxtiles capitales d'un pays (pii élaicnl les fnrten-sscs de refuge et les greniers pciiiiancnls de la population du district : Alésia, au beau milieu de la tribu des Mandubiens, les maîtres de l'Auxois. n'a pas été d'abord autre chose (jue la bourgade princijtale «le celle tribu'. — Le i)lus souvent, je crois, ces bourgades de pays remontent aux Icinps les plus Ininlains Ao notre histoire, tout au moins à ré|»n(ju(' qui a précédé l'invasion celtiijue*.
2' Puis, le réginie de la cité a formé ou dévcbq)pé des villes plus importantes, centres de tribus confédérées*. — fîeaucouj) de ces villes, ainsi ([u'Alhènes avant Thésée, furent d'abord d'antiques oppidn de « pays », apjielés à un rôle pré|)ondérant par lo choix des alliés ou la suprématie d»- biir li ibu : cl (•'csl le cas de
1. T. 1, p. 174 n ».; l. II. |>. IG, :i8-9, S8 cl sniv., 82, 214 cl suiv.
T. II, p. ."jS cl suiv
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la rsarbonne des VolqueS; de la Vienne des Allobroges, de l'Arles des Salyens', sans doute de Bibracte chez les Éduens, de Gergovie chez les Arvernes, de Besançon chez les Séquanes, et d Avaricum (Bourges) chez les Bituriges". — Mais il semble aussi que certains peuples gaulois se soient créé des bourgades « neuves » pour devenir 1' « ombilic » du nouveau corps politique qui venait de naître : telles furent sans doute Xoviodunum, « la ville-neuve », chez les Suessions^ Mediolanum, « le milieu », Saintes chez les Santons*.
3° D'autres groupes de demeures étaient la conséquence et l'image de l'état social. Un grand nombre de bourgades, ouvertes ou non, ne comprenaient sans doute que la ferme ou la villa d'un noble, et l'ensemble des cabanes, de serviteurs ou de clients, qui s'étaient serrées antour d'elle : humbles seuils regardant vers la porte du maître". Tantôt, comme dans le Nord celle d'Ambiorix, la maison des chefs gaulois se dressait à l'orée des grands bois, à la lisière des terrains de culture, non loin des bords de rivières, abritée contre les chaleurs de l'été par la fraîcheur des eaux et des feuillages*. Tantôt, comme Uxellodunum, « la ville-haute » vassale de Lucter le Cadurque, la bourgade du noble se dressait, isolée par ses remparts et ses rochers, imprenable et fière, à peine dissemblable d'une ville capitale de cité ^
4" Les nécessités militaires des cités ont amené la fondation de nouvelles places fortes aux points stratégiques : qu'on se rappelle
1. Arles et Narbonne déjà cliez Aviénus (6S9 et 587; t. I, p. 175-G), mais, plus tard, ports principaux plutôt que chefs-lieux politiques; Vienne, ï^lrabon, IV, 1, 11.
2. L'ancienneté de ces oppida me parait résulter, d'une part, de leur nom, qui est preceltique (cf. p. 254), et, de l'autre, de l'excellence militaire de leur situation.
Strabon, IV, 2, 1 ; cf. p
5. C'est dans ce sens qu'où peut interpréter les œdijicia mentionnés par César, F, 5.2; II, 7,3; 111, 29, 3; IV, 4, 2; IV, 10, l;38, 3; VI, 0, I ; 30, 3; 43, 2; VII, 14, 5; Vlll, 3, 2; 7,2.
G. César, VI, 30, 3. Les choses, à ce point de vue, ont peu ciianiri' : voyez les fermes (In mandes (hofsUde), Vidal de La Itlache, Tableau, p. 70; Blanchard, La. Flafhlrc. 1000, Lille, p. 414 et s.
Ilirtius. VIII, 32, 2. CL p. 77, n. 3, et p
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les « villes neuves » bâties par les Gaulois aux frontières de certains États '.
5" (Juelques villes gauloises se sont formées pou à peu autour «le sanctuaires fréquentés, devenus lieux d'un séjour continu et d'alfaircs importantes, Lorette ou Rocamaddur du monde gaulois. Celles-là, c'est la vie religieuse qui les a créées'.
6" La plupart des gros ou jn-tits villages ouverts dont parle César, tii'bes', rjci*. doivent leur existence à l'exploitation des ttrrains, agricole ou industrielle \ Des maisons rapprochées, aillant que possible groupées sur une hauteur % une source tout près de là", les champs cultivés et les pâturages venant linir au seuil même des demeures, au fond de l'horizon les bois oITrant leur abri contre les chaleurs de l'été ou les surprises d'un ennemi ' : — tel devait être le type constant des bourgades rustiques au Nord comme au Midi. Mais avec ces élémeniâ tonjuiirs les mêmes, la nature variée de notre pays créait mille as[iects et mille contrastes, depuis les hameaux brumeux des Ménapes ou des Kburons, bombant à peine du milieu des marécages et des broussailles, jusqu'aux villages de l'Auvergne et des Alpes, tapis dans le creux d'un vallon ou juchés sur l'escar- I>ement d'une roche.
7" Quelques-unes des villes gauloises, a])pelées sous la domi-
2. l'ciii-Mrr Arrns, Semetocfnna. VIII, 16, 6; ,%2, I : nemflo- = » luciis • ou • Irais %icT(- -. A l'cpo<iii«' romaine, h'anum Martis en Arn)<iri(|ue (C. /. L., XIII, p. 400), Den Aiigtista, Die, Lurus Augusli, Luc, chez 1rs Vocoiires (XII, p. ICI), Ne^oiTOÔC («trnbon. IV, 2, 3) ou Augustonrmetum, CJormonl (XIII, p. 194).
:». Osnr, Vil, 1.V ».
l. Cic^ron, Pro Fnnleio. 5. 0; C^«ar. I. 5. 2 .t 4; I, M. .-i; I, l'X, 3; II, 7, 3; III. 1. 4-0; 2. 1; III. 2U. 3; IV. 4. 2 et C; VI. 4.1, 2; VII, 14. , "S; VII. 17, 3: VIII. 5, I. Kn prrc, xû^aii (SlrnLon. IV, 1, Il et 12; Dion Omius, XXXVIII, 31, 2i dtSigne parfois des bourpndci» plii>» iniporlnntos.
r». l'nr pxeni|ilr. MaroMtlum, M.ip-nl et le sol du Saulnois; outre», n. 0.
0. Ii'n|iri-!« In situation don vici Koulois ou pnllo-roninin!) connus, par exemple Octodurus ou Martifrny en Valni;* (Ccsnr. III. 1. 4). Le Buis cliex les Voconces {C. I. L., \ll, 17X3). r^erve» faites sur la question de leurs remparts.
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nation romaine à une grande importance, ont débuté par n'être que des places de marché, Fréjus, Lodève, Feurs, Senlis, Beauvais, Angers, peut-être même Rouen, n'étaient encore, dans les temps dont nous parlons ici, que de simples champs de foire, à demi perdus au milieu des prés ou des fougères K
8" Enfin, un bon nombre de villages destinés à devenir de grandes villes, doivent leur plus lointaine origine à la route même qui les traversait, et aux conditions qu'elle imposait aux voyageurs : auberge ou relai, péage ou contrôle^, pont, gué ou passage, port sur une rivière ou une mer. Autour de ces points du grand chemin, où la circulation est plus intense et l'arrêt nécessaire, la vie humaine s'est concentrée pour un domicile plus prolongé. Un gué a fondé Limoges^; un bac ou un passage, Cavaillon, Chalon*, Beaucaire 'etTarascon®; un pont, Amiens^; un port, Boulogne", Genève et Orléans ^
Tous ces lieux d'habitation commune n'étaient pas également peuplés et prospères. Ils n'ont grandi -que lorsque des éléments nouveaux sont venus s'ajouter à ceux dont ils sont
1. Fréjus, Forum Julii; Lodève, Foronerionenses (C. I. L., XII, p. ")15); Feurs, Forum Scgusiavorum (C. I. L., XIII, p. 221; ïîouen, Ralumarius (id., p. 5!2); Senlis, Auguslomagus (id., p. 543); Beauvais, Cœsaromagus (id., p. 547); Angers, Juliomagut (id., p. 479).
Cf. p. 5a, n
^. Auguslorilum sous l'Empire romain (Holder, I, c. 291), et ritam = • vadus » <Holder, II, c. 1195); cf. p. 27, n. I, p. 232, n. 1.
4. Cavaillon, CabclUo, ]>. 249, n. 2; Chalon, Cabillonum, p. 249, n. 4. Ce sont deux formes diirérenles dun même mot, qui devait signifier « bac », » port » ou « passage ».
P. 247, n. 4; t. I, p. GO
9. Genève, Gc-nava, I, G, 3; I, 7, 1-2; Orléans, Genabum, VII, 3, 1; 11, 0, etc. (la var. orlhograplii<|uc Cenabiim, VIII, 5, 2; 6, 1, n'a aucune importance et ne justille en rien l"li_v|i()tlièse de deux villes distinctes); Strabon, IV, 2, 3. Démarquez la similitude de nom et de situation de ces deux villes, ports et ponts sur rivières. A cfs ports et passages sur rivières se rallacbent le groupe des villes insulaires, dont Paris offre le type le plus parfait (cf. p. 248, n. 5); (j>sar en cite deux autres : Melun, également sur la Seine (VII, 58, 3); Decizc, Decelia, sur la Loire (Vil, 33, 2).
sortis. Ger^'ovic, Bil)racle, Avarirurn. Besancon, les plus peuidées et les plus riches des villes de la Celtique en ce temps-là, doivent leur prépondérance tout à la fois à leur rôle politique, à la f«»rcc de leur position militaire, au voisinage des meilleurs champs de leur nation, à la circulation des grandes routes auxquelles elles servaient de carrefours*. Simple oppidum de Irihu, Alésia était devenue, grâce à ses sanctuaires et à ses légendes, une sorte de cité sainte*. Paris, Orléans, Melun. Clialon, Màcon, avaient l'avantage d'être à la fois des ponts et des porls, des villes fortes et des centres d'exploitation agri- (nlc'. l'ne fois choisi comme « milieu » de sa cité, ce simple « pont df Somme » qu'était dalmiil Aiiiiti»> roiiniia le noyau d'une vraie ville*.
vu. - m'iPAniITlON DES PRINCIPAUX CENTRES IIARITI-S
Places fortes ou hameaux, cités principales ou bouPirades de < pays », la Gaule possédait un grand nombre d'agglomérations humaines déjà considérables. Les Helvètes avaient constitué dans leurs domaines de Suisse douze villes murées et environ quatre cents villages, chacun de ces villages comprenant eu niovenne plus d'un demi-millier de tètes, une centaine de feux* : et ce dernier chilTre, cent feux par groupe, devait se rencontrer souvent dans la Gaule*. Si tous les peuples étaient pourvus de villages dans la même proportion que les Helvètes, on pourrait arriver, pour la contrée touli- entière, à plus de vingt mille : et il ne semble pa> que même aujourd'hui, le
Cf. p. S4I. .^30. .V34. S
2. Ct't.ar, VII. 08, I. ronipori^ h Diodoro, IV. 19. I et 2. Cf. p. 444. n 1.
3. G^'sar. VI. 3. 4; Vil. .-7, i; 58. 3. 5.0; - VII. 3. «; II. 4. 0-9; 14. I; 17. 7; 28, 4; VIII, 5. 2; — VII. .'.8. 2. G; 00. I: 01. 5; - VII. 42. .VO; 90. 7; «Iralw.n. IV, 3, 2; — Umt, VII. 90. 7 (il n'est pn» ciTt.-iiii i|ue"M(i<i'H, .Vatiieo, fùl un opftidum).
RÉPARTITION DES PRINCIPAUX CENTRES HABITES
lotal des centres habités de quelque importance, entre le Rhin et les Pyrénées, dépasse de beaucoup ce nombre*. La Tiaule a été peut-être, des contrées de l'Europe, celle qui montinit le plus de routes, de carrefours et de villages, le plus d'endroits oîi les hommes se rencontrent et se groupent avec d'autres hommes -. Il y avait chez les êtres de ce monde un ardent désir de vivre rapprochés sur le sol.
Dès ce temps, les destinées du sol français, dans ses rapports avec les marches et les stations humaines, étaient fixées à peu près partout. Lyon mis à part^ toutes les « croisées » de routes, tous les endroits utiles auxquels leur situation assure quelque prééminence, avaient déjà commencé à jouer leur rôle. Certes, les voies qui y mènent seront plus tard fort améliorées : mais les Romains ne changeront point la direction de ces voies, et ne feront le plus souvent qu'élargir, durcir et ravaler les longs sentiers gaulois*. Les villes ne croîtront pas toutes de la même manière, leur rang respectif changera ; les circonstances politiques de l'intérieur, les relations avec le dehors, lés révolutions économiques, modifieront leur importance ou la nature de leur vie. Mais il n'y a pas de colonie latine ou romaine, de « bonne ville » française qui ne soit l'exploitation d'une situation intelligente trouvée avant Rome'. Les seules bourgades qui disparaîtront sont celles qui, par la hauteur de leur aire et l'escarpement de
1. En 1872, sur 35 989 communes, on en comi)tait 10 583 à moins de 500 habitanls, 10 838 cnlre 500 et 2000, 2508 à plus do 2000 (Iteclus, p. 8'J2).
2. Remarquez le nombre de localités brûlées aux abords de Bourges sur le chemin de César, VII, 15, 1 et 2.
Voyez le paragraphe suivant, p. 250 et s
4. l.a voie romaine du Pertus au Rhône unit les vieux centres indigènes, Elnc, Narbcnnc, Réziers, Nimcs, et elle n'est autre que le ciieiiin d'ilannibal; ce chemin se continue ensuite sur la ligne que suivra la fuluro grande voie de la rive ganci e ilu RliAne, t. I, p. 458 et s., p. 472 et s. Toutes les sieillos localités Turent uni( s par des routes romaines, héritières d'anciens chemins. Les tniuvaillesde monnaii 8 raoloiscs justifient cette assertion : trésor enfoui à Moirans, sur le tracé de la future voie romaine de Vienne, Grenoble, l'Autar-'t, Lirinncon (Blnnchet, p. .'70; cf. ici, t. I, p. 40, n. 6); trésor trouvé près d'Apt, sur le tracé de la future voie l.'oiniliiMine, ou d'un de ses raccourcis de l'époque romaine (p. 5'J7).
Exceptions surtout en Flandre; cf. p. 21j-7 cl i'.Z
5i6 ROUTES ET VILLES
Kurs voies d'accès, accusent trop n«'ltoniont un t-lat de guerre périodique et endémique : par exemple (jertrovie et Bibracte '. Encore, à vrai dire, seront-elles déplacées plutôt que supprimées, et rebâties simplement sur des assises posées plus loin : Clermont et Autun, leurs héritières, utiliseront sur les coteaux les avantaijes qui ont fait prospérer leurs villes-méres sur les sommets *.
Des avantaires qui donnent alors la prépondérance à certaines villes, quelques-uns sont locaux ou momentanés, par exemple la richesse agricole des terres voisines, la puissance militaire des nations qui les occupent. Mais il en est un qui est, si je peux dire, universel et permanent, le contiict avec une route maltresse, (^'est ainsi que Gerjjrovie, à la descente de l'Allier et de la voie directe du Midi, que Bibracte. près de l'Arroux, à mi-chemin sur la percée la plus commode entre la Loire et la Saône, sont des villes de passage continu et nécessaire : elles forment l'une et l'autre le principal jalon de deux des axes vitaux de la France*. Leur aspect extérieur révèle encore la vie militaire; mais leur prééminence vient en partie de la circulation pacifique des hommes.
Aussi, dès ce temps-là, les populations ne réservent jdus aux hautes terres le privilèj^e de porter leurs villes utiles. Elles se rassemblent sans crainte le long des voies de coteaux ou de plaines; et les plus basses mais les plus faciles <le ces voies, les fleuves et les rivières, baignent de leurs eaux de très grosses bourgades. La de.scente des demeures vers les pays den bas. signe d'un désir de paix, a commencé depuis longtemps.
I^es fleuves et l»'s rivières du Nnrd-Est, seuls, ne connaissent pas encore les villes qui concentreront la fortune matériolle et politii|ue de leurs vallées. Au nord des Ardennes, César ne nomme
1. ^AHs doute auMi tlr.ituspAntiuin de» Bt'llovaques, NuTiodunum dos Sue»>>i<'ii-> . Je no parlo que des oppuia ^nOraux A la nation.
1*. Ilin». I,f- Il I ! I \iM ,. i.v ■•> \ mbmc. Siltun^titrichtf éer ^ —
Ak. der H J-i.
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par son nom aucun site municipal'. La seule bourgade dont il parle longuement au delà de la grande forêt, Voppidum anonyme des Aduatiques, n'est que le lieu de refuge d'une peuplade transrhénane établie en Gaule depuis un demi-siècle -. Passé les cours d'eau du réseau central, il n'y a plus que des villages, des redoutes, de grandes fermes, aucun groupement à nom connu et à passé historique ^ Le long de l'Océan, nul port ne s'ouvre sur la côte à l'est de Boulogne, et c'est ce dernier qui sert aux voyageurs qui descendent le Rhin \ iNi le Rhin, ni la Moselle, ni la Meuse ne possèdent des éléments citadins de quelque consistance. Au nord de la ligne qui va de Boulogne à la trouée de Belfort, et qui correspond à peu près à la frontière actuelle, la vie municipale n'apparaît encore que très faiblement. Trop de forêts et de marécages, trop d'invasions et d'incertitudes politiques, ces mauvaises conditions physiques et sociaies ont empêché que les peuples aient fixé leurs foyers nationaux ou qu'ils aient pris goût à se grouper autour d'eux.
Mais dans les vallées de la Gaule centrale, les carrefours ou les têtes de lignes des voies commerciales sont dès maintenant occupés, et quelques-uns de ces points obtiennent déjà la renommée principale qu'ils conserveront jusqu'à nos jours. Chacune des grandes rivières a également son port d'embouchure, tourné vers les routes de la haute mer, et ses ports intérieurs, débouchés des plus longs chemins descendus par les vallées moyenne et supérieure.
Du côté de l'Océan la Garonne montre Bordeaux % et elle offre Toulouse à la fin des portages du col de Naurouze''. —
1. Aduatuca (Tongres) des Éburons est un caslelium, VI, 32, 34; 33, 8-lU.
Porttis Itius, V, 2, 3; 5, i
5. Strabon, IV, 2, 2, qui l'appelle i|ir<;p;ov; t. I. p. 2C4, 277-8, 300.
0. Uien antérieure, évidemment, à l'arrivée des Rumains; cf. Cicéron, /Va
La Loire aligne Corbilo. vers l'ouest maritime', Orléans* au centre, et Nevers' au départ de toutes les routes du sud et de l'est. — Dans une symétrie parfaite avec sa voisine du sud, la voie de la Seine possède peut-être Rouen*, en tout cas Paris* ot Sens* sur l'Yonne, et ces deux ports desservent chacun son hassin et ses confluents propres. — Cette symétrie, enOn, se rencontre sur le Rhône lui-même : Arles', complété par le pas- Niif^'c de Tarascon*, lui sert de port maritime, Genève* de port de montagne, et Vienne '" profite des débouchés de toutes les vallées du centre. Mais la situation de Vienne, à ce point de vue, ne vaut pas celle du confluent lyonnais : sur le Rhône, l'avenir semble moins dessiné que sur les fleuves de l'Océan : il lui manque que Lyon soit sorti de l'enfance.
C'est également sur leurs bords, au centre ou à l'embouchure de leurs eaux, que les moindres rivières voient grandir les capitales de leurs vallées ; l'Aude ressortit à Narbonne *'. le Gers à Auch '*, la Charente à Saintes", la Somme à Amiens '*, et
Fonleio, 5. 0, et surtout Dion Cassius, XXVI!, 90 : TôÀoa^av.... t'o ^ip /(j>piov a>).u{ TE za/aioTAovTOv t,v.
l.T. I. p. 260. 418; t. Il, p. 227.
T. II. p
•3. l\'oviodanum..., ad ri[>a.i Liijcris opportuno loco positum, VII, 55, 1.
4. On peut douter de riinporlance et m^ine de l'existence de Rouen avant la domination romaine : cependant le nom {Halum'igus, ndlomagus, puis liolomuijtis, Ildlilcr. s. V.: C. l. L, XIII. p. .512), où n'apparaît pas un qualiflc^itif latin, semble anli-iieur; et il y avait dans la Seine-Infrrifure, sans aucun doute, un lieu d"emharquoment pour la Bretatrnc (Strabon. IV, 1, 14; 5, 2).
."i. Lutetia, var. Lutecia, Luretia, Lncecia, César, VI, .3, 4; VII. 57. 1 ; 38, 3, 5 et 6; AovxoToxisv, peut-^tre par erreur, Strabon, IV, 3, .5; t. I, p. 177, n. 2; t. II, p. 249.
0. A.jedincum, var. AcMicum, César, VI. 44, 3; VII, 10. 4; 57. 1 ; 59. 4; 62. 10.
7. AreUilui, Aviénus, 089; Arelale, César, De bello eivili, I, 36, 4; II, 5, 1; t. I, p. 175, n. 0, p. 215.
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la Scarpe à Arras ' ; le cours de la Durance n'a pas de point plus important que Gavaillon^; le Doubs n'a d'autre cité que Besançon'; la Saône, en revanche, se partage entre Chalon* et Mâcon°, comme elle fera toujours. Le faisceau de la Vienne semble dépendre surtout de Poitiers*; Bourges concentre l'activité des rivières tributaires du Cher^; et Reims, de sa ceinture de collines, domine ou menace à la fois la vallée de la Marne et celle de l'Aisne*.
Deux surtout, parmi les villes de bas-fonds et de fleuves, attirent notre attention, comme ayant déjà une importance plus que régionale.
Orléans, la clé de voûte de la vallée médiane, à l'issue des isthmes les plus étroits qui séparent la Loire de la Seine et du Rhône, Orléans, malgré la faible valeur de son assiette, était devenu le principal entrepôt de la Gaule celtique, et le voisinage de la Beauce achevait de faire de cette ville une manière de capitale économique'. — Paris ne valait sans doute pas autant qu'elle : mais il est digne de remarque qu'on regardait déjà l'île et la ville de la Cité comme le centre stratégique de la Gaule du Nord'°.
Sur les rivages enfin, une vie plus intense a également commencé aux points destinés à la maîtrise économique. On les a nommés tout à l'heure à propos des fleuves : Bordeaux, Corbilo, le plus populaire des trois ports de l'Océan parce que la Loire est le plus important des fleuves de la Gaule, Rouen, le plus
Avaricum, César, VU, i:i, 3; 13, 3-4; etc
8. Durocorlorum (var. Durocorterum), César, VI, 44, 1 ; cf. p. 485, n. 2.
9. César, VII, 3, 1; 11, 4; 17, 7; 28, 4; VllI, 5, 2; G, 1. 10. César, VI, 3, 4; VII, 57, 1 ; 58, 3-0.
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médiocre de tous, Narbonne et Arles sur lu Méditerranée, voilà pour les ports de rivières'. Puis, en dehors des routes fluviales, et précisément aux frontières de la Gaule, complétant ainsi à l'extérieur des grandes vallées l'œuvre de leurs estuaires ou de leurs deltas, Porlus Ilius, la future Boulonne*, et Marseille la ville grecque, l'un et l'autre ports à l'une des extrémités de la voie diagonale de la Gaule, celle que Gergovie ou Hibracte jalonnent sur le passage des monts, et Orléans ou Paris à la traversée des rivières \ Vraiment, dès ce temps-là, l'homme a su disposer ses domaines et ses chemins suivant les lignes que lui indiquait la nature; du tableau d'humanité que la France doit présenter un jour, on aperçoit un croquis déjà plus qu'à demi terminé.
VIII. — DESTINÉES DE LYON A L'ÉPOOLE G.VLLOISE
Lyon est le seul trait important (jiii manque à ce tableau.
De tous It's lieux souverains de la France future, c'est donc le mieux doué vers lequel les hommes ne convergent pas encore. Les Eduens Irafnjuent à Màcon et à Chalon, les .Mlobroges A Genève et à N ienne; ni les uns ni les autres ne paraissent songer à Lyon : c'est avoir Hyzance sous les yeux et s'établir à Ghalcédoine. Gomment se fail-il que ces deux peuples, puissants et intelligents, chercheurs de bonnes terres, de roules passagères et de places productives*, aient vu Lyon à leurs frontières, et laiciit dédaigné?
La seule réponse possible doit être tirée des conditions d'cxis-
1. P. 24H; t. \, p. 175. i76. 182. 215, MO. 400. 1'. I'. 247, 24.»; l. I. p. 00.
4. ,Mcncî«lrM'r, Hlogr hifloriqae dr la villr ./.• /.jon, lOritf. p. 3 ri <«., oto.; do Colonia. nisl. Utl. de la villr de Lyon, 1, 1728. p. l-:i.'. ilc. ; .Monfairnn. //i.«/. dr In rtUe de Lyon, I, 18.11. p. :W0; Alimcr cl nis^nrcl. Mn!>,'e de Lyon, II, ISSO. p. i:m-|.-)fl; Jnllion. Le Fondateur de Lyon, ISII2. p. '.t;»-125; IlirsolifcM. Corfus Inscr. Latin., XIII. 18««. p. 24H-tt; Sloyert, Nouvelle Histoire de Lyon, I, 1895: FVvniix. /'^rn')^)-n.•N Ironnaises, Lyon. 1900.
5. Cf. t. I. p. 35-7. t. M. p. 22». cl cli. XfV, § 1:J ol 17.
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tence de ces deux cités. Elles étaient limitrophes et partout rivales : en amont du confluent, les Allobroges possédaient les deux rives du Rhône et les Éduens les deux rives de la Saône. Le carrefour demeura incertain ou inutile, il n'était qu'un point d'une frontière disputée, il ne pouvait devenir un centre de vie et de travail. Tel fut, avant la fondation de Rome, le sort de ses collines et des bords de son TLbre, disputés entre Étrusques et Latins.
Les Allobroges réussirent sans doute les premiers à occuper la colline de Fourvières, qui dominait la rencontre des fleuves, et à y bâtir une forteresse avancée, protégeant leurs terres et surveillant les routes les plus lointaines. — L^ne tradition, née tardivement parmi eux', racontait que, sur l'ordre d'un oracle, deux chefs du pays, Momoros et Atépomaros, chassés par un troisième, Séséroneus, vinrent à Fourvières pour établir une colonie : au moment où l'on creusait les fondations, apparurent soudain des corbeaux, qui volèrent tout autour et remplirent les arbres des environs. Et Momoros, expert en aruspicine, décida qu'il fallait appeler la nouvelle ville Lugdunum, ce qui signifiait en celtique « la hauteur du corbeau » '. — Il n'y a, je crois, aucun des récits anciens de fondations qui doive être totalement rejeté comme inutile. Tous ont leur part de vérité et leur part de fable, au reste si étroitement enchevêtrées que les démêler est à peu près impossible. Yoici, mais encore sous les plus expresses réserves, ce que je retiendrai de cette histoire des origines lyonnaises.
!. Rapportée dans le traité De Jluviis, 6, 4, attribué à Plutarque, et empruntée au livre 13 des a Fondations de villes • (Kt-'tîojv) de Clitophon {Geogr. Gr min., II, p. 044). Que cette tradition renferme des éléments indigènes, cela résulte des noms propres, Mwixopo:, 'ÀTcnôaapo;, qui sont celtiques; (ju'cllc ait été formée par !»*« Allobropes, cela me parait résulter du De Jluviis, G, 1, qui précède ce passage, et où il est dit (jue la Sa(^ne rejoint le Rhône xa-:i tT|V x^pav t'ov 'A/yoSpovwv.
2. Aoûyov fàp 'Ô ffçwv ôiaXî/tTM tov x6pxy.% y.a>oÛTi, SoOvov ôà T-iiov è;r/ovTa. Il n'est peut-être pas inutile de remarquer que, si l'on s'en tient à la leçon du mnnu- *trit, le lieu se serait appelé .Vdiôo/zo; avant de recevoir le nom de .\ùjfôo-Xov.
Le nom de Lufjudunu'm ', Lugdunum, n'a pas signifié à l'origine « le mont des corbeaux », mais a la ville-claire » ou « la montagne-claire », lug ou luyu correspondant au latin iucidus', et r/M^j/mayantà la fois le sens de «montagne» et de « ville forte » '; «Clairmont» ou a Clairville», nom de gaîté et de bon augure, donné par ses fondateurs à la nouvelle cité, lorsqu'ils ont vu la colline se détacher, nette et lumineuse, dans le rayonnement du soleil levant*. — Mais ce mot de luyu, lug, ressemblait de très près à un autre mot dune langue indigène qui désignait le « corbeau » ^; et puis, qui sait si la colline de Fourvières n'avait pas SCS corbeaux familiers, Esprits du lieu auxquels on rendait quebjue vieux culte rustique''? Il n'en fallut pas davantage pour faire du corbeau le Génie éponyme de la cité : étymologie née d'une assonance, comme le populaire et les demi-savants en ont fabriqué pour toutes les villes de France et d'ailleurs".
1. Forme priinilive : Dion Cassius, XLVI, 50, 5; CI. L., X, 60>T.
2. Ilciricus, Vila Germani, IV, 297-8 iod. Tmubc, Mon. Germ. Ii:.< . :
Lugduno célébrant Gallorum famine nomen Impositum quondam, quod sit mons lucidus iJein.
3. Le premier sens n'est pas douteux : outre les textes cites p. 251, n. I, et '\n, n. 2 : Actasanclorum, t" nov., I, p. 100; Siirebort, \'i!a Deoderiti, Scriptores, IV, p. <77, l'ertz; Glossaire d'LndIicher, Chronica minora, 1, p. G13(J/on. Germ. hist.); ilolder, I,c. 1375. L'autre sens, qui eu dérive peut-ùtrc, résulte de ce que ce mol n'est employé que pour des villes, dont queUiues-unes en plaine-, Zeuss, Grammalica. p. 52.
4. Vidi duohu.'i inminens Jluviis jugum, Quod Phœbus ortu semper obverso vidct,
dit de Lyon Sénèquc, De morte Claudii, 7, 2.
5. Cf. le prec >.jxo;, nom d'oiseau qu'on croit tire le choucas ou la chouette. Mais je ne trouve ce nom que chez Aristole \Hist. anim., IX, 21), dans un passage qui n'est pas clair (cf. édit. Schneider, p. 107 8).
6. IliMuarquez : 1° le médaillon représentant le Génie de Lyon cl la colline surmontée du corbi'au (Déclielelle, Vases céramiques, 11, p. 270-i); 2° plombs cl monnaies de Lyon avec le corbeau (l)issard, CoUrction ^^'camier, Cat. des plombs antiques, 1905, n'^ 050 et I07S; Cabinet des Méd., 40t'.O-4); 3' l'association fréquente du corbeau & la corne d'abondance, cl Lyon appelé Copia (Allmcr et Dissard, Musée de Lyon, II, p. U7-I5i; de La Tour, Ac. des Inscr., C. r., 1901, p. 82 et s.). — Sur le corbeou, t. I, p. 139-UO. — Peut-être y a-t-ii quelque rapport entre ce corlieau de l.yon cl la peuplade des Drannovices, « les Fils du Corbeau >, qui n'habitaient paa loin (p. 42, n. 7).
7. Allmer {.Musée. II, p. 154) accepte l 'étymologie donnée par le Defluriis; Dev ix (p. 43), d'accord avec d'Arbois de Jul)aiiiville ('-'yck mythologique, 1884, p. 13U, 'L ici, p. 118, D. 2), songe ii « la ville du dieu Lug •.
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Voilà pour le nom. — Quant au récit de la fondation, il nous présente Lyon comme né dans les mêmes conditions que Rome. Une colonie couvrant un angle de la frontière d'une vaste peuplade, Latins ou Allobroges; une colline isolée dominant le point essentiel du cours d'un grand fleuve. Palatin ou Fourvières, Tibre ou Rhône; des oiseaux messagers divins, vautours ou corbeaux, venant sanctionner le choix des hommes ; un chef, Numitor ou Séséroneus, abandonnant à deux autres la conduite des colons; deux héros fondateurs, l'un, presque un simple figurant, Rémus ou Atépomaros, l'autre, expert en art augurai, Romulus ou Momoros : — les mêmes détails se rencontrent autour des origines des deux capitales, et l'on doit se demander si le récit gaulois n'est pas un décalque des aventures des fils de la Vestale, imaginé pour donner à Lyon des motifs de plus à se dire la Rome des Gaules'. — Mais il n'en demeure pas moins très vraisemblable que les Allobroges, à un moment de leurs longues querelles avec les Éduens, ont bâti à Lyon un poste d'avant-garde contre leurs éternels ennemis du Nord (entre 15C et 121 ?)^
Ils ne l'ont pas gardé longtemps. Après avoir appartenu aux hommes du Midi, Lyon passa à ceux du Nord (vers 120?)'. Au temps de César, il relevait des Ségusiaves, peuple client de celui des Eduens*. Ce coin de terre, où finissent tant de voies, où se menaçaient tant de peuples, n'accomplira ses destinées que lorsque la paix sera imposée à tous, et qu'il ne viendra que des marchands par ces routes.
1. De môme (De fluviis, 0, V, la fable de la Saône appelée d'abord Drigoulos, puis, à la suite de la mort d'Arar, de ce dernier nom, rappelle celle du Tibre, appelé /4i6u/a, puis recevant son nom de Tiberinus, qui s'y noie (Tite-Livc, 1, 3, 8).
2. Cela résulte aussi de De Jluviis, G, 1 (cf. p. 251, n. 1). Je suppose que le fait s'est passé au temps de la domination des Arvernes, qui étaient associés aux Allobroges (lite-Livc, Ep'Uome, CI). Sur les forteresses frontières, p. 54.
3. Je suppose, après les victoires des Homains sur Arvernes et Allobroges : les Romains laissèrent Lyon en dehors de leur province. Sur la limite du territoiro des Allobroges au sud de Lyon, cf. p. 54, n. 2.
IX. — rti:> N<>.MS DES LIEIX IIAriTES
Les noms que portaient ces réunions d'hommes révèlent aujourd'hui encore le premier motif qui les a créés, et presque le temps de leur création.
(ielles de ces villes qui paraissent les plus anciennes et qui sont en tout cas les plus importantes, portent, semhle-t-il, des noms de sources, héritage ordinaire des vieux idiomes ligures : Alesitty Nemausus (Nîmes), Avaricnm (Bourges), Arausio (Orange), Vienna, Bilractc (le mont BouvrayK je crois aussi Gergovia, ]'esonlio (Besançon), Livwnum ^Poitiers) V — A peino moins anciens, et sans doute tirés des mêmes dialectes, sont les noms qui s'appliquent aux villes de passage, Genalmm (Orléans) et Genava (Genève), Cabellio (Cavaillon) elCabillonum (Chalon), mots qui doivent signifier quoique chose comme port ou traversée •. — A celte dernière cat<''gorie de villes, la langue gauloise a fourni les noms en Orica, « pont » {Samarobriva, Amiens) *, et sans doute aussi en rllum, « gué p (Anderilum , Javols)*. — Puis, viennent les vocables tirés de la condition religieuse, économique, sociale et politique de l'endroit : Nemelocftina (Arras). « le bois-sacré » ou quehiue chose de semblable', Mcdwlaninn (Saintes), « le milieu » de la cité*, Noviodunum et fllbcrris, • la ville-peuve >', Xoviomagus, a le marché-neuf » ', Mcllosedum*
1. Voyez, pour Ions rrs noms, lloMer, cl cherrliez les mois similaires qu'il énumiTc; ici, t. l, p. 1 1; 17.
T. n, p. 2*8. II
4. • Le prnnd pné? •, invol*. nu passage du Triboulin- Il .1 ir ( .- \{r, cf, Limopes, p. 27, n 1.
fl. 1». 60. n. 1, et p. 241.
7. T. 11, p. .'S4. p. 248, n. 3 el 12; t. 1, p. 26:^. n. l et 1.
8. Holder, l. II. r. 790-2; cf. ici, p. 238 0. On a nllriluié à -ralr l.< sens do • fahriqur • ou d' • exploilnlion • : Argaitornle =i • ParfriMitiére • (Strnslwurp) ; confm, llulder, 1, r. 211 ; Carpentorate (Cnrpentrns) = • lo fabrique de carpenta7 •.
0. Nous cjoniions le nom primitif: les mss. de C/sar lié>ilont entre Metiotcdani,
ASPECT DE CES VILLES
(Melunl, « la demeure de Metlos», Octodurus* (Martipiy), «la porte d'Octos», c'est-à-dire, pour ces deux derniers ternies, les villages qui se sont formés autour du château d'un grand seigneur. Souvent ces noms rappellent l'impression que les lieux ont faite sur les fondateurs : Uxellodunum-, « la ville-haute », Lugdunum, « la ville » ou « la montagne-claire » ^ Tous ceux-là, d'ailleurs, paraissent empruntés à la langue des deux peuples conquérants, Ibères et Gaulois.
De ces qualificatifs, le plus répandu était peut-être, au temps de César, celui de dumim'' : or, il ne s'applique, chez l'auteur des Commentaires, qu'à des localités importantes, fortifiées et pourvues d'une population nombreuse. La fréquence de ce mot sur le sol français nous rappelle, une fois de plus, que les Gaulois furent des fondateurs de villes, et qu'ils prenaient peu à peu des habitudes municipales : de même que, de nos jours, l'abondance des « Bastide », des « Villefranche » ou des c< Villeneuve » nous fait souvenir des progrès de la bourgeoisie et de la vie citadine dans la France du treizième siècle.
X.— ASPECT DE CES VILLES
Mais, de ce que la Gaule était un pays de villes et de villages, ne nous hâtons pas de songer aussitôt à l'Italie ou à la Grèce de cette époque. Qu'on ne se figure pas, même dans les (f villes-
Mellosedum et Mcclodunum, Mellodunum (la forme récente). César, VII, 58, 3 et G; 60, 1; 61, 5 (édit. .Meusel. 1894); C. I. L., Xlll, 3012; cf. Vendryè;;, Le nom deMekn,, 1904 (Mém. de la Soc, de Linguistique, XIII). Sedum==: « sedes? ».
1. César, 111, 1, 4; 2, 1; 6, 4. Durus ou durum désigne un village ouvert, et c'est l'équivalent de ■ vicus ». Le sens du premier terme n'est pas certain; on a proposé . étroit .; Ilolder, II, c. 831.
César, VIII, 32, 2 (egregie nalura loci munitum
4. 5 sur 28 noms de localités nommées par César dans la Gaule indépendante. Les deux mots qui entrent le plus dans la composition de villos gauloises sont ceux de -dunum =^ • opiiidum ■■ et de -magus =: • J'oruni • ; et après, je crois, de dams = • viens • .
5. Bulliot, Fouilles du mont Ucuvray , 2 v., 1800 ; Détlielette, L'Oppidum de DihracU; [1903].
neuves », (les rues tracées au cordeau, des places régulières, des édifices aux façades de pierre, des choses b;\ties avec art et amour et faites pour durer. Tout en acceptant la vie municipale, les Celtes ne pouvaient encore lui donner l'aiinablc et solide enveloppe dont la Grèce a su la parer. La pierre ne devait entrer que dans les constructions de l'enceinte militaire : aussi, à part quelques pans du mur extérieur, ne nous reste-t-il aucun vestige authentique d'une ville gauloise'.
Les plus grandes et les plus fameuses de ces villes, Gcrgovio et lîihracte, étaient, sans aucun doute, les plus dépourvues d'aj^rément et de beauté. Elles s'élevaient à plusieurs centaines de mètres au-dessus de la plaine-; on n'y montait que par des chemins escarpés, raidillons serpentant sur les lianes de la montagne^ : des bords du plateau (jui portait la ville, on apercevait à ses pieds précipices et ravins, et de noires forêts pleines (\r bétos dangereuses*; au loin, les campaj^nos, les ruisseaux ot les villages de la plaine et des vallées apparaissaient comme un momie dilTérent, vivant dans le calme et le bien-ôlre sous un ciel |diis doux. Car, sur ces hauteurs de Gergovie et du mont lîeuvray, le climat était fort rude, et, l'hiver, l'àpre bise ne -'arrêtait que pour faire place aux tombées désolantes de nrigo et lie pluie. Ces vastes j)Iateaux avaient bien d'autres désavantages : les sources ne paraissant pas sur le sommet de la mont.i::iie, il fallait les chercher d'ordinaire sur les flancs, en dehors et au j)ied de la cité, et quelquefois tout en bas, au niveau mémo (le la plaine ^ L'immensité de leur étendue empêchait les hommes et les maisons de se raiiprocher, de se grouper avec rmilre d
1. Il iiir somlilo Ilirn «luaii mont lloiivrny Ia presque tolnlit<^ dos cnn>lruclion9 fil pitTH' nulrcs (inc le n>iii|inrl, stinl posU-riiMiros & l'ariivcr dt- ("("-snr (rf. |tiH<hcl.lt»'. p. 42). Cf. rh. VIII. S Kl. p. 3IU cl ».
2. Le point culminnnl do «Jcrjnivio ost h 744 m. (carie de rÉIalMnjor), de Uibracl« ou du mont Houvrny h S22 m. (Docliolrlti-. p. 23).
;i. Cf. C.osnr. VII.' :I0, I.
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la symétrie qu'appellent les espaces resserrés. Gergovie mesurait environ 4 kilomètres de tour et 75 hectares de superficie; Alésia, 4 à 5 kilomètres et 97 hectares; Bibracte, 3 kiloint re? et 133 hectares* : car l'enceinte, pour être vraiment utile, courait le long du rebord du plateau, embrassait la plate-forme entière du sommet". Ces lieux avaient été choisis pour abriter toute une tribu, ou l'armée de toute une nation. Quatre-vingt mille soldats purent se tenir dans Gergovie ^ davantage dans Alésia*, et il y avait encore avec eux une population de noncombattants ^ En temps ordinaire, les habitants de ces énormes enclos n'en occupaient, sans aucun doute, qu'une petite partie. Ces villes devaient alors ressembler aux grandes cités de l'Afrique centrale, oii, derrière les levées ou les palissades de l'enceinte, solitudes et terrains vagues alternent avec des entassements de cabanes, où l'on trouve tour à tour les aires blanches des lieux de foires, les cimetières % des venelles que bordent les ateliers d'ouvriers, les espaces consacrés que recouvrent les restes des butins militaires, des étangs fétiches, des dépôts d'armes, des granges et des greniers, et les toits souverains des chefs ^
VII
6. On enterrait certainement dans l'enceinte de Bibracte (cf. p. 329). — Il est possible qu'en principe, le cimetière fût chez les Gaulois distinct et voisin du centre habité, et qu'à côté de clinquc ap-glomération humaine s'étendit une agglomération funéraire correspondante et de même nature : ville, village et villa des vivants, ville, village et villa des morts. Remarquons toutefois que les plus noinbrcuses sépultures qu'on ait rencontrées ou fouillées, celles de la .Marne et de la Haute-Saône, paraissent indépendantes de centres habités, lit d'autre part (remar(|ue verbale de Clerc), nous ne trouvons pas, à côté des prin(;ipau.\ oppida du .Midi provençal, les vastes lieux de sépulture qu'on attendrait. Aurait-on conservé en Gaule, pendant un temps, l'usage de ■ champs sacrés • ou de cimetières colle<'tifs, comme je crois qu'il y on eut à répo(|uc ligure (cf. t. I, p. l."55-9)? — Celte (|ueslion est à examiner de très près : je ne connais aucune élude densi-riilile sur ce sujet.
•;. Cf. Césxr, I, 23, 1 ; I, .38, 1, 3; .39, 1 ; II, .32, 4; VI, 17, 4; VII, .").".. 2 et 5; Ttô. 4 «l 0; Slrabon, IV, 1, 13; Bulliot, Les Fouilles du mont Hcuvray, surtout I; Déche-
Les Grecs qui rOi:ardaicnl ce rliaos ne pouvaient y voir ce qu'ils appelaient une ville, c'est-à-dire une suite continue de lij^nes harmonieuses; et on trouvait, dans le monde méditerran»'en, que u rien nftait plus vilain qu'une bourj^ade g^auloise » '.
Mais déjà il y avait en (iaule des villes beaucoup moins laides que ces capitales juchres sur leurs sommets. A Hibracte et ;\ Gerj^ovie, la force de la position militaire nuisait aux soins de reslln'tique et aux douceurs de la vie. Dans les villes de coteaux et de plaines*, on avait pu sacrifier davanta«2:e aux uns et aux autres. D'abord, dans ces villes, comme Bourjures, Orb'ans, Paris et toutes celles du Midi, le climat «'tait moins rude, on vivait de plain pied avec les lleuves, les routes et les campa^'nes. on n'avait pas cette impression d'isolement farouche que (iniintiit les terrasses du Hnivrav et de Gerg^ovie. Puis, comme on n'avait pas été contraint de murer un trop j^rand espace, elles occupaient une superficie plus restreinte : l'Ile de hi Ciité n'a qu'une vini^laine d'beclares '; liourjjes. aux temj)s gaulois, s'étendait sur moins de 40 hectares*; Orléans n'était certainement pas plus ;,'rand, ni Arles, ni Narbonne. La j)oj)ulatioM y vivait \A\\<. ramassée, la ville était failc toute pour ses liabilanls, elle leur apjiartenait davantaji^e. Aussi pouvait-on bâtir et orner avec plus d'attention ces bourtrades d'en bas. Cin'étaient pas seulement les murailles qui en étaient construites avec un souci artistique : n<»urf;es avait un fnruin; elle passait, dit César, pour •< la \illo la plus belle presque » de toute la Gaule*, ce fjui ne l'empècbait pas, avec sa ceinture de marécages et ses remparts liants de 30 à 40 pieds, «l'en être une
Irtlc, !.'Opi>iiiiim i/r Ihhmrtr, (lOOH). Ne pns oublier que Cosar a pu hiverner À Bibrnrle, VH. «0. 7; Mil. 2. \\ ♦. 1.
1. f'.irrntn, Itr provinciit consularihui, 12, 29 : QuiA incuUiiis oppidit?
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des plus fortes*. Et les Bituriges étaient fiers de leur capitale d'Avaricum comme de la splendeur et de la sécurité de leur vie nationale ".
Le patriotisme municipal grandissait donc avec la force et la richesse de ces villes. Même sur les rudes sommets du Morvan et de l'Auvergne, on aimait et on fréquentait ces enclos protecteurs qui entouraient d'autres abris, garde militaire de foyers domestiques, asiles sacrés et familiers dans lesquels les hommes vivaient plus nombreux, se connaissaient davantage, mettaient plus souvent en commun leur travail, leur religion, leurs loisirs, leurs passions politiques ^ Malgré les remparts de guerre qui les entouraient, les malles gauloises devenaient de plus en plus des forces pacifiques.
1. D'après la hauteur de la terrasse de César, 80 pieds, dont moilié pour la partie qui couvrait la dépression entre la ville et le camp, VU, 24, 1 (cf. Jullian, Vercingétorix, p. 3G3); César, VII, 15, 5 et 1", 1.
3'. Cf. César. 1. 23. i; VII, 00, 4 et G; VII, l, 2; VII, 15. 4.
CHAPITHi: VIII
I. Mnr<^r«pes et fcrèls. — II. Céréales. — III. Pàlurnpes. — IV. Autres culture». — V. Procédés et instrumenta agricoles. — VI. Klcvapc. — Vil. Chasse et chiens. — Vlll. Produits de la mer. — IX. Industries d'alimentation. — X. L'hnlnllemenl. — XI. Mines. — XII. Fer et bronze. — Xlll. Or et arpent. — XIV. Corai!. émail, verrerie. — XV. Céramique. — XVI. Construrlion. — XVII .Mohilier et rharronnape. — XVIll. Condition sociale des travailleurs. — XIX. Hclations économiques.
I. - MARI^CAGES TT FOHrTS
Quo\ que fût le nomlno dos routes tracées et des ajzglonurations humaines, les Gaulois n'appliquaient pas encore leur t-ner^ie à transformer leur pays, à lutter contre la fort-t et lo
1. Dickson, De l'Agriculture des An-irns, Ir. (T., 2 v.. 1S02 (Iris sommaire); Cambrv-, yotice sur rwjriculture des Celtes et des Gimlois. ISrtrt (médiocre); Le Grand d'Aussy, Histoire de la vie priv/e des François, édil. de HoqueTort, 181.%, 3 vol.; Delaherperie, Histoire de l'wjrirulture franrnlse, 1SI5; Heynier. /)<• l't'conomie publique et rurale des Celtes, 18IS (capital); Moroau de Jonnés, Statistique des peuples de l'Antiquité, 11. 1851, p. 034-081 ; C.ancalon. Histoire de ingrieulture, etc., 18.'7, 1, p. 08 et ».; Hopet de Bellopuct, 111, 1808, p. 4."»0 et suiv. ; nesjardins. Géographie, I, ISTO, p. 408 et suiv.; Schayes, I, 18.^8, p. .^6 et suiv.; de Ilinp, Les Tombes eeltiques, 2* éd., 1859; n. fasc, 1801; 3' f., 180,5; 4* f., Tombes eeltiques de l Alsace, 1S70; Castan. Ixs TomMles... d'Alaise, dans les ,W/moirrj de la Soe. d'émulation du l>.,:J <, 18.'8 et s. ; Chantre, Premier Age du fer, 1880; Flouesl. ^otes pour servir à Vétu>lr >ie la haute Antiquité en Hourgogne : [1], Semur. 1872 {Soc des Srienres, 1871); II. 1873 {Itev. arch.); III, Semur, 1874 (.«îoc.. 1873); IV. Semur. 1870 (.Soc, 1875); Fourdripnier. noul>le Sépulture gauloise de La C^irge-)teillet. Paris, 1878; Moreau, CoUeclion Caranda (Album Caranda), 1877-03; Quicherat, Hisl. du eostume en Franre, 1877, rli. 1 ; du C.lcuiiou, L'Art national, 1882; Perron, Les Tumulus de la vallée de la Sa'me iupérieure, lieu, arch., 1882, I; Niçoise. I.'l'poqur gauloise dans le dép. de la Ma-ne,
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marécage. Le travail consistait chez eux à exploiter la nature plutôt qu'à conquérir sur elle '.
Les marais - étaient protégés peut-être par l'oubli des moyens de dessèchement; ils l'étaient en tout cas par les services qu'ils rendaient en temps de guerre. Ils servaient d'abris aux campements gaulois ^ ils doublaient la défense de quelquesunes des plus grandes forteresses, comme Avaricum*; c'est souvent derrière de longues et larges étendues palustres que les armées attendirent l'ennemi', et les marécages du Nord contribuèrent plus que la valeur des hommes à retarder la conquête romaine chez les Eburons, les Morins et les Ménapes'.
Les forêts ' présentaient les mêmes avantages militaires : elles étaient, comme les palus, les plus sûrs des enclos en cas de danger', les plus utiles des frontières en temps de guerre'. Et, en plus, il planait sur elles le respect qui s'adresse aux plus anciennes demeures des dieux'" : elles donnaient asile à des assemblées de prêtres, aux colloques entre druides et néophytes", aux réunions solennelles des conjurations militaires'*;
1884; Mord, La Champagne souterraine, Reims, 1898 (1876 et s.); Voujra, Les Helvètes à La Tène, Neufcliàtel, 1885; Gross, La Tène, 1880; Reinach, Musée de Saint-Germain, Catalogue, 3" édit., [1898J; Guide illustré, [1899], p. 27 et suiv.; Bulliot, Fouilles du mont Beuvray, 2 v., 1899; Décheletle, L'Oi'piduin de Dibracte, [1903]; [Smith et Read], Brilish Muséum, A Guide of the Early Iron Age, 190o; Hubert, La Collection Mareau au Musée de Saint-Germain, Hev. arch., 1902, il; 190G, II; Romilly Allen, Celtic Art in pagan and Christian limes, [1904]; Vauviilé, Mém. de la Société des Antiquaires^ 1900, p. 1 et s.; et les travaux cités t. I, p. 370, n. 2.
Cf. t. I, p. 89 et suiv., p. 101 et suiv
8. César, I, 12, 3; II, 18 et 19; III, 28 et 29; IV, 38, 3; V, 3, 4; 32, 1; VI, 5, 4 fl7; VI, 31, 2; 34, 2; Vil, .32, 0; 18, 3; 10, 1; 02, 9; cf. IV, 18, 4; V,9, 7; V, 15; V, 19; 21,2; VI, 41, 1; VI, 29, 1.
9. Tile-Live, V, 34, 8; César, I, 30. 6; cf. VI, 10, 5. et ici, p. 10-17, 33. 10. Ici, p. 150 et 13 t, et t. I. p. 138-143.
. 1. Ici, p. 97, n. 4, p. 100 et 130; .Mêla, III, 2, 19. 12. César. VU, 1, 4; Florus, I, 45, 21.
les dieux les visitaient, et les tribus, dans les heures de crise, semblaient y retroiivi r bur f<ti et leur courage, et comme l'éncr- ^'ie éternelle de leur vie. KUes étaient des réserves de lieux et de sentiments sacrés. La prépondérance des intérêts militaires et la force de lesprit relij^ieux furent pour elles des sauvegardes. On ne les détruisait qu'à regret'. De Besançon à lAlsace, par exemple, elles continuaient à régner sans partage*, <lans un pays où les agriculteurs franc-comluis ont lini à force do ténacité par trouver de bonnes terres et fonder de grands marcbcs^ Volontairement, les Gaulois se fermaient la source de richesses la plus facile et la plus légitime.
On doit rappeler, à leur décharge, que la forêt n'est pas incompatible, tant s'en faut, avec les besognes humaines*. Klle fut souvent un capital plus productif que la terre découverte, à la condition d'être exploitée avec mélbiMle. Hr. res peuples s'entendirent à tirer de leurs bois tous les prolits possibles.
La cbasse était, non pas seulement un plaisir, mais une ressource : des pièces de venaison parais.^aient à leurs festins", et à cet égard, le sanglier pouvait passer pour le plus avantageux «le leurs ennemis sylvestres". Comme presque toutes leurs « onstruclions étaient en bois, la forêt constituait un entrepôt sans cesse renouvdé d'où sortaient Ic-iî villes' et les escadres. Ce sont les chênes de l'ancienne forêt armoricaine qui lirent la solidité des vaisseaux vénètes'. Voyez avec quelle rapidité se bâtissaient les flottes, à Arles', Tarascon ou Avignon'" sur les
Cr. l. I. p. «14 «'l suiv
5. A rein se nipiiorli' ni partie xpif.iv i)o|xip('>>v dp Diodore (V, 28, 4). 5)i« |i.{)t) do I'oî<i<luiMii» (Athrii^c. IV, 3fi. p. lM-2), xpt«iv fjavtoi«..v de Slr.ilKin (IV, 4, 3).
6. Cf. l'iim', MU, 210. Tnpis faits do l.i prnu d»?s loups (niodoro, V. 2S. 4).
7. P. 2.'».") ft s., p. 218 cl s., p. 319 cl ». ; Cc^isnr. Vil. 2.3.
8. Csar. III, 13. 3; StraNm, IV, 4. 1; iri, p. 211-3. Cf. do U Bordorio. Histoire de Rrelwjne, I, p. 42 et suiv.
(>. C.osar. De h. c, I, 30, 4; il. T>, 1. 10. IV.ljho, III. 42.3 et 8; Ïitr-Livo. XXi.L'i-,,0; 27.5; rf. I. I. p.îrj, n.:i .•! p. 400-7.
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bords du Rhône, à Meaux sur ceux de la Marne *, partout où de grands bois touchent les rivières.
Les essences des forêts gauloises étaient assez varices pour offrir des matériaux à presque toutes les industries. La plupart avaient déjà trouvé leur emploi^. Au charronnage, l'orme donnait sonbois flexible, propre à la construction des voitures^; du bouleau, blanc et fin, on tirait des cercles ou des côtes de corbeilles*. Des résiniers travaillaient tous les arbres utilisables, le pin, le picéa, le mélèze, le lentisque, le bouleau méme^. Les sorciers et les devins exploitaient les simples et les parasites ^ On savait trouver les fruits et les champignons comestibles, même les moins communs, comme les graines du pistachier sauvage ' et l'agaric médicinal \
César, V, o
2. Un certain nombre des textes que nous allons utiliser viennent de Pline, qui écrit sous Vespasien; mais, comme il mentionne d'ordinaire les innovations d'ordre économique (p. ex. les arbres importés en Gaule, XII, 6), comme il n'est nulle part en désaccord avec Strabon (cf. Pline, XVIII, 101, et Str.. IV, 2, i) ni César (cf. n. 8), il n'est pas téméraire de rapporter ses renseijrnements à l'époque de l'indépendance. N'oublions pas que Varron est une des sources principales de Pline (cf. p. 300, n. 2, p. 275, n. 1; Miinzer, DeUrvgezar QudlenkriUk der Naturgesch'.:hte des Plinias, l'erlin, 1897, p. 1.37 et s.), et que Varron a mis en œuvre des sources antérieures à César ou contemporaines de la guerre des Gaules et notamment Timée et d'autres auteurs grecs. — Pour les identifications, souvent difliciles, des espèces végétales avec les noms modernes, voyez : Maltbiole, Conunailaires... sur... Dioscoride, éd. franc., Lyon, 1572 (demeure capital ; Fée, notes à VHist. nat. de Pline (coll. Panckoutke), t. VIII et s., 1830 et s.; Sprengel, notes à Dioscoride, collection des Medici Gra-ci ^i' Kûhn, 1830; Fraas, Synopsis plantarum florœ classicœ, Munich, 1845; Lenz, Botanil: der alten Griechen und Rœmer, Gotha, 1859; Littré, trad. de Pline (coll. Msard), 1883, 2 v.
3. Pline, XVI, 228 {Gallica... se rapporte à almus); Columelle, V, 6. 2 : on ne reprochait à l'orme de Gaule que d'être pesant; cf. XVI, 72. Blûmner, Technologie, II, 1879, p. 290 et suiv.
». Pline, XVI, 75 (ne spécifie pas que ces emplois soient gaulois, mais le bouleau est arbos Gallica).
5. B'iarnen de bouleau : Pline, XVI, 75; l'usage existe encore en Russie. Poix (îî'TTav?, ms. y.'.TTÔv) dans la région du Rhône, Athénée, V, 40, p. 20<î; sans doute la même chose que ce qui suit. Pix corlicala des .Allobroires; Columelle, XII, 23, 1; cf. Pline, XIV, 57; .Martial, Xlll, 107. Larix, nom indigène, dans la Gaule alpestre, de la résine liquide du pin, du picéa, et sans doute aussi du mélèze: Dioscoride, I, 92;Oribase, Collect. mcd., XIV, GO. p. 5S5. li.ininbiTg. Vin de lentisque, Pline, XIV, 112. Huile de cèdre, p. 202.
Le gui, Pline, XVI. 249-251 ; p. 100-7, p
7. Slaphylodendron, XM, r)9 (stafihylea pinnata L.). faux pistnrliier.
8. Qu'on recueillait sur les arbores <jlandiferx de la Gaule, XVI, 33 (surtout en
264 LE TRAVAIL DE L'ilOMME.
Les indip'nes avaicitt fait depuis lon^Heinps rcxploration pratique et iiiiiuitieuse de leurs forêts', et il est possible que les marcTiiiiids j^'recs les aient aidés dans celte tâche-. Mais c'était peut-ilic a l'élevage qu'elles rendaient le plus de services.
Les sous-hois de fouj^ères et d'ajoncs, les feuillages et les fruits des arbres, offraient la litière et le pâturage aux troupL'aux qui pullulaient dans la contrée, porcs innombrables cl toutes les variétés des bestiaux au pied fourchu'. Les voyageurs venus du Midi s'extasiaient sur les multitudes de pourceaux qui erraient librement à travers les champs de la Gaule, bêtes étonnantes de grosseur, de force et de rapidité, et que Ion disait iiiécliaiites comme des loups* : glandées et fainées étaient leur pâture ordinaire, et l'extraordinaire abondance des porcheries gauloises, Texcellence de leurs produits, s'expliquent surtout par les vastes bois de hêtres et de chênes qui couvraient tout le pays*.
L'homme, pour tous ces motifs, ne prenait point peur de la forêt. Klle avait, outre ses visiteurs et ses passagers, prêtres et veneurs, ses habitues et ses habitants, résiniers, charbonniers*, bûcherons et bergers. Des sentiers de prières, de chasses,
Dauphin^? Lonz, p. 7.'>S. d'npros Cliorier, 1, p. 58); cf. les n^servcs de Maltliiolc, p. 82, cl de Vàf, éd. de IMine, t. X, p. 207 C'eUiil un produit de ni^'nie espèce «lue le sphai/nos, ipliarox ou bryon, ou • poil • de cliéne, utilisé dnus les l>ains et les tisanes (XII. KIS; XXIV, 27). — Ajoutons, dans cet ordre d'idées, le» propriétés loxii|ues nttriliiiées pnr les (ïaulois ou bois el nux baies de l'if, et d'oilb'urs en partie fondées (César. VI, :}l, .T; IMine, XVI, r^O■.cï. Lenz. p. 388; Fée. l. X. p. 222-.1).
1. Sur les dilTereiites essenres connues des forêts de la (laule, voyez, outre celle» que nous venons d'indii|uer, t. I, p. U.~) el suiv. ; ajoutez : le • saule gaulois •, Unuissiiwi (l'Iine, XVI, 177; CÀ)lutiielle, IV. .'«•, 4); le cytise des Alpes ou nuluiur, cytisus lalmrniiin L. (XVI, 7(i). iJans la forél sacrée d<'s environs de Marseille, Lucain (III. 440-2) place des yeuses. îles rouvres, des aunes, des cyprès et des ornes, el je ne suis pos sur que ce soil fantaisie de poète. La Gaule ne possédait «iiirs ni cliéiies-liépcs (XVI, 34), ni platanes, scmble-l-il (Mine, XII, 0).
3. Strnhon. IV, 1, 2; 4, 3. AjouU-z les abeilles. Diodore, V, 20, 2; V, 14, 1 el :}.
CÉRÉALES
d'exploitation et de pâturage la coupaient en tout sens. Les grandes routes ne l'évitaient pas, la traversaient de part en part'. A la lisière, et souvent dans les profondeurs mêmes, les chefs établissaient leurs demeures^, et les prêtres, des sanctuaires. D'importantes brèches étaient faites, qui préparaient les conquêtes futures'.
II. — CÉRÉALES
Dès lors, du reste, les forêts laissaient place à de larges espaces cultivés, où les terres à blé étaient, sans nul doute, les plus nombreuses*.
La Gaule, comme terre à froment, n'eut point la célébrité de l'Egypte, et elle ne provoqua non plus aucune de ces descriptions enthousiastes que méritèrent les emblavures et les moissons de la Circumpadane et de l'Andalousie ^ Mais aucune des grandes contrées du monde ne présentait sur la surface de son sol une aussi heureuse répartition des terres de labour.
Chaque vallée importante, chaque puissant groupe politique, trouvait la subsistance de ses habitants dans les ressources de ses sillons et de ses greniers. Les terres du bassin de la Garonne produisaient les blés de l'Armagnac chez les Ausques ® et du Toulousain chez les Volques'; le bassin du Rhône et de la Saône montrait au sud ceux du Dauphiné^ et du Comtat', et au nord
Cf. t. I, p. 84 et suiv., p. 173 et s
5. Columolle, II, 2, 2.5; Polybe, 11, 15, 1; Strabon, III, 2, 4; etc.
6. Strabon, IV, 2, 1 : il faut sans doute ajouter ici les blés de Comminges (Strabon, i6.); blés d'Aquitaine dont on tente l'exportation en Cantabrie, Strabon, III, 4. 18
7. César, I, 10, 2; III, 20, 2; Cic, Pro Fonteio, 12, 3; fr. 4, 8.
8. l'iine, XVIII, 85; César, I, 28, 3; Polybe, III, 49, 5; cf. Strabon, IV, 1, 2 (t. I, p. 85, n. 14).
9. Pline, XVIII, 85 (mais faut-il lire Memini?); cf. Strabon, IV, 1, 2. C'est sans douie chez les Cavares que s'approvisionna Marseille avant d'être assiégée par •César (De bello civili, I, 34, 5).
JCLLUN. — Histoire lie la (Jaulo. T. H. — 18
ceux de la Bourfrojrinp, que se partatroaient »»u se disputaient Eduens et Séquanes'; sur les b(»rds de la Loire et de l'Allier, les Carnutes, en bas, étaient les maîtres de la Beaucc*, et le» Arvernes. en haut, étaient les maîtres de la Limagme*. I^ possession des terres productives du mont de Soissons et de la dépression de l'Aisne vaudra aux Suessions leur trrandeur et leur prospérité*. — C'étaient Vd les grands peuples de la Gaule, et les terres des moissons les plus abondantes. Mais les peuplades même des terrains médiocres, Êburons, Morins et Ménapes, récoltaient assez de blé chacune pour sa subsistance'. Aucune nation ancienne, autant qu'on peut en juger, n'a été mieux outillée pour délier la famine '. Pas une seule fois, durant huit ans. César ne fut (diligé de demander des grains à TP-spagne ou à rit.ilif. Il on rerul ou il en jirit, on peut raflirincr, cher tous It's peuples, rht'z les Keuques et les Lingons des Vosge» et du plateau de Langres, chez les HÎMues et les Ambiens, dans les cités de la Normandie, et même chez les Vénêtes du Morbihan et chez les pauvres Boiens d'entre Loire et Allier'. C'est à Orléans, à Màcon, à Chalon, qu'il installa les chefs ou les troupes chargés des approvisionnements * : ce qui indique que ces villes étaient alors, comme elles le sont encore, les principaux entrepôts de grains de la (laule centrale.
!. C.'•^wl^. I. Ifi. 3; Hl. 10; 37, 5; 39, 1; 40, il; II. 2. 0; Vil. 17. 2; W,l.
Cf. CA'snr, VII. .1. t
.1. Cf. Osnr, VII, .1(1. 1.
4. C<'"«nr. Il, 4. 6 : h'erarissimns agrns. Lo {l^pnrteniPiit (!»• l'Aisne psl toujours or> des plii!» ruhcs en cullnrrs di* loulr la Franri". C.hf/. I^•^ Hcinos (Brie?, iVrUiois?), Plino, XVIII. H." {^.•il y a Hrmi); Osnr, 11, 3. 3; 9, 5; VU. 90, 5.
.%. (U'snr, III, 2U. 3; IV, :18, 3; V. 24, 0, cl. 2 et 4; autour d'Adaataoa (Tonfrre*K VI, 36. 2; 3fl, I.
A. Cf. SlrnUm, IV, I, 2; MtMa. III. 17.
7. Outrf 1rs p(Mi|)l)'<< et les lcxl«s nlrs plu-» hniil (p. 200. n. 7, 8, p. 2<'>C», n. 1-5) : I, 40. H; V, 47, 2; 53, 3; III, 7, 4; VII. 17, 2; .VI. 3. 0«ar ne mrnU..nnc inopi.i frtunenti que rhei: lc« Andes, III, 7, 2 et 3 (aujourd'hui. l'Anjou eut renommé pour se?* Mi'.h). Ilnmiibni trouva ctiltorrt (l.uis In limite Mnuricniir. Tili'-I.ire, X.XI, 34, I, et une frrniide quantité de froment dan> la lla»so, Pulybc, III, 5t, 12. Tout celiv a Mi' très hien montré par Heynier, p. 3X8 et »uir.
b. Vil, 3, I ; 00, C; pcul-tHrc aussi Amiens, V, 47, 2; 53, 3.
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Le blé de la Gaule était renommé pour son excellente qualité. Il appartenait, semble-t-il, à la classe des blés tendres; on ne pouvait le comparer, pour son peu de poids, qu'au célèbre froment de la mer Noire : il pesait tout au plus vingt livres au boisseau', et il donnait un pain d'une extrême légèreté'.
Ce blé et ce pain étaient, dans leur genre, des produits aristocratiques. Mais les Gaulois ne dédaignaient pas les céréales les plus communes, l'épeautre', sans doute aussi le seigle* et l'avoine % et surtout les plus utiles des auxiliaires du blé, l'orge et le millet, tous deux « de grand secours au pauvre peuple » '\ De l'orge " , on tirait partout de la bière ' et du pain dans les
1. Soit 6 k. 549 pour 8 1. 754, ou un peu moins de 0 k. 75 au litre. Levissimam GalUcum, etc., Pline, XMIl, 66; celte remarque est encore juste : cf. Heuzé, Lei Plantes alimentaires, 1, p. 327-8 (les blés les plus légers sont ceux d'Odessa et du Nord de la France}. — Parmi les blés de la Gaule, Pline ;XM11, 69) cite pour les terres légères le triticum semestre ou blé d'été des Alpes, unicalamum (« à une tige •, ce qui peut arriver pour cette espèce dans de mauvais terrains, m'écrit Ch. Cotte", et le siligo, autrement dit le triticum hibernum, ou le « gros blé blanc » (cf. Fée, t. XI, p. 387) des terres humides, qu'on trouvait surtout en Dauphiné (Allobroges) et dans le Comtat (XVIII, 85; cf. p. 205, n. 9). — Sur le poulard, n. 3. — Le siligo des Gaules donnait 22 ou 24 lJ>Tes de pain an boisseau de farine, au lieu de 24-5 ou 20-7 que donnait celui d'Italie (XVIII, 88).
Pline, XVIII, 68; ici, p
3. Pline (XVill, 62) cite une espèc« gauloise d'épeautre, niUdissimi grani, appelée bracis dans la langue indigène (cf. Holder, 1, c. 509), et dont on tirait quatre livres de pain au boisseau de farine de plus que de tout autre épeautre : c'est le froment blanzé de nos campagnes. L'épeautre le plus commun en Gaule parait avoir été celui que les indigènes appelaient arinca, c'est-à-dire l'espèce grosse, aux grains ramassés, au.x épis plus lourds et plus grands; on en tirait un pain • très doux • (XVIII, 61, 81, 92: XXII, 121). .\ l'épeautre conviennent « les pauvres terres », • légères et argileuses »; de Serres, p. 107. — Je ne propose ces identifications que sous réserves, et je rappelle que les spécialistes eux-mêmes ne peuvent s'entendre sur la question de savoir à quelles espèces modernes conviennent ces expressions de Pline. On les a appliquées souvent, non pas à l'épeautre, mais au blé poulard, triticam turgidum (Heuzé, p. 12; cf. Fée, t. XI, p. .390», ou au ble amidonnier barbu, triticum amylœiim. — Il est en tout cas certain que les Gaulois ont connu le blé poulard (Ch. et i. Cotte, dans L'Anthropologie, l'JOO, p. 513 et s.).
4. Est mentionné par Pline (XVIU, 141) dans la région de Turin; parait bien déjà connu en Gaule (Revnier, p. 419).
5. Très répandue en Germanie, Pline, XVIII, 149; IV, 95. Cf. t. 1, p. 42i.
Olivier de Serres, p. 108 et
7. On appelait hordeum Galaticnm l'espèce à deux rangs, distiehum, qu'on sènM tn mars : elle était ponderis et candoris eximii, Columrlle, 11, 9, S ei 10; Palladius, II, 4; mais il est probable que les Gaulois ont connu l'orce à quatre et six rangs qu'on sème en automne; cf. t. 1, p. 174. Orge en Ligurie. Strabon, IV, 0, 2.
8. Diodore, V, 26, 2; Slrabon, IV, 6, 2. Cf. plus loin, p. 294.
temps ou les maisons les moins riches '. Le millet ou le panic' rendait, dans certaines régions, plus de services que le froment lui-même. On affectait à sa culture les terres les plus maigres, notamment les surfaces sablonneuses de l'Aquitaine maritime *. Il servait à fabriquer du pain et de la bouillie; et jusqu'à l'implantation du maïs, il devait fournir leur nourriture habituelle aux paysans de Gascogne V A défaut de son pain de luxe, la Gaule ne devait jamais manquer de son pain de disette.
Ainsi, pour cette chose essentielle à la vie, la Gaule d'autrefois ne différait pas sensiblement de la France d'aujourd'hui *. (Tétaient les mêmes céréales, et réparties de la même manière sur la surface du sol. On avait reconnu les notions fondamentales pour l'emploi des terres, et si on ignorait le précepte célèbre, on le pratiquait déjà :
Les froments sèmeras en la terre boueuse, Les seigles logeras en la terre poudreuse •.
Kt, pauvres ou riches, toutes les céréales travaillaient à donner (lu pain à la Gaule entière.
A la différence des Germains, buveurs de lait, les Gaulois étaient donc mangeurs de pain^ ; on célébrera plus tard, à Home ntèiue, leurs grains et leurs pains, blancs et clairs' comme
1. ColumHlc, n. 0, IC. Cf. Le Grand d'Aussy. L p. 127 ri siiiv.
2. On dislinjruail le milium, qui psl. je suppose, \e millcl ordinaire (ponirnm itati' fum L.), et le panicum {panicum miliaceum \..\ qui est le millet à grappes ou < à queue de renard •. Sur toutes ces identillonlions, du reste, il y a discussion depuis le xvi* siècle jusqu'à nos jours; cf., ea sens divers, .Matlhiole, p. 20.3-4; Fraas. p. 310-2; Fée, l. XI. p. 30S-».
3. StrnlHin, IV, 2, 1; cf. I, 2 xtr^po;); Pline, XVIII, iOI (paniVum). Il ré«ulU> du reste di« ces textes qu'il s'en rt^eoltait par toute In (ïaule.
i. • Ce qui a fait donner aux Gascons le sobriquet de miliacis •, Le Grand, I, p. 1.15.
5. Il lui manquait seulement le mais, rar il semMe bien que le sarrasin, malgré von nom, soit d'orijrinc septentrionale; cf. Ileyuier, p. iZ."); conlra, llcbn, KuUur» fflanzen, .T M., 1887, p. 415 et bUiv.
III. — PATURAGES
Après le blé, la prairie fut, dans le monde antique, la principale manière d'occuper la bonne terre : après la nourriture de l'homme, celle des animaux compagnons de sa vie. Et même, les agriculteurs romains de ce temps préféraient le pâturage à toute autre culture, comme donnant le revenu le plus assuré* : car « les foins procèdent presque directement du bénéfice de la nature » *.
Les Gaulois pensaient de même. Chaque peuplade possédait le nécessaire en fourrages comme en grains ^ César n'eut jamais, semble-t-il, à souffrir de la disette de foins, sauf, bien entendu, le cas de mauvaises saisons ou d'hostilités continues ^ Il ne dit nulle part qu'il en ait fait venir des pays voisins.
Tous les principaux types de pâtures étaient représentés dans la Gaule, et par quelques-uns de leurs spécimens les plus célèbres. Les Alpes inclinaient leurs prés humides, destinés aux pacages d'été \ Dans la plaine du Comtat et le long du Rhône, s'étalaient des herbages fameux, produit d'une terre chaude et grasse à la fois'. La Grau, avec ses cailloux innombrables, à travers lesquels poussent le thym odorant et le chiendent à la saveur sucrée, était en même temps la plus sèche des terres et le plus copieux des pâturages". Les forêts et les landes complé-
Cf. César, I. 10, 4; Vil, 14, 2 et
7. Pline, XI, 240. Cela résulte aussi tlt; Tile-Live, XXI, 33, H, et de Pulybi', 111, 51. 12; et aussi du système des transbumances, l'iine, .\X1, 57.
8. Slrabon, IV, 1,11: Ili-ri iazi TtsS-.à; /.al e-J'ooTo;; peut-être déjà irriguée. 9 Pline, XXI, 57; Strabon, IV, 1, 7 (ï^Oovoi voiAxi).
talent, sor toute la surface du lerriloire, l'œuvre des prés dét-ouverts : toutes étaient d'admirables pâlis sauvages, « réserves de mangeaillt' pour les tritupeaux » '.
Kniin, l'organisation des transhumances entre les plaines de la Provence et les sommets des montagnes alpestres ou cévenoles', montre qu'une euteate avait pu s'établir entre les éleveurs de la Gaule, et que les dillérenles tribus savaient se prêter leurs ressources naturelles.
IV. - AUTRKS r.rLTLHES
Fn (It'hors des forêts, des emblavures et des pâturaires. tous les autres modes de tenir la terre étaient secondaires. Vergers, potagers ou janlins complétaient la vie des hommes et des hétes ; ils ne la faisaient pas.
De la vigne, de l'olivier,- du figuier, du châtaignier, les arbres fruitiers les jdus aimés des Méditerranéens', nous ne savons ri<^n pour l'époque gauloise. Raisins et olives de table ou de pressoir paraissent inconnus en dohors de .>larseille et de son voisinage immédiat*. Le vin de Marseille passait pour du « beau vin, gras et charnu » : mais on en récoltait si peu sur les collines pierreuses qui encadraient la cité grecque*! Il manque toujours à
«. Olivier de Serres, p. 2aO. T. I, p. 87. 90, et ici, l. U, p. 204.
2. l'Iiiic, \\l, .~>7, qui dit seulement e tonginqais {in) Ijipideoit Campot.
Cf. L 1. p
4. Diodorc, V, 20, 2 et 3; AUu-née, IV, 30. p. iri2 « et c (Pt.sidonius^; le texte de Ju9trn, XLHI, 4, 2, ne s'applique qu'au roisin.ifre de Mnr«eille. l.e fait que he vin est Iri-s rare en Gaule et ne vient que de .Marseille (et pn-* de Narlninne ou de Vienne, par exemple), montre hien que la vicne n'amit encore d^ftasitè ni la Ourance ni le Itliônc. — Il est etoiinant que la culture de la risne se muiI si peu propap^e en Gaule avant la ronqui^te romaine : il a dû y avuir à ce fait une cause, rconumii|ue ou n-ligieust', mais elle nous »"*chappe; ef. Reynier. p 472 et suiv. On peut cependant faire dfux n-iuarques a ce sujet : les .Mar>cilKnis n'nvaimt aucun inlériH (cf. I.c Grand d'Anssy. Il, p. 3S0) à répaivire hors <te chez nix l«' secret du vin et de la vi^nc; et il y a eu d'autre part riiez rrrtaiiis p^^uples, défense •l'importer du vin (César, II, l.'i, 4; cf. IV, 2, 0?). Dans le m<"me sens que nous, ItriMch, Cultes, II. p. :i7i-5.
ô. AtlK-néo, I, 4S, p. 27 c (Galicnii ' 'O Ma93j>;r,TT,; xaVo;- ôXtyof li yi'^rxi.
AUTRES CULTURES
la Gaule ses vignobles et ses vins, la plantation la plus avantageuse * et « le premier aliment pour son excellence » ^. Et cela fait que malgré sa richesse en blés et en prés, elle demeurait une terre incomplète.
Elle ignorait aussi cette abondance et cette diversité d'arbres fruitiers qui feront plus tard la gloire de ses vergers \ De ses légumes, on ne remarqua pendant longtemps que ses oignons et ses ails*, l'asperge sauvage de l'Alsace et du Palatinat% sa criste-marine potagère % le panais \ le chervis des environs de Dusseldorf, racine goûtée de quelques amateurs, et qui ne craignait ni l'eau ni le froid ^ Mais c'étaient aliments médiocres et « menues herbes » : il restait fort à faire pour affiner le goût et pour varier les jardins.
Les cultures industrielles, au contraire, paraissent avoir été, à certains égards, plus diverses et plus savantes : les Gaulois tenaient plus peut-être au luxe visible qu'aux délicatesses de la cuisine'.
Leur sol avait été reconnu très propre à deux cultures textiles fort utiles aux peuples d'autrefois, celle du lin et celle du
T.u/yi, irapy.ojor,;; IV, 30, p. 152 c (Posidonius); Strabon, IV, 1, 5; cf. Pline, XIV, ()8 {pinguius, sucosum); Martial, III, 82, 23; X, 30, 1; XIII, 123; XIV, 118. II devait s'agir de vin rouse.
Olivier de Serres, édit. de 1000, p
3. Solin, XXI, 1, cf. t. I, p. 109, n. 4; Salvien, De g. D., VII, 2, 8. Celte pénurie d'arbres fruitiers résulte de Varron {Rcs ruslicc, I, 7, 8, parlant du Nord), et du petit nombre de passages où Pline parle des fruits à propos de la Gaule : pêches (XV, 39; Columelle, X, 411 ; peut-être implantées, Ilehn, p. 347), cerises (XV, 103, certainement implantées), pommes, dont il ne cite que la variété belge sans pépins {spailoniuin, XV, 51, la • pomme-figue », qui est stérile), la « nèfle gauloise » ou inesjjilus Germanica (XV, 84). Cf., pour la période précédente, t. 1, p. 174.
4. Pline, XIX, 105; Galicn, Metliodus medcnli, XII, 8 (Kiilin, X, p. 800).
Siser de Gelduba (Gellep), Pline, XIX
9. Pline, X.XII, .3-4, a noté, chez les Gaulois, l'importance des cultures industrielles, et notamment tinctoriales, et cela lui sert de prétexte à un beau développement : Gallia... nec quœrit in profundo murices... slans el in sicco carpit, etc.
(lianvre*. Le lin surtout ('tait universellement répandu', et, depui-i la Flandre et le pays de Caux jusque dans le Herry, le Rouerjiuv et le Quercy, chaque peuple montrait ses linières à côté de ses enihlavures et de ses pâturages*.
La Gaule connaissait sa richesse en herbes tinctoriales : elle exploitait notamment ses vastes champs de jacinthes* et les haies de ses airelles*, et elle cultivait en grand son inestimable pastel, auquel le Languedoc devra tant de fortunes, et qui préludait à sa vogue par tout l'Occident*.
Ses champs et ses bois fournissaient d'amples récoltes de simples, d'herbes médicinales et de plantes aromatiques, chères aux guérisseurs de toutes sortes, médecins, sorciers et prêtres : la centaurée des Alpes, qui a la vertu de réunir les plaies'; l'ellébore, dont les chasseurs tiraient le poison de leurs flèches";
1. Le chanvre est cilé dans la n-pion du RliAnc (Alliénéc, V, iO. p. 20<j /). Il «'nt'il pi'ul-Mrt' du pays di-s Allubrojres, l'Isère i^Uinl li- seul déparlcnu-iil do nlt • n-jrioM iinporlaiit pour ccUe culture {Ann., 1U02, p. 540).
l'iini", XIX
:t. Pline nomme, entre autres, Morins, Cnlètes, Rutènes, Cadurqucs, Kituripcs (,\IX, 7-8j. Les choses n'ont pas chnniré pour les deux premiers pays (la Seine- Inférieure, le Pas-de-Calais, le .Nord produisant bien plus de la moili»' de la (liasse de lin de toute la France, Ann., lUUJ, j». ."iiJ). Aivojpitai chez les (".ndurques, Slrabon, IV, 2, 2; cf. p. 325, n. 5. Inojiia Uni chez les Vùnèlcs du .Morbihan (César, III, i:<. 6).
Pline. XXI, 170; cf. p. 3U0, n
5. Vaccinia... GallLr, XVI, 77; c'est Je vaccinium myrtilus (myrtille); cf. p. 300, n. 4.
6. Pline, XXII, 2 : il l'oppellc glastnm, du nom indip«'*ne; cf. p. 300, n. 0. Il est f.^rl probable qu'il s'npit du pastel ou do la puéde du Laurapuais : • en tout ce royaume ne vient bon qu'en l'Auropois •, de .Serres, p. 734. C'est à tort que l'on répète que • sn culture en Fronce ne remonte pas au delà du xii* siècle • (llcuzè, Lrs IH'uUrs indiislrieUcs, I. ISjO, p. 104).
7. Pline, X.KV, 07; c'est la prande centaurée, le rhapontic des anciennes pharinaro)K-es, ccntaiirea centaurium ].. Il y avait en Gaule (Pline, X.W, 08) une autre Centaurée que les indipènos appelaient exacum (• chasse -[hilc?] •?; contra, llolder. s. V.) : c'est la petile cenliiurée ou • llel de terre •, crytrra etnlauriiwx Cf. .Molthiole. p. 381-2.
8. Le renseipnement doit venir, en dernière analyse, de Timée. Pline, XXV, 61 ; Aulu-r.elle.XVll, 15.7; Théophra^te, Dr fA.inlis. IX. 10. 3. cf. t.l, p. 412. n. ."S «il s'apit de l'ellébore blanc de la Haute Provence, wratrum album, I.epré, Huit, df la Soc. botan. de France, 1002. p. 3G-43); cf. Celse, V. 27. 3; /><• mirab. ausc., 80; Festu», p. 355. M.; Strabon. IV. 4, 0. Le limeum des daulois (Pline. XXVII. 101) n'est que ie nmn iiulip«''ne de cette espèce d'ellébore, et crrean/im (i6.) doit être la traduction latine de limetim. Comme contre-pois<in, les Caulois donnaient ou l'ecorce d« chêne ou I' • herbe ou corbeau • (De mir. ausc, 86).
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le sélao^e ou « mousse purgative », à la fumée utile, disait-on, contre les maux des yeux*; le samole, qu'on donnait aux bestiaux malades ^;i'absinthe de Saintonge, admirée déjà comme vermifuge^; le séséli de Marseille, dont les tisanes servaient à la fois aux hommes et aux bêtes ^; la valériane des Alpes % autrement dit le nard gaulois, une des panacées du monde ancien®; la bétoine, « la plus vertueuse des plantes », qui rivalisait victorieusement avec elle''; le cumin* et la verveine sacrée'; et enfin les bonnes herbes du Midi, aux senteurs vives et caressantes, la lavande des îles marseillaises ", le thym de la Crau ", qui, à défaut d'un gai tapis de verdure, donnaient à la Provence le sol le plus parfumé de l'Occident. Peu de régions
1. En admettant qu'il faille identifier au lycopode sélage le selago des druides, Pline, XXIV, 103 (tr. Littré).
2. Identifié très hypotiiétiiiueraent avec le samolus valerandi L. (Pline, XXIV, lOi).
3. Pline, XXVII, 43; Dioscoride, III, 23, 6, Wellmann; Scribonius Lar^us, 141; Columelle, VI, 23; Galieu, De simpl. medic. temp., VI, 1 (XI, p. 803, Kiihn); De succid. (XIX, p. 742). C'est Vartemisia rnarilima L. Du nom donné par les Romains à l'absinthe, herba Santonica, est venu le nom de « santonine » donné couramment au vermifuge qui en a été tiré. Cf. Guillaud, L'Absinthe de Saintonge, 1905, p. 33 et suiv. (Revue de Saintonge et d'Aunis, XXV).
4. Seseli tortuosum L., fenouil tortu, Dioscoride, III, 53; Pline, XX, 30; Galien, De sanitate, IV, 7 (éd. Kiihn, VI, p. 282); Oribase, VIII, 17 (éd. Daremberg, II, p. 191); etc. Cf. Legré, La Botanique en Provence au xvi" siècle {Acad. de Mars., 1899-1901), p. 74 et suiv.
5. Valeriana cellica L.; le nom indigène (ligure) était salianca (cf. t. I, p. 123, n. 1), qui est passé en latin; cf. Holder, II, c. 1309-10, et la n. 6.
6. Pline, XXI, 43; XXVII, 4S-50; Dioscoride, I, 7, etc.; Celse, V, 23. 1; Galien, De simpl. medic. temper., VIII, 13, 2 (XII, p. 85, Kuhn); Oribase, Collection, XV, 1, 13; etc.
7. Pline, XXV, 84 : le nom que lui donnaient les Gaulois, Veltonica (d'où bétoine) viendrait des Vetiones, peuple espagnol : cela ne me parait pas certain. Cf. Malthiole, p. 519 et s.; de Serres, p. 019.
Cf. p. 295, n
9. Pline, XX\\ lOo. — Nul texte ne parle de la sauge en Gaule : mais je ne doute pas qu'elle n'eiit déjà toute son importance religieuse et médicale, cf. t. I, p. 138.
10. Plus particulièrement le stéchas des îles Pomègue et Ilatonneau (Dioscoride, III, 2C [25], Wellmann = p. 373, Sprcngel), nommé ainsi du nom de ces iles, i^Toi/ào;; (cf. t. I, p. 29). C'est peut-être l'immortelle citrin, Vlielichrysum stœchas L., et non la lavandula stœchas L., qui ne se trouve pas dans ces lies (lluckel, communication écrite). Il est cependant plus probable ipie Dioscoride a confondu les isléchades de .Marseille et les Stéchades d'Ilyères (cf. t. I, p. 29, n. 4), et qu'il s'agit bien de la célèbre lavandula stœchas de ces dernières lies.
V. — PROCÉnKS ET INSTr>r>fi;NTS AC.nir.OLES
Toutes ces cultures, se reposant en ondes claires et vertes au milieu des bois plus sombres, donnaient rimpression d'un domaine riche, heureux et bien travaillé, où l'aboiidancc montait sans cesse des profondeurs mêmes du sol*. Aucune glèbe, n'y était paresseuse, disait un Ancien, et la forêt même y travaillait'. Celte terre ne portait sans doute que la inoilié ou lo tiers de ce qu'elle produira après le seizième siècle ; mais co qu'on vovait suffisait à réjouir le regard des étrangors. à allumer les convoitises des Germains*, et valait déjà qucbiiics liummaircs aux talents agricoles de ses peuples.
D'assez nombreux indices nous laissent deviner t\\\o le propriétaire gaulois n'était pas l'exploiteur routinier d'un sol fertile. Que les travaux dos champs fussent confiés surtout aux esclaves et aux femmes, que le noble ail dédaigné de mettre la main à la charrue, qu'il ait regardé le maniement des rênes et de l'épéo comme la seule besogne digne de sa niain. cela est vraisem- Idable, et les Anciens l'ont fait entendre*. Mais enfin des multitudes d'hommes habitaient et s'occuj)aient sur les rhanips'. Kt
1. r.f. t. I, p. lOT-D. Nous ne dunnon<* que le? plnnli-s iiidiqu^os par l<~i textes les plus nnciens, el ilont la coiinnissnnn* paraît remonter nux l<Miips de Pindep*ndnnce. On peut voir, par la rirliesse de l'ononinvlique florale rhe/ les Gaiil«ti«, qu'ils avaient rhercliê et noté les rara«tiT«*s propres des di(T<*renlt's herhcH de leur pays; en d'autres termes, ils ont su herlM>ri«fr. Voir le Tr]r\(' de tous les noms indi^^nes rhex de Bellocuet, CAotMire, et rhe/ Dollin, Manuel, p. TA el t.
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nul doute que le grand seigneur n'aimât à visiter et à regarder ses terres, qu'il n'ait réfléchi à propos d'elles, et cherché les moyens d'en améliorer la culture et d'accroître ses richesses. Dans ces temps lointains qui nous paraissent pleins de guerres et de combattants, il y eut des hommes intelligents et entendus qui firent de belles et pacifiques découvertes, destinées à accroître la bonté du sol natal et le bien-être de tous. Olivier de Serres a eu, dans le monde gaulois, des précurseurs dignes de lui.
Les hommes de ce pays avaient conduit très loin les expé-* riences d'amendement. Dans le Nord, on fertilisait les champs surtout avec la marne, qu'on allait chercher parfois à cent pieds sous le sol, et ce fut un objet d'étonnement, chez les Romains, que de voir des peuples « engraisser la terre par la terre » *.
Chez les Eduens et les Pictons, on recourait à l'emploi de la chaux-, matière absorbante qui convenait au sol humide de ces régions'. Dans le Midi, au contraire, il semble qu'on fît usage de poussière, au moins pour arroser les racines et les fruits des arbres*.
On avait su, en Gaule, perfectionner les antiques instruments aratoires légués par d'innombrables générations. Le labour se faisait encore, chez les Méditerranéens, à l'aide de l'araire primitif, l'éternelle charrue sans roue des peuples d'autrefois; les hommes du Xord avaient imaginé autre chose : ils attachaient
1. Varron, /?. r., I, 7, 8 (canJida fossieia creta); Pline, XVIF, 42-6 : il cite trois «spècea sous des noms indis-énes : la marne rousse, acaunamarga {• marnepierre? s « marne » vient du gaulois manja); la marne blanche, glis[s]omarga {• marne brillante? •); la marne colombine, eglecopala (pala =: - motte? -, cf. p. 302, n. 7); celles-là et trois autres ayant chacune ses qualités propres, soit pour le blé, soit pour les prés, et son temps d'action : tout cela soiirneusement indiqué par l'écrivain latin, sans doute d'après des renseignements fournis dans le pays. Avant l'arrivée des lîomains .(si l'on interprète ainsi XVII, 4:(), on n'en connaissait que deux espèces, peut-être les deux premières. Au ten)ps d'O. de r?erres on employait la marne en Ueauce, Picardie, Normandie, Dretajrne (p. 100); cf. les notes de Fée, t. X, p. 417 et s.
Pline, XVll
3. Reynicr, p. 412, ([ui ajoute que • l'usajre en a été conservé • (|S|S).
4. In [irovincia Surhonensi, Pline, .Wll, 4'J (incertain pour l'époque préromaine). De .Serres, p. 101, rapproche • les poussières • des fumicra.
2T6 LE TllAVAlL DE L HOMME.
le tiinun à un ava it-trarn puité sur des roues, et, par-devant le BOC, ils suspendaient un cuulre ou couteau dont la pointe pendait en bas*. Ce n'était plus un simple instrument, mais une machine déjà coMijdiijuée : l'avant-train pcrnitltait, à de certains moments, de diminuer l'elTort de l'attelage, et le contre, en tranchant la terre compacte, préparait la tâche de la charrue et amorçait le sillon. L'usage de la herse, « de si bon service » pour briser les mottes', semble avoir été constant dans les Gaules', et peut-être est-il venu de là elicz les peuples du Sud*. Dans les moissons, on se servait d'un peigne-faucille pour le jblé °, d'instruments à main pour le millet"; mais sur les grandes plaines à froment des plus vastes exploitations, on emj)loyait de vraies moissonneuses, à dents de fer et portées sur roues, poussées par une bête de somme '. Et cela perinelt.iil d'aller très vite avec un niiiiiiiniin d'honnnes et d'attelages. Nulle nation
1. C'est l'iii^lrunH'nt invciili-, dit Pline (XVIII, 171-3), en lixtia GoUlt (le texte <!oil ôlre raiitif), et appelé pnr les indifrt'-nes iilaumorali (cf. plovum en vieil nlleluand, êdit de Itotliaris. l'hS, l'eit/, Lrgfs. IV, p. 09; Pflug en nllernnnd); Virgile semble le connaître (Gt'onj., I, 174, et Servius, p. 173, Tliilo . !/u-.n;re du contre 8C rattache & celui de l'uvant-train et l'explique. Tout ce dont l'Iine parle dans ce pass^Of^c : contre, cus/ji's ou pointe de m>c en fornio de pelle, ^iniullanéite du labour, dos semailles et du hersajre, avec double et triple nltclage, se rapporte au systi'me de culture usité dans les lalij'uiulia de la Gaule. Nous avons là la description des prati(iues rapides et mt'>lliodi(|ucs d'une grande exploitation. Cf. Bornel, Bull, de la .Soc. nivernaise des Sciences, 11' s., il, 1807, p. 01-2.
VA. de Serres, p
:J. Craies dcnialit, Pline, XVIIl, 173; cf. n. 4.
4. Hypothèse de Heynier, p. 414. La herse convient surtout • lii où le fond» n'c^t pierreux », c'est-à-dire aux pays du .Nord; d'incroyables préjupi's ont du rcst« été toujours répandus contre cet usage, de .Serres, p. 74 et 11 4.
5. N'est pas dit dans les textes; mais on a trouvé des faucilles de bronze dans les ruines lacustres, de fer dans celles de l'Age suivant (Desor, Palnjittes, p. 43-4; Saint-Cermain, V, 1 G. 0 b, 10 r. Cal, p. 130, 138. 140; lleinach, iJicl. des Ant., nu mot Faix, p. OO'J); cf. Pline, XVI, 2Ô\ (falcc aurea pour couper le gui).
0. Il éUiit cueilli épi par épi avec un peigne i\ main, Pline, XVIII, 2117.
7. Les denLs étaient lixées jiar-devant ti une grande caisse évasée où rcl^imliaieiit les épis coupés; Pline. .Wlll. L'i)0; Palladius, VII, juin. 2 (texte capital) Heynier, p. 428, suppose que l'emploi de cet instrument endommageait la paille; Desjardins, I, p. 4.52, croit le contraire. V.n tout cas elle restait sur pieil, destinée aux toits des maisons (cf. p. 321-2). On reproche aussi à ce système la perle de nombreux grains (Iteyiner, p. 428; Fée, notes à Pline, t. XII, p. t23j. Cf. encoro Dickson, II, p. 310 et s.
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dans le monde n'avait encore mené aussi loin l'art du charronnage agricole.
Pour serrer les récoltes jusqu'au moment du battage, on avait de grands bâtiments, qui servaient d'aires couvertes' : ce qui permettait aux cultivateurs des pays froids de battre les grains à loisir et à l'abri, et ce qui donnait aux grains, conservés plus longtemps en gerbe, le temps de gagner « en beauté et substance » -. Ils étaient passés dans des tamis faits de crin de cheval, qui étaient d'invention gauloise*.
Les foins se faisaient avec une faux plus grande rue celle du Midi. Elle avait l'avantage d'aller plus vite en besogne, ce qui était précieux sous ce ciel incertain et sur les vastes domaines qu'offrait le sol de la Gaulée Quand les Romains entrèrent dans la contrée, et qu'ils en virent les pratiques et les outils, ils eurent l'impression de puissantes exploitations agricoles % conduites largement, avec méthode et décision®, tandis qu'à certains égards les agriculteurs du Midi s'attardaient en des habitudes consacrées et paisibles, dans l'horizon étroit de leurs petits domaines.
!. Le fait n'est pas atteste pour la Gaule, mais il est signalé chez les gens du Piémont, Bagienni (Varron, I, 51, 2), et en Norvège (Strabon, IV, 5, 5;.
Pline, XVIII
4. Pline, XVIll, 261 {majoris compendi'7). La conséquence, semble dire Pline, était de ne pas faucher ras du sol; c'est douteux, et il parait y avoir erreur de transmission dans le texte de Pline. 11 semble au contraire que la faux italienne avait précisément l'inconvénienl ou l'avantage de couper plus haut (Pline, XVIII, 261 ; cf. Varron, I, 50, 1-2); cf. Heynier, p. 437. La faux gauloise devait être semblable à la nc'jtre; la faux italienne, à la faux-faucille (notes de Fée, t. XII, p. 114).
Palladius, VII, 2; Pline, XVIII
6. Palladius, VII, 2, et Pline, .XVIII, 261, marquent le désir des Gaulois d'économiser du temps. Ces exploitations en grand des domaines gaulois avec emploi de machines compli<|uées durent faire sur les Gréco-ltomains la même impression que jadis, sur nos Beaucerons, les immenses exploitations américaines ave- les machines de Mac Cormick. — Il va sans dire (ju'il n'y a pas à s'arrêter au miiuvenicnl oratoire de (>icéron. De republica, 111, 9, 15 : <îalU turpe esse ducunt fnimmluin manu quxrere. C'est, je crois, un développement banal sur les goûts militaires îles iianinis, qui préfèrent piller plutôt que de semer, et ce serait subtiliser à outrance que d'y voir une allusion à la moissonneufc mécanique.
VI. - Kl.FVAGE
Itiche en pâturais, la Gaule était un pays d'éleveurs'. — Alor:^ comme maintenant, l'élevage s'adressait surtout aux quatre espèces de grandes bêtes de ferme, chevaline, bovine, o\'ine et porcine'.
Le cheval iraulois'. en eiïet. était déjà renommé comme U'ie de selle et de combat*. Xul auteur ne nous a dépeint ses qualités : mais, comme on l'opposait volontiers au ( heval germain, connu pour son aspect disgracieux, son peu de vitesse et sa résistance à la fatigue ^ on peut aisément en conclure que le nôtre avait une forme brillante, une tenue élégante, qu'il était ardent % souple, docile et rapide, mais qu'il manquait de solidité et de fond. Il possédait donr dès lors les principaux mérites de la race limfuisine. la plus alerte et la plus intelligente de la cavalerie de combat. — Les meilleurs produits, au temps de César, semblent avoir été ceux de la nation trévire", croisés peut-être avec les
1. Ad pecuariam... Galli adpositissimi, maxime ad jamenta (\'arron. H. r.. II. 10, 4>, et cela s'applique à tous les Gaulois. Prcuaria Gallus, arma Chalybs, sont des expressions inséparables, Sidoine, Carminu, V, 45-6.
2. On a pri'lendu (Pelaberjrerie, p. Wl' que la Gaule ifrnora la chèvre arant l.i conqnéte romaine. Outre que cela parait bien extraordinaire avw le %-oisinaîrf •!.• la tk^irse (p. 283. n. 2), les Gaulois connaissaient, d^s 218, !'«*aïe des oitre» (d« bouc?) pour le transport des marchandisos (Tilc-Live. XXI, 27, 5\ Arri«Mi parl»^-.» de chi'vre* en Gaule (CynégMiiiur . 3i. 2). Et il semble bien qu'on ail trotiTt» des ossements de chHrres dans d«*s stations de l'époque celtique (A l*omm»ers prés de Sois««ons ; VanvilU», r.onijrh arrh .. d<* Soisson-i, ISST, LIV s., p. en 18'<S, p. 177>. Cf. anssi p. MO. n. 2, et p. 101, n. 1
3. Il me parait manqiior un bon travail snr les races chevalines de la Ganle antique. Cf. SrhIiehen. /)i> Pferde des Altrrthurra, I.eipric. 1S67. p. (W et 9., p. 109 et ».; Piétn-raent. /y CSn-nl dftns tes trmps pr^historiqun et historiques. MS3. p. 58* et s.; Sanson, Trailif d^ .--wf/-.^nic. III. »• éd.. 1SS8; Zabopimski. Atmr. framç.. ÀD^nr», 1903, II. p. 8l,VW2-, Piètrement. Ij^ Rnrrs ehevalinn. V.W>. extr. des 8«//. rt .W«*m. de Ui Sœ. d'Anthr. de Paru 8 ort. 1»04>. Os^mentB de rhcranit de la rare asiatique Ironres dans le lac de Rienne. Santon. Rn\ arrh., lJtT7. I, p. 1904.
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germains du voisinage. Il est également probable que les Eduens et les Arvernes élevaient une cavalerie nombreuse \ ceux-là dans la plaine de la Bourgogne, ceux-ci sur les terrains de la Limagne-. Au reste, les Gaulois, qui étaient fort soucieux de l'excellence de leurs coursiers de guerre, importaient à grands frais les meilleurs individus des races voisines^ : et ce devait être sans nul doute pour améliorer leur race propre par des remontes de choix *. — Les charrois incessants des expéditions militaires et des trafics sur routes^ laissent également supposer que le pays possédait une bonne race de chevaux de trait. Etait-ce déjà le percheron? aucun document ne permet de l'affirmer. Mais les qualités de cette race vigoureuse, dégagée et facile, tiennent tellement à la nature du sol et à la nourriture du terrain, que j'ai peine à ne point la croire aussi ancienne que les « borderies » et pâturages du Perche, et à ne voir en elle qu'une importation heureuse et la descendance d' « arabes grossis » ^ — Les Alpei> et les Pyrénées produisaient leur race de chevaux de montagne, au pied très sur \ et par là fort utiles comme montures et bêtes de bât. — Enfin, on célébra plus tard, au temps de l'Empire
i. En tout cas, la cavalerie de guerre des deux nations parait particulièrement forte, vu, G7, 7; 4, 8; 38, 2. Peut-être aussi celle de l'Armagnac, Ck)ndomois et Bigorre(m, 20, 3; VU, 31,5).
2. 0. de Serres, p. 200,cite comme pays d'élevage : Bourgogne, Bretagne, Auvergne.
3. César, IV, 2, 2; de même, les Gaulois du Danube, T.-L.,XL11I, 5; t. I,p. 369, n. 4.
4. La Gaule avait ses chevaux sauvages (cf. n. 7, dans les Alpes, et peut-être aussi en Camargue); sur les dompteurs de chevaux en Gaule, Pline, 111, 123 : Eporedias Galli bonos equoram domitores vacant.
Cf. plus haut, p. 229 et suiv., p. 234 et suiv
6. « Le cheval percheron est un produit sélectionné du sol », dit Vallée de Loncoy, qui d'ailleurs ne consent pas h lui donner plus de deux siècles d'existence {Le Cheval percheron, Nogent-le-Rotrou, l'J03, p. 3). On aurait trouvé cependant un crâne de percheron dans un gisement préhistorique (Piètrement, Races, p. 5). Dans le sens développé ici, du Ilays, Le Cheval percheron, [s. d.], p. 21-6. — La question du cheval boulonnais est plus incertaine encore. — En ce <|ui concerne le cheval germanique (cf. p. 278, n. 5), il semble bien qu'il ne dilTérAt pas de ce qu'il est aujourd'hui (Piètrement, Races, p. 5-6, 16). — A titre de comparaison, remarquez en Afrique la persistance du type du cheval indigène, Bertrand, HuU. arch., t'JOC», j) 3-31.
7. Chevaux sauvages, dit Strabon, IV, 0, 10, de ceux des .Mpes; pour ceux des Pyrénées, III, 4, lô, où il ne parle, il est vrai, que dtî l'Kspagne. Haniiihal en prit un fort grand nombre 4 son entrée en Mauricnne, Pol., III, 51, 12; cf. t. I, p. i,S2. A remarquer l'absence de cavalerie chez les Nerviens, Hainaut, Barai (César, II, 17, 4 1.
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romain, les mules gauloises', et notamment celles de la région du Rhône, si intelligentes et si soumises que la parole humaine suffisait à les conduire'.
L'élevage des chevaux ne faisait tort nulle part à celui des autres animaux de ferme. Grâce à l'abondance de ses pâturages, la richesse de la Gaule en gros et petit bétail fut toujours comparable à sa richesse en céréales'. Si elle ne nourrit jamais les innombrables troupeaux de Géryon, réservés à l'Andalousie*, chacun de ses peuples avait sa part nécessaire de bètes à laine ou de bètes de boucherie : en cela comme en tant d'autres choses, elle était un pays de vie aisée et harmonieuse, où tout se rencontrait dans de justes rapports. Il n'est point de région où César ne mentionne les troupeaux à cAté du froment, aussi bien dans le Nord, chez les Nerviens, les Kburons, les Morins et les Ménapes', que dans les contrées les |)lus fertiles du Centre, autour do Bourges, de Nevers et d'Alésia^ Ilaniiibal avait trouvé force bestiaux et bétes de somme dans une bourgade perdue à l'entrée de la Maurienne^
1. 'll|i:ovoi ra).aTixa: dans Pliilaniup, De ciipid. div., 2, p. ri24 a, peut se rnppiirUr ù la Gnule aussi bien qu'à la Galatio. On a rapporté ù IVIcvape du mulel le dieu Mtillo (C. l. L., XIII, I, p. 493), cf. Heinnch, Cultes, I, p. C4 : mais ci-la esl bien hypoliiétique. Je ne crois pas le inulcl d'imporlalion prec(]ue (l. I, p. 396, n. 2).
2. Claudien, Carm. min., 22 (."jl . Les deparlemonls qui produisent aujourd'hui \a plus de mules sont Gard, Drôme. Vaucluse, Hasses-Alpes (cf. .Min. de l'Agric, Ann., 1902. p. 600-4). Les plus célèbres sont celles du Poitou, dont je ne peux trouver aucune trace avant le haut .Moyen Apc (cf. Ayrault, De l'Industrie mulassiire en Poitou, Niort, ISOT, p. ,% et s): mais il ressort du moins des textes médiévaux que celle industrie n'est pas, comme on le dit couramment, d'origino moderne. — Le texte dWrislote sur l'absence d'Anes en Celtique (t. l, p. 228, D. 3) ne peut s'appliquer qu'aux pays de la Hasse .\lkmairne, et je doule fort que l'àna soit d'importation romaine (hypothèse de Heynicr. p. 512-4).
Strabon, III, 2. 13; Justin. XLIV
5. Ct-sar. III, 29, 2; VI, 3. 2; VI, 0. 1; VI. 35. 6; VIII, 24, 4. Remarquez qu'à propos de ces quatre peuples César donne d'ordinaire la formule mngno i>ecori$ numéro : l'élevage en grand avait donc déjà commencé dans la Flandre et les Ardennes; cf. Strabon, IV, 4. 3, et ici, p. 282. n. 11.
6. Vil, 17. 3; Vil, 56, 5 (le long de la Loire vers Nevers); VII. 71. 7 (Auxois^ : copia dans les deux derniers cas. ."^tralxm signale encore les pAlurnges du Comlal «l de la plaine du Flhrtne. entre Avignon et Oranire (c^'oxo;, IV, 1, 11).
7. Tite-Livo. XXI, 33, 11; Polybc, III, 51, 12. Cf. t. I, p. 482.
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Les proportions des différentes espèces ne devaient pas être les mêmes que de nos jours. Il y avait moins de bêtes à cornes, le bœuf et la vacbe étant destinés au labour et à l'industrie froma^ère, et ne donnant pas, au moins en temps ordinaire, la viande de boucherie '. Mais les porcs, qui la fournissaient le plus souvent, pullulaient sur tout le territoire : ils ne formaient pas, comme de nos jours, de petits groupes voisinant autour des fermes, mais des troupeaux errant et couchant librement dans les champs et sous les bois-. C'est peut-être le nombre des bêtes à laine qui a le moins varié : assurément moutons et brebis ne servaient pas à l'alimentation, mais la laine régnait alors sans partage dans l'industrie drapière^
Qu'on songe à l'importance de ces deux choses dans la vie d'alors : la viande de porc, l'élément favori des peuples de ce temps ; la laine, leur vêtememt traditionnel \ La Gaule avait l'une et l'autre en surabondance. Elle excellait dans l'art de tirer profit des deux richesses qu'on disait les plus utiles à l'homme.
Les races et les centres d'élevage, autant qu'on peut en juger par certains indices, étaient à peu près les mêmes que ceux de maintenant. Dans l'espèce bovine, on signalait les vaches laitières de la Tarentaise", du Gévaudan^ de la Némausenque^ connues
1. Pline, VIII, 187, et ici, n. 5-7; cf. cependant Strabon, IV, 4, 3.
2. Strabon, 'ïV, 4, 3, à rapprocher de Polybe, XII, 4, 8 ; ici, p. 2G4. Sur celte décadence de l'élevage des porcs, qui commentait peut-être de son temps, cf. Olivier de Serres, p. 332 et suiv.
3. Pline, VIII, 187, et plus loin, p. 298-0; cf. cependant Strabon, IV, 4,3.
4. Golumelle, VII, 2, 1; Pline, VlU, 187; Varron, R. r., II, 4.
3. Pline, XI, 240 (Alpes Ceiitronicx, Tarentaise). II s'agit, sans aucun doute, des ancêtres de la race tarine (cf. Ministère de l'Aijricullure, Annales, 1902, p. 338 et suiv.), formée autour de Mouticrs, race petite, de viande médiocre, mais très travailleuse et très bonne laitière, ce qui correspond fort bien à la description faite ailleurs par Pline de la race alpine (VllI, 179, plurifnum laclis Alpinis quibus minimum corporis). Hannibal trouva, à l'entrée de la Maurienne, beaucoup de «botes à joug- (^Polybc, 111,51, 12).
6. Pline, XI, 240 (cn^eo... Lesurx Gabalicique pagi[7]). Est-ce la race d'Aubrac, qui occupe aujourd'hui ce pays? ou ne serait-ce pas plutôt celle de Salers (Cantal), bien meilleure? Il serait possible, d'ailleurs, que Pline, qui dislingue ici entre le fromage de Lozère cl celui de Gévaudan, ait fait allusion a Tune et l'autre; cf. Ann., 1902, p. 344 et suiv.
7. Pline, XI, 240. Sans doute Tarrond asement du Vigan, où pénètre la race JuLLiAN. — Histoire de la naulo. T. II. — 10
aujuurd'iiui encore, et dont les qualités propres ont été d'âg^e en âge maintenues par les éleveurs du pays '. — Les Italiens, habitués aux porcs de petite taille, regardaient avec stupéfaction les verrats de la Gaule, gros et robustes comme des fauves* : c'était la race de maintenant, qui peut en cITet produire des individus fort redoutables'. C'est en Franche-Comté*, en Flandre*, dans le Coinlat*et en Cerdagne" qu'on les élevait avec le plus de soin. — Ilnfin, l'espèce ovine de la (îaule devint tris vile fjimeuse à Home même* : elle donnait une laine rude, créjiue, mais serrée et résistante', ce qui est demeuré la caractéristique ordinaire de la plupart dos races françaises'*. Au temps de César comme maintenant, d iimuenses troupeaux paissaient dans les régions du -Nord, dans les Flandres et les Ardennes"; alors comme
d'Auhrac, Ann., p. 3.")). — La présence aux abords <lc Ncverâ de copia peeoris fait sonjror à la rare cliarolaise (César, VM, 50, 5). — L'élevage chez les Frisons csl mentionné par Tocitc, Ann., IV, 72.
1. Galtici (tiuri) cliez Varron, /? r., IL 5, 9, s'applique ii la Circumpadanc.
Slrabon, IV, 4, 3; rf. plus haut. p. 2(U
'■]. C.'esl 1-0 i|u'on npp«'lle aujourd'hui la • racf cpIUijuc •, dont dt^ individus dépassent 3(K) kilojrr. ; lo • rare itii>rii|uo •. <|ui est colle des pays mériijionaux, est très infcrieure à ce point de vue (Sanson, Traité île Zootechnie, \, T rii., 1S7S, p. '253 et 258).
i. Cher les Séquanes. Strabon, IV, 3. 2.
n. Chez les Ménapes, Martial, Xlll. 51.
6. Varron, R. r., 11, 4, 10 : prul-élrc aussi dans les environs de Marseille {Comalin.r pour Comanx?).
Voir les texies suivant, n. 0 et II, et p
y. Tpa/£ia, xx;;o|xa>Xo: (la correction en ti2<p'S(uiXXo; parait inutile), ixiiîi, Strabon. IV, 4, 3. — Nitlmis cependant que certains tissus de laine trouvés dan» les tombes de l'époque ^rauloise (Mercey. Ilauti* Saône, chez les îvqunnes) témoignent d'une • race de moutons, dont la laine avait une trirs grande llnessr • (Pernm. Rrv. areh.. 1HS2, l, p. 132; c/. <ainl tiiTinam, VI. I). Kt voyez n. 11. — l'ne rare partii-iiliére menlionnet* par IMine Vlll. l'JH est cflle de IVzeii.is. moutons à Iniiie In^s c<iurte : c'est sans iloule une variété non perfectioiinéi' de la race du Langnedoc-lioussillon, qui appartient en effrt a la cVss4> des laines courtes.
10. (",f. t^arlieri. iÀtnmdrrntioii» fur Les moyeiu tL" r^'ta^>^lr en Friincc tes honnr* np^eeê ie bestes A lame, Pans, 1702.
11. HappriM-bei Slrabin, IV, 4, 3, et Osar, ici, p. 2S0, n. 5. Il résulte de l'éloge particulier (iTTCtx;, • élésante «i donné par Strabon aux produits du Nord, que la Flandre eut de bonne heure sa race de mmiloos à laine Une, dilTerente di>« race» française» proprement dit<»s (cf. lleyiiier, p. 4'.W) : Stral»on semble indiquer que cetti- racv a ete importée |»ar les Homaiiis après la conquête : mnis il n'e>t |tas sfir qu'il ne faille p.ix, au lieu de o:'l'«i»;n:'<i, lire ol Mwpivoi tp^f ovai, etc. (éd. .Muller, p. 9u4j; ci. Blumner, 1, p. 92. Cf. o. %
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de nos jours, des milliers de moutons transhumaient entre les Alpes et la Crau'; et enfin, l'île de la Corse était, dans tout l'Occident, la terre d'élection des chèvres, qui y vivent aussi nombreuses que les hommes-, ^ur tous ces points, les révolutions économiques et les conquêtes politiques n'ont rien changé à la vie du sol.
Ce dont le Gaulois se préoccupait sans doute le moins, c'était la basse-cour. Comme le verger et le potager, elle semble avoir été sacrifiée dans les grandes fermes de ce temps. Petites bêtes, petits revenus. Les abeilles s'élevaient un peu partout, surtout à cause du miel et de l'hydromeP. Mais les seuls vraiment célèbres d'entre les produits secondaires de l'élevage, étaient les oies de la Flandre, dont les Morins engraissaient de nombreux troupeaux. On les estimait pour la chair et surtout pour le. foie, dont les gourmets de Rome devaient faire plus tard leurs délices*.
On dira que ce sont là menus détails et simples curiosités de la vie d'autrefois. Mais les renseignements qui nous sont parvenus de cette époque lointaine sont si clairsemés qu'aucun ne doit être négligé. Et au surplus, les moindres habitudes économiques peuvent jouer un jour leur rôle dans la vie des peuples : les troupeaux doies des Morins ne furent pas indifférents aux brasseurs d'affaires qui exploitèrent la Gaule conquise, tout comme les castors du Canada occuperont la pensée de Colbert et de ses intendants.
Cf. t. I, p S7, t. II, p
2. Polybe, XII, 4, 3. Le recensement de 1901 en comptait 2i9 290(^nn., 1902, p. (jOr»), et la Corse renfermait à celte date 288 .580 hat)ilanls.
3. Diodore de Sicile, V, 20, 2; Posidonius ap. Athénée, IV, 30, p. 152 c. Pylhéas fei;rnale l'élevage des abeilles en Norvè^re, Strabon, IV, 5, 3. En Corse, Diodore, V, 14, 1 et 3.
4. Pline, X, 52-3; cf. Keller, Thiere des classischen AUerlhums, Innsbruck, 1887, p. 291); sur les oies sanvajres du Nord, Bach, Mém. de la Soc. d'Arch... de la Moselle, 1S04, p. 40 et s. (fantaisiste).
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VU. - CHASSE ET CHIENS
La chaise fut le coniplt'-rneiit naturel de l'auricuiturc '. C'était la manière d'exploiter les terres qu'on ne cultivait pas, les bêles (ju'on n'élevait pas.
'l ous les Gaulois furent de très grands chasseurs devant leurs dieux*. Quand on composait, sous l'Empire romain, des traités de cynéj^M'tique, on y donnait la place d'honneur aux Celles, à leurs chiens, à leurs lièvres et à leurs pratiques*.
Je ne sais si les Celtes et les Belges, à l'ordinaire soucieux de protocole*, avaient déjà établi une hiérarchie de chasses, comme celle qui se fixa au Moyen Age : chasses royales, de grands .«seigneurs, de gentilshommes, sans parler des chasses niturières et de celles des enfants. Mais en tout cas, il y eut chez eux des «■liasses de riches à grand éijuipage, de simples chasses au lilcl', et toutes les espèces possibles de vénerie et d'oisellerie, le courre, 1<> tin', le piège et ses nombreuses variétés'. Sur ce pays de grandes forêts, par ces temps de vie en |»lein air, dans cette société où dominait une n(d)lesse passionnée, turbulente et intelligente, la chasse était devenue i\ la fois le plus noble «les
1. Co»l pnr ellf (|ii'()liviiT de Serres termine son ouvragf, p. 902 ri siiiv.; Gallon Phii'bus, dans son Livre de Chasse {t'a. Lavallée, ISr»i\ peul fournir d'utiles rnpprorlienienls entre In elinsse gnuloisc el la rhnsse du Moyen Ape; ù ee point de vue épnlenient : Im Chasse royale comiiofée par le ror Charles IX, ùd. Chcvrcul, 18.'7; [(inlT«'t de In Ilriiïnrdiere], Aoiiemu Traité de vénerie, 1742.
2. Je prends eelle expression, pnire que les Colles ne chassaient pas «vi-j Stûv (Arrien. Cyné,jéti<iiie, XS, 1; cf. p. 102. n. 3).
3. Le Irait/- d'Arrien est un v»^ritable pnnéfn'rique de la chasse cellii|ue(cf. p. !02. n. 3). Kl cela prouve que les usages étaient antérieurs h In conquête romaine.
Cf. p. ni
Ti. Arrien, ll>-2l ; 3, I. Il semble, d'après Arrien, que la chasse à cheval fût noble, el In chasse nu lllet, roturii^re.
0. Appareil ad venandiim el aiinipandiim... lanreis, gln^leis, eultris, relihus, plagis, laqueis, formidinihus, testament d'un l.infrtm. (.'. /. L., XIII, .'i70,S. Strabon (1^, 4,3) mentionne un dard h main (lour In chasse aux oiseaux, eti|ui portait plus loin qu'uno flé< be; cf. ici, p. 193. Cour ces pror(''d»''set armes de chasses. le reiueil des lias-reliefs, publié pnr EspiTandieu (1,1907), fournira un très grand nombre de ducuuicuts.
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passe-temps et une science précise et compliquée*. La vie u la Gaston Phœbus avait commencé dans les Gaules ^
La chasse souveraine fut sans contredit celle des bètes rares et monstrueuses, aurochs et élans : mais on ne devait plus guère les rencontrer que dans les Vosges et les Ardennes, et elles reculaient de plus en plus vers les vastes forêts du levant \ Des grands animaux de la Gaule, les plus connus étaient les sangliers* et les ours^ d'un côté, et de l'autre les cerfs*' : ceux-là se chassaient surtout de près, à la lance, à l'épée ou au couteau, et on engageait contre eux de véritables combats' ; les cerfs étaient tirés à coups de flèches ^ — Les Gaulois faisaient même usage de traits empoisonnés : ils prétendaient que les bêtes tuées de cette manière laissaient une chair plus tendre et plus savoureuse, si du moins on se hâtait de détacher la partie atteinte'.
Comme moyen gibier à poil, on citait le renard '\ le chevreuil * ' et le chamois ou daim des Alpes'-, la bête chère aux Allobroges
1. Rien, jusqu'ici, n'a permis de prouver l'existence de la chasse à l'épervier ou au faucon, dont il n'est pas parlé en Occident avant le iv' siècle (Servias ad /En., X, 143; Sidoine, Ep., V, a, 2; Firmicus Malernus, Math., V, 8, p. 139, Pruckner, 1531); cf. Hehn, Kullarpflanzen, 3" éd., 1887, p. 30i et suiv. Je doute cependant qu'elle ne soit pas plus ancienne.
2. Voyez chez Arrien (19-21) les règles des deu.x espèces de chasse au lièvre dans les Gaules.
3. César ne parle .déjà de leur chasse qu'à propos des Germains et de la forêt Hercynienne; VI, 27, 4; 28, 3. Mais il est fait mention de cornes d'élans dans l'héritage d'un Lingon (C. /. L., XUl, 3708, 28), d'élans chez les Celles ^Pausanias, V, 12, i; IX, 21, 3}, d'élans et d'aurochs dans les Vosges et les Ardennes mérovingiennes (cf. t. I, p. 94), d'aurochs sans doute en Frise (Tacite, .-inn., IV, 72). Chez Polybe (XXXI v, 10, 8-9 , la mention de l'élan dans les Alpes parait empruntée à quelque Grec décrivant la forêt Hercynienne. Les mots alce (alcis) et urus sont d'origine septentrionale, et sans doute gauloise. — Cf. Reinach, Alluvions, p. 48 et s.
Pline, YllI
(lu Dauphiné, qui faisaient fifrurer son image sur les monnaies cuiiune syinli«jle de leur peuple '. — La gloire du petit gibier était le lièvre, la plus célèbre et la plus savante de toutes les chasses gauloises- : le lièvre de daule passait pour le plus gros de l'Occident; on en signalait la variété blanche des Alpes, au pelage changeant suivant les saisons'. A titre de curiosité, jo crois, on chassait ou on prenait des luii-;*. (l»>s m.irmoltos' ol des castors*.
Le gibier à plumes renfermait des variétés plus nombreuse* encore. C'était toujours dans les Alpes', la vraie patrie des chasseurs, que l'on tuait les bêtes les j»lus singulières, orgueil des tireurs venus du Midi : le coq de bruyère, d'un aspect si étrange avec son plumage noir et lustré où brille la lueur de ses sourcils écarlates*; sa variété à gran«le taille, grosse et lourd»' comme un vautour*; l'ibis noir, presque semblable à celui de rKgj'pte "'; le chocard ou corbeau alpestre, noir avec le bec jaune "; la perdrix de neige, hôtesse «les plus hautes régions'-; la friande gelinotte, qu'on rencontrait, paraît-il, dans toute.
1. .Muret-Cli.itiouiiii I, n ' _'>7N-j".KHt ([iIiiImI un l>iiufjiielin?, Lilanchct. p. lOS'.
2. (irntius, 2(il ; Arrion. .11, 1 ; 2, 1 ; 19-21. Cf. p. 285. n. 2.
3. Pliuc, VIII. 217. Les pclils (?) lièvres de l'Ile d'Oléron. Sidoine, VIII, G. l-\
Pline. X
6. Cr. HulTon. Hift. nat., VIII, éd. de 1760. p. 286; Dcsjardias, I. p. 463. Voyez le tiomhre de iucaliles ou de ruisseaux dont le nom %'ieDt de bihr-, 6«6r-, ici, t. I, p. 112-114.
7. .M.iis, de ce qu'on cile surtout le gibier des Alpes, cela ne reut point dire que cts diiïrrentes espaces d'uise.iux no se rencontrassent pas alors ègalcinenl dans les Vosges, lo Jur.i ou les Pyri-nves.
Pline. X. .'ft. 7 • •'' ! . (I.itiré
10. Pluie, ,\, rti. ^ .< L. (l.iUre): on l'aurait renrnntn^ dans les Alpes.
11. Pline, X, 131 . i _■. nh<M-^ril de». Alpc<^, LiUrel. Hrmnrquons à ce
pri>p<is que les Gnuloi;* devaient certainement avoir, ronuiie nous-nn^nies, de> noms distincts pour les dilTrrenles espi^c»-* de corl>eaux : 1" un nom |»cut-*tre asseï voisin du prec x'-paî (D< mlr. aiifc., 8fii; 2* un autre peut 6tre asscx proche du latin conuj (Strabon, IV, 4. 6, rapproché de IV. 2, 1; cf. t. I, p. 266, n. 0>; 3* le radical brann-, qui est dmii-uré dans les langues britannique» (WortsrKal:, p. 1S2); cf. p. 303; 4* un mot qui rcssenibl.iit i /..i on r mi nu L»ri>r i',i'-. (ici, p. 2.'SI, n. 2 et p. 252. n. 5).
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la Gaule et en Espagne même^ Mais les terres et les rives les plus lointaines de la contrée avaient aussi leurs attraits dans ce genre de chasse : on se passionna plus tard pour les oies blanches sauvages des bords du Rhin , au plumage fort estimé ^ et on s'étonna du pélican à la poche monstrueuse, qui vivait encore sur les plages désertes de la Flandre et de la Hollande ^ Dans le Midi, le butor passait sur les plaines de la Camargue, imitant de son cri le mugissement du taureau*, et, par les bois et les champs de toute la Gaule, les alouettes remplissaient l'air de leurs chants aux journées printanières où la nature se réveillait".
Passion pour la chasse, élève de chiens étaient choses inséparables*^. Les Gaulois avaient le plus beau gibier et les plus beaux chiens de l'Occident \ Ils tenaient à leur espèce au moins autant qu'à celle de leurs chevaux, et ils la perfectionnaient de toutes les manières, jusqu'à la croiser avec des loups pour lui rendre sa férocité ".
On en distinguait trois races principales. — Les « vertragues »
1. Pliiip, X, 133 : Allajen lonias. Tctrao bonasia L.(Littri'). — Il y a souvent doute ïur ridcntincntion des espèces de Pline avec les espèces modernes: cf. tfisl. nnt, des Oisea ix (Buiïun), il, éd. de 1771, p. 191 et s. ; Cuvier, notes ix Pline, éd. Panckoucke, t. Vil, p. 407-8.
2. Pline, X, 53-4 : il donne le nom indigène, ganta, conservé en allemand. • Hollande, Ilainaut, Artois... pays où les oyes sauvages... font leur principal repaire »; Estienne et Liebault, L'Agriculture et Maison rustique, éd. de IGOO, p. 29.
Pline, X
f! Pline, X, 116 (in Arelatensi agro désigne la Camargue) ; cf. t. I, p. 103, n. G.
5. -Vucun te\te, aucun monument ne parlent spécialement de Palouettc de la Gaule; mais le nom, alauda, vient du gaulois, et remplaça chez les Latins celui de galerita; Pline, XI, 121.
6. Cf. les notes de Péd. de Leyde des Poelœ Latini rei vcnaticx, 1728; Le Grand d'Aussy, I, p. 100 et suiv.; Cougny, Canis dans le Dictionnaire des Antiquités ; Mép-nin, /.es Itaces de chiens, Vincennes, 2* éd., 4 vol., 1897-1900; Studer, Die firiihistorischcn Hunde, dans les Mémoires de la Société paléontologique suisse, XXVIll, 1901 (p. 133 cf s., très riche bibliographie).
7. .Arrien, Cynégétique, 1, 4; 2, 1, 2, 3, etc., voir les notes des p. 288 et 289; Gralius (contemporain d'Auguste), 156; Oppien, Cynégétique, I, 373.
8. Pline. VIII, 148. Au surplus, ce n'est pas un fait extraordinaire que le croisement du thien et du loup (Mégnin, I, p. 13), et l'on connaît les célèbres e.xpérienccs de lîulTon à ce sujet {///.st. nat., Suiqilémi'nts, 111, 1770, p. 7 et s.; cf. Sanson, Traité de Zootechnie, II, 3" éd., 1S88, p. 230 et s.).
OU lévriers', à la tail.ie et à la robe superbes, servaient à la chasse aux bêtes rapides; fougueux, mais fort adroiU, ils savaient, disait-on, forcer le lièvre à la course et le rapporter sans dôi^àts*. — Les « séguses » ou « sicanibres »*, les braques de maintenant, valaient surtout pour la force et le courage : c'étaient de gros animaux, laids et vilains, mais bons quêteurs, rapides et tenaces, et habitués sans doute à affronter le sanglier, à le prendre corps i corps et à se rouler avec lui. On ne leur reprochait que leur aspect sauvage, leurs aboiements plaintifs, et les folles démonstrations dont ils annonçaient la piste'. Les meilleurs venaient du pays des Belges'. — Les a pétrones », enOn, paraissent avoir été des chiens courants, dos variétés de braques de moindre taille, d'ailleurs très bons limiers et tout aussi bruyants et agités que leurs congénères*. Les
1. Que le mol indi;;one de verlrajus ou verlraha (vellagra, v^llraga, Comm. i^otarum Tironianarum, Schiiiilz, 108. 17; odlravus. Loi dos Bur^ondes, 97; vettricis. Loi des Bavaroiii, 20, 5; vuettrun, Loi Salii|ue, 0; etc.) sifrninc • trt>t> gr.niid (-our«>ur • (cf. CirtpTpt/f.v, ver- est un prt''llxt' inleiisir, cf. p. 47, n. 2), cl que p.ir suite les vertnfriies soient les lévriers, cela n^ulle de la description et des reniar<|ues de Gralius (2Û.'J-.5) et d'Arrien (.1, 6 : ovipTpavoi... r.olioxm x Jvt;) : le mot de • vautre •, qui vient de là, mais qui di sijrne, non le lévrier, mnh le braque, est par la suite passé à une outre espèce. Sur l'histoire de ce mol, toujours conservé, Cou}rn>, p. SS.i,
2. Arrien, 3, G et 7; Ovide, Met., I, 533; MarUal, XIV, 200 (cf. 111, 47, 11); Gratlux. 203-6.
3. Le nom, comme le pré<t''denl, est dpnnt' par Arrien («Yo-jffiai, 3, 4) et par les lois barbares (Je<ju5ium, llolder. 11, c. li.lS; seuris. Loi des Bavarois. 20, 1, 2; sfgusius. Loi Salit|ue, 6; de canibui seusibus, Imi des Al.iinans, 82; sryutium. Loi des Hurpondes, 97), où nous retrouvons les trois esprces des chiens gaulois (Loi des Burgondes, 07; des Bavarois, 20; Salique, 6). Maigri' ranirinalion d'Arrien, je ne crois pas que ce nuit signiHe • chien du Fon-z •, et vienne du |»eu|ile des Si'jriisiaves; Gratins (202) les appelle SYcambri. L'opinion couranle accepte celle origine foresimne. et fait descendre de celle race les Tameux grilTons de Bn-sse, qui sciiililciit disparus aujourd'hui, et les grilTons nivernais.
4. Arrien, 3; Siliu», X, 77-82. Ca.' sont, dit Arrien, les chiens • fous • (ïxçpovî;, 3, 2) : comparez le sens de • fou • donn<^ au mol • braque ..
5. SiliuH, X. 77-82; sycamhros, GraUus, 202. La race d'Artois?
0. Pelronii, Gralius, 202, 20(>-8 : ce sonl les ixtrunnili des lois barbares (cf. llolder. Il, c. 1458; Loi des Burgondes, 07). Ce sont Ws JleftftouiuU anglais (cd. de Lejde. p. 80». — Sur le» chiens couranUt anciens, braques et autres, ."éluder, p ft7 et s.; français d'autrefois, Gaston IMnrbus. ch. 15-21; La Chasse royalr, ch 7-11; Eslienne et Liebaull. p. 3(10 7; de maintenant. Le Gouteulx, Les Rares de rhieni courants françaLi. IS73; .Mt^nin, II. p 75 et s. — Les dogues, inconnus en Gaule, venaient de l'Ile de Bretagne, mais les (laulois en importaient pour servir à la guerre (cL p. IW; .*<lrabon, |V, 5, 2; Gratius, 174-I8IJ.
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bêtes, dans le pays de Gaule, étaient bavardes et à demi folles comme leurs maîtres*.
Au reste, ce monde des chiens ressemblait au monde des hommes. Il existait entre eux une hiérarchie. Dans une meute, chaque animal gardait son rôle propre : les limiers dépistaient, et les coureurs forçaient-. Elle était conduite par un chef, elle lui obéissait, il faisait son éducation'.
Les chiens étaient associés à toutes les actions importantes du Gaulois. Ils l'accompagnaient à la guerre : il y avait pour eux, sur le champ de bataille, une portion de proie*. On les admettait aux festins et aux fêtes de la chasse ^ Car lâchasse, comme la guerre, avait son culte. A l'orée des bois ou dans les carrefours familiers aux veneurs, s'élevaient les sanctuaires qui leur servaient de rendez-vous. La divinité recevait, aussi bien qu'après une bataille, sa part de butin, dépouilles ou défenses des animaux tués^ Les jours des repas sacrés, les chiens festoyaient aussi, couronnés de fleurs ^ Dans la chasse ainsi que dans la guerre, le compagnonnage s'établissait plus intime entre l'homme et l'animal. Et les étrangers du Midi s'étonnaient de ces usages à la fois sauvages, subtils et solennels, qui faisaient de la chasse gauloise une sorte de guerre rustique, savante et religieuse.
1. Sur les cliicns damerets de la Gaule romaine, Martial, XIV, 198.
Arrien, 19 et 21 (chasse au lièvre chez les Gaulois
3. Pline, Vlli, H8 : GalU, nuorum grèges suum quhijue ductorem e canibus el ducem habenl; illuin in venatu coinitanlur, iU.i jiarent : nam<iue inter se exercent niagisteria. Cf., dans les lois harhares, qui reproduisent un élalde choses 1res ancien en Gaule, canem magislrum (Loi Salique, G), lailihunt, qui honiincni sequcnlem ducil, supérieur au primum cursalem qui primas cwril (Loi des Alamans, 82, 1), leiUhunl (Loi des Bavarois, 20, 1), supérieur au (canis) dodus (id., 20, 2).
4. Dofrues de Bretagne et chiens du pays, Strabon, IV, 5, 2; cf. ici, p. 199.
VIII. — PnODLITS DE LA MER
L'exploitation des rivages et des fonds avoisinants pouvait procurer aux Gaulois des richesses presque aussi variées que la culture du sol lui-même'. Mais il est malaise de dire jusqu'à quel point ils surent la pratiijuer. Nous nous rendons un conipte suflisant du goût des populations antérieures, Ligures ou autres, pour les choses de la mer*; nous connaissons assez bien la pisciculture gallo-romaine. Entre ces deux périodes, l'histoire des pêcheries gauloises nous échappe à peu près complètement.
Il est cependant permis d'afliriiier que les hommes de ce temps ne perdirent pas ce bel appétit des huîtres*, des coquillages et des poissons qu'avaient eu les générations antérieures, et que nous retrouverons chez leurs descendants de l'époque latine. Posidonius, qui vit les Celtes à table, dit que partout ils se faisaient volontiers servir du poisson d'eau douce ou d'eau salée, et qu'ils le mangeaient apprêté au sel, au vinaigre i»u au cumin * (vers 100?). Ils n'étaient donc pas moins gourmet^ en cette matière que les Grecs et les Romains, et que n'importo quel peuple de l'Antiquité*.
Les poissons' les plus estimés des indigènes semblent avoir été le saumon sur l'Océan, le thon' et le muge sur la iMéditer- •ranée*. Du premier, on préférait celui qui remontait les ileuves,
Ap Alhcru^p, V, HO, p. l.')2 a
5. Cf. noiiHoicl, Or /.iscibus. 2 v.. l.^ai-S (cnroro fori ulilr). Mir !• '\^ poissons rt los »>sl("mos do p^rlios, en IVlnl «rluol <lp In Mnliii-rrat ilc (d*ftillrui>. je «rois, peu diiïrrent de IVlnl nnrion), vouez rexiriirm iiNp- de Gourn-t. /-« Prrhrrirs rt les Puissnns de In Mrditrrram'e, 1S04.
6. I.e hrmi «niirnil qu'ils nourrissairnl de |»oisson8 Inrufs et chcv.iux (Kljen, ni$l. anim., XV. 15!.
7. Martini, Mil. 103; ftlien. Hist. anim.. XMI, 16; cf. t. I, p. 407. S. l'Iiiif, l.\, 3y. et II»-* li'xles de In p. 291. n. 2 et 3.
PRODUITS DE LA MER
et en particulier les eaux du bassin girondin*. Sur la pêche du muge, dont la chair grasse et savoureuse fut la passion des Gaulois du Sud comme celle des Italiens de l'Empire, on racontait toutes sortes de miracles : à l'entrée de l'étang de Pérols, les dauphins aidaient les pêcheurs à capturer les muges, et on les récompensait en leur jetant du pain trempé devin-; dans l'étang de Salses, on les trouvait enfouis sous là boue, et on les péchait à coups de tridents ^ — Plus tard, les Romains devaient rechercher pour leurs tables le surmulet de l'Atlantique *, et, plus encore, les grands poissons fins des fleuves de l'Océan, la lamproie ou murène aux sept étoiles ■', l'esturgeon et le silure du Alein et du Rhin ^ et la lotte du lac de Constance, au foie savoureux^ : j'imagine que les riverains les leur ont fait connaître. La mer, comme la terre, donnait ses récoltes industrielles.
Pline, IX, G
2. Pline, IX, 29-32, cf. 39 {stagiium Latera, étang de Lattes ou de Pérols) : il s'agit de filets jetés du haut des barques à l'entrée de l'étang, et soulevés par des fourches quand le poisson avait donné; les dauphins servaient de rabatteurs. La tradition se retrouve pour d'autres pays chez Llien, //. an., Il, 8, et Oppien, V, 425 et s. En réalité, les dauphins sont de grands pourchasseurs et destructeurs de poissons (Gourrct, p. 311 et s.), et à cet égard ils peuvent rejeter les compagnies jusqu'aux abords des filets, mais en fait ils sont un des fléaux de la pèche dans le Midi. C'est ce que dit avec raison, à propos de ce texte, Astruc, Mém. pour l'Iiist. nat. de... Languedoc, 1737, p. 5G8 et s. Au reste, les pèches de muges dans l'étang de Thau et les autres étangs du Languedoc ont toujours été célèbres : pèches dites à la « sautado » et au « canat », ce sont les noms des filets.
3. Strabon, IV, 1, 6 (Polybe), à rapprocher d'Athénée, VIII, 4, p. .332 (Polybe); Mêla, 11, 83. Tout cela, sans doute par Timée. Voyez l'explication de ces textes par Astruc, Mémoires, p. 557 et s. La pèche au harpon est toujours pratiquée pour les poissons envasés; cf. Gourret, p. 121. — Sur la richesse en poissons et huîtres de i'étang de Berro, Strabon, IV, 1, 8; De mir. ausc., 89 (Timée) : pèche au trident sur les bords; cf. Élien, Ilist. anim., XV, 25. — Cf. t. I, p. 407.
4. Pline, IX, G4 {mullus surmulctus L., Littré) : beaucoup plus gros que celui de la Méditerranée.
IX
G. IX, 44 {esox, esturgeon?); IX, 43 (silure). Les textes concernant Vesox, chez Holdér, I, c. 1470 : je ne peux voir en lui ni le saumon ni le brochet. Sur la question de l'esturgeon, si discutée dès la Renaissance, Rondelet, 11 (De pisc. flau.], p. 180 et s.
7. IX, G3, mitstela {(jadus Iota L.). — Il n'y a pas h douter un seul instant que le poisson mentionné dans la Saône par le De Jluviis ne soit la lotte. La lotte do la Saône est en elTel célèbre sur les marchés de Lyon ; Rondelet, De pisc. ftiiu., p. 1G3 : Caro iota a Lwjdunensibus hahelur in prctio; nascilur in lacubu:< et Jhwiis Icniter JJucniibus, ut in Arari; Reguis, Mém. de l'Acad. de Vaucluse, XVII, 1898, p. 37 et s. Le
On a dt'jà parlé du corail des îlesd'IIyères et des côtes ligures*. Les paysans des dunes Tandaises etniédoijuines recueillaient, jo crois, l'aiiibrc gris que laissaient sur leurs plages les cachalots errants du golfe d'Aquitaine : c'était un parfum rare, d'une étrange pénétration*. On ne sait comment se faisait l'extraction du sel sur les rivages' : mais ce fut une industrie très prospère, si on songe à la surproduction de confits et de salaisons qu'on signalait dans les Gaules.
Peut-être les Gaulois, à la différence des populations de la période antérieure, ont-ils été de médiocres exploiteurs des régions maritimes*. Ce n'est sans doute pas le résultat d un hasard si aucun texte ne mentionne les pêcheurs de l'Atlantique. Sur la .Méditerranée, les gens de Narbonne semblent s'être occupés sur terre plutôt que sur eau*. Les grandes pêcheries de ce rivage, notamment celles des îles d'IIyères et de l'étang de Berre, demeurèrent toujours entre les mains des .Marseillais*. Sauf les Vénèles de r-\rmori(jue, les Gaulois montraient une certaine paresse à l'endroit des choses de la mer".
nom indigène e!>t transmis diiTùrcmmcnt : ffxoXdnt^o;, »).oKÎa;, xVo-j-ïîa; le premier mot rappelle le grec axo/o}/, • pieu », ce qui est vaguement In forme de la lotte \,De fl., C, 2, d'après Callisllièac de Sybaris; ^tubée, Ftoritfgium, loO, 14; L.vdu«, Dl' nwnsibus, lil, 11; Anccdota de boissonadc, I, p. ill).
1. l'Iinc, X.Wll, 21; Solin, 11. 11-43; cf. t. I, p. 407, L II, p. 313. El oussi du murex, t. I, p. 407.
2. Tlieochrestus Oceano id exxsluante ad Pyrauci promonloria ejici, quod e( Xmof rates credtdil, Pline, XX.WII, 37; candida (?) odoris iirarstantissimi, id., 47 (inltrprétntiun incertaine). Sut les cachaloU» du golfe de Gascogne, Pline, IX, 8 (/»/i/- !eUr), de l'Armoriquc et de la Saintonge, X, 10; ici, t. I, p. 68, n. 4. On sait que l'ambre gris, qui n'a de rapport que le nom et l'origine apparente (rjici Oceano) arec l'ambre jaune, est un calcul inleMlinal du cachalot. Le meilleur ombre gris s toujours Hù celui du golfe de Gascogne; cf. t. I, p. SU.
3. .Mais StralK)n mentionne déjà, scmble-t-il, les salines des environs de Valses ou de Leucate, -/Mpiov ... iXvxi^iuv (icar^v (IV, 1, 0). Cf. p. 300. n. 2.
4. Pline semble le dire : Gallia... nec tjuttrit in profundà muiices, XXII, 3. I et Grecs ont pu cependant exploiter le murex des ci>tcs provençales, L I, p. 407.
IX. — INDUSTRIES D'ALIMENTATION
La préparation de ces produits alimentaires avait donné naissance, chez les Celtes et les Belges, à quelques industries fort bien constituées : les deux principales étaient la boulangerie et la fabrique des conserves. Et ce sont aujourd'hui encore deux des renommées de la France, pays de bon sel et de bon grain.
On faisait du pain, de qualités très diverses, avec la plupart des céréales, millet ou panic, orge, épeautre et froment'. Celui-ci, bien entendu, donnait le meilleur et le plus léger, et la légèreté en était encore accrue par l'emploi de la levure de bière ^
Les conserves étaient celles de viande de porc : car les Gaulois consommaient autant de confits que de viandes fraîches ^ Il s'en préparait sans doute dans tous les pays de la Gaule, ainsi que de nos jours. Mais quatre régions furent particulièrement réputées à ce point de vue : la Cerdagne, le Comtat des Cavares, la Flandre des Ménapes, la Franche-Comté des Séquanes'*; le mérite des jambons du Xord ou du Midi venait sans doute de la valeur du sel dont on les apprêtait; celui des conserves franc-comtoises, des belles glandées de la Haute- Saône ^ Et un des premiers effets de la conquête latine fut
1. Millet, Pline, XVIIF, 101; épeautre, qui donnait un pain, semble-t-il, plus lourd, 02; froment, un pain très léger, 88. L'or^^e de Gaule, mêlée au blé, donnait un e.Kcellent pain de ménage, Coluinelle, II, 9, 8 et IG. Cf. plus haut, p. 2GT-8. Strabon cite des pâtisseries (I/atTrâ) pour oiseaux (IV, 4, G).
2. l'iine, .WllI, 08 {spuma) : usage également mentionné en Espagne; cf. Blûmncr, I, p. 5'J-GO.
Strabon, IV
4. Varron, R. r., II, 4, 10 (peut-être aussi les environs de Marseille; cf. p. 282, n. G) : la charcuterie d'Aviu-non et de Tarascon est encore célèbre; Martial, XIII, 54; Strabon, 111, 4, 11 et IV, 3.2. On distinguait le jambon ou jambe entière, pcrnn, et le jietwio, qui en était un filet ou une tranche fraîche taillée dans la meilleure partie (Athénée, XIV, 75, p. 657); succidiœ parait désigner toute charcuterie (Varrnn, 11. 4, 10).
5. Cf. IlulTel, I, p. 3.ji-j. Je ne sais si on utilisait le sel de la région de Salins : il ne serait pas impossible, cependant, de voir une allusion aux salines de la vallée de la Saône dans le De Jluviis, G, 3.
l'envahissement des marchés de Rome et d'Italie par les produits d»' la charcuterie transalpine'; car c'était, disait-on, o la plus h«'lle de toutes » ■.
Coiiune autre aliment d'oriirine animale, les Gaulois »onnaissaienl le frumaj^e, de vache bien entendu. On estimait fort celui de la race tarentaise et celui de la race de Lozère; le premier était, semM< -t-il, une façon de gruyère', le second, une sorte de (aiil.il. .Mais pour celui-ci, les indigènes ne savaient point le conserver, ce (jui devait faire un jour le désespoir des gourmets romains ^
Les plus riches seuls buvaient du vin, (ju'on importait de Marseille ou d'Italie'. Comme boissons indigènes, on avait le lait ', rh)(lromel ', et surtout la bière. De celle-ci, il existait un assez grand nombre de variétés : car les Gaulois en fabriijuaient avec toutes sortes de céréales". La plus connue et la plus estimée était celle d'orge, que quehpies-uns mélangeaient avec du niiel, que d'autres même relevaient par du cumin*. Ils produisaient aussi une façon de vin en faisant cuire dans du moùl les baies ou le bois du pisl.ichici-lentisque '" : cela no valait
Slrabon, IV, 3, 2; IV, 4, 3; VnrroD. II. 4. tO
2. Kitr.i-i:... a'. PaVAixaî, Atln^iU'o, XIV, ~~>, p. 057; oplimas et maximas suciiditis, Vnrron, II. r.. Il, 4. 10. Varron enplobc dnn.s cel éloso Transalpim' ol risalpino.
3. CMcum \'atusi(-uni, nom di' iotnlilo en Ton-ntiiisc, l'Iine, XI, 1240; cf. I>i\sjardins, I, p. 77; Poiirinii, Im Laiterie, 2* ^d., 1874, p. 4S5 cl s.; ici, p. 2SI, n. .%.
4. XI, liiO iif. p. 1!SI, n. 0) : Urevis ac musleo tantum commendatio. Aujonrd'luii «■ncorc, on reproche au • anlal dV-lre «le • peu de garde -. — On aUnluie une U«s haute antii|uil« au roi|uerurl, (|ui r»t un fromage do brebis (avec, jadis, aiidilioii (le lait de chèvre), mais je n'en trouve pas trace à l'epoiiue mmaine ou critique.
n. ro>idonius a/). .\tli<'n<'>e, IV, ao, p. l.-»2 e; Diodoro, V, 20. I: cf. p. 270.
hioilorc. V, iTi
8. Pline, XIV, U'.t; XXli, \r<\\ dr Mr notamment. XVill, OS; rf. Tacite. Germanie, 23. Ils ont dû en fabri(|iier avec IVpeaiitre appelé hrarn l XVIII, 02; cf. p. 207. n. 3), puisipie ce mot a Uni par devenir dan» le Nord synonyme de biùre Jiehn, p. 124), et i|uc • brasser • vient, dil-<>n, de là.
9. Piodore, V, 20, 2; Denys, XIII. 11. 10; Poaidonius ap. Athénée. IV. .16, p. l.'»2 <j, r, i|ui donne le nom indii'éne de la bière, xopixa (cf. xovtui, Diosconde, II, IlO). Le mot c«rw.<ifl. également indigi-ne, vient île ce rndiral (llolder, I, c. tW.">-7). Lf. Ilehn, p. 122 et suiv.; OIck, Hier, c. 402(\Vi!iso\va). La bière de huublun »eiubla Inen inronnie co ce temps-lA (llvhn, p. 380).
INDUSTRIES D'ALIMENTATION
pas, tant s'en faut, le mastic célèbre de l'île de Chio*. Mais, quelle que fût la nature de leur boisson, les Gaulois trouvaient toujours le secret del'ivresse-.
Ils ne dédaignaient pas les condiments. Leurs cuisiniers utilisaient le sel, le vinaigre et surtout le cumin ^ si longtemps cher aux Anciens et à nos aïeux, l'ami de l'estomac et le symbole de l'hospitalité \ La graisse de porc était d'un usage constante Bien qu'aucun texte ne fasse d'eux des mangeurs de beurre, il est impossible qu'ils aient négligé cet aliment, familier aux aristocraties des peuples du Nord^ Leur cuisine ignorait l'huile, dont du reste ils n'aimaient pas le goût ■ : elle connaissait l'ail, l'éternelle panacée du pa)^san gaulois ^ Mais elle n'en était pas moins sortie de l'état de barbarie.
Ce qui prouve encore l'ingéniosité des Gaulois en fait d'industrie ou d'art alimentaire, c'est la manière dont ils gardaient le vin. Ils ne le produisaient pas, mais ils savaient le conserver, et les besoins de son logement leur inspirèrent une invention de première importance, qui devait peu à peu transformer les industries auxiliaires de la viticulture. Aux amphores de terre cuite, seules en usage chez les peuples méditerranéens, ils substituèrent les futailles en bois, douvées et cerclées \ Et c'était une
Pline, XII
2. Pline, ^IV, 149. Cf. /.rjvoj; -oajTcaoC; r.'j\x%-.o:., Posidonius ap. Athénée, IV, 37, p. 152 d. — On ne parle pas, à l'époque historique, du vin de fruit, cidre, poiré, cornié, etc., que l'on constate soit à l'époque précédente (cf. t. I, p. 174), soit à l'époque postérieure (mulUplices polus, Ammicn, XV, 12, 4 , soit vers l'ère chrétienne chez les Cisalpins (Virgrile, Gcorg., 111, 380).
Cf. p. 271, n
9. Pline (.VIV, 132) place cette invention circa Alpes; Strnhon !a mentionne autour d'.Vqiiilée (V, 1, 8) et en Cisalpine, où il sifrnalc d'imtiiciises foudres (V, 1, 12). (^f. (liirlel, La Vi'jne et le Vin chez les Romains, l'.IOI, p 112 et suiv. — Cercles en bois de bouleau, Pline, XVI, 75. — Les représentations II^Mirces empruntées à la tonnellerie sont fréquentes sur les nionuincnts frnllo-niiii.iiiis; cf. Weise, ISeitruge :ur (JescUichle rœmisclieii Weinbaucs in GaUicn, Hambourg, i'JUI, p. 22 et s.
I9fi LE TRAVAIL DE L'UOMME.
innovation fort heureuse : le vin, conservé de celte façon, vieillit inicnx, garde son goût, prend tout son bouquet'; et d'autre part les tonneaux, faciles à équilibrer, se [jrêlent plus que les amphores aux manipulations nécessaires pour travailler le liquide ou le transporter^.
X. — L'IlABILLEMtNT
Nous retrouvons ce sens pratique des Gaulois dans les industries du vêtement.
Les gens du .Midi s'habillaient de manière ou trop simple ou trop solennelle. Ils passaient de la tunicjue courte, qui laissait nus les bras et les jambes, à la toge démesurée, qui emprisonnait rinnume dans ses pans com|>liqués. On ])rt'féra. chez les peuples du Nord, des vêlements plus complets ijue l'une, moins savants que l'autre, qui abritaient tout le corps contre les intempéries, mais qui j)ermellaient aux membres la liberté de leurs mouvements. De là l'usage des trois pièces essentielles de leur costume de dessus : les braies ou pantalons à vaste fond et à larges jambes^ ; les justaucorps on tiini(|ucs, fendues par devant,
— Il est bien prolinble qup i.i tonn(>lleric vinnire ne s'est développée en Gnulo qu'il l'cpoiiuo ruiiinine, »>l que tn^me en ce temps-là le vin élait souvent transporte en oinptiores (cf liéiln-lrtlc, l'uuillcs, p. Tû et s.). Cependant, je suis de plus en plus convaincu que l'invention des vaisseaux de bois est bien onterieure a la conquête : il en fallait pour la bière, et c'est à des cuves de vin ou de bière que je rapporte le» )t,voù; :;oX\jt£XoCi; hoiaito; que laiern oITrit ù son peuple (l'osidonius ap. Athénée, IV, .37). — Cf. Clianparnier, Le Diai au maiUcl, Beaune, IM07.
1. • Les vaisseaux vinniret en bois ont, sur les amphores et sur tous les récipient» en verre, en près ou en mèial, l'avnntajre d'être perméables et de faciliter les phénomènes du vieillissement par l'action lente et ménafjée de l'oxy^rènc do l'air. Toutes choses égales d'ailleurs, un vin conservé en fiit,s en bois sera meilleur, plu- Vieilli et plus bouqueté que le même vin conservé dan» de» vases iinpermraliIeH de même volume. Par contre, la chaleur a plus d'accès sur le b«iis; il y n plus d'évaporalion, plus de lies et, par conséquent, plus de déchet. • .Note de (iayon, directeur de la Station agronomique de Bordeaux, profoseur ù la Focullè (les .Sciences.
2. Nous ne reviendrons p.is sur les préparations pharmaceutiques (p. '2T2-i), résineu-ics (p. 201) ou aliment/iires (p. 2CJ -i 271), mentionnées à projios de la dore.
'i. Mentionnés d'abord, chez le» Cisalpins cl les Gésates, ù la bataille de Tela*
L'HABILLEMENT
noiinos par une ceinture, pourvues de longues manches, et ne s'iirrêtant qu'aux genoux*; les saies ou manteaux-, agrafées sur la poitrine ^ percées d'amples emmanchures*, et munies sou V. ut d'un capuchon qu'on pouvait rabattre sur le dos ou rclcxcr sur la tête^. L'ensemble formait un costume que les Boiiains ont pu trouver inélégant, mais il était si commode et si utile qu'ils l'adoptèrent eux-mêmes % et que grâce aux Gaulois, il s'est imposé au monde moderne ^
mon en 225 (Polybe, II, 28, 7 et 8; 30, 1). Le pantalon allait jusqu'à la cheville, et était parfois attaché à la chaussure (iJeinach, Bronzes, p. 138, ce qui est peut-être la forme la plus ancienne, conservée dans les figurations de divinités). Chez certains peuiik's du Rhin, il était plus ample (Lucain, 1, 430). Bien que l'expression de Gallia bracata ait été réservée à la Gaule narbonnaise (Mêla, II, 74; etc.), tous les Transalpins étaient vêtus de pantalons (Strabon, IV, 4, 3; Diodore, V, 30, 1). Le mot braca est indigène (Diodore, i. c. ; Holder, I, c. 501-5); « braies » en vient. — Étudier, pour toutes ces pièces du costume, les bas-reliefs de l'époque gallo romaine.
1. Diodore, V, 30, 1; Strabon, IV, 4, 3 (o~x;(7toù? -/sipiSi.iTou;); statuettes dites de Dispater, Beinach, Bronzes, p. 137-185. Il est probable que la saie remplaçait parfois la tunique (cf. Polybe, II, 28, 8).
2. Polybe, II, 28, 7 et 8; 30, 1 : dans la môme circonstance que les braies (cf. p. 290, n. 3). Dans la Gaule transalpine : Diodore, V, .30, 1; Strabon, IV, 4, 3; Pline, XVI, 251; César, V, 42, 3 (saguluin). Le mot sagum paraît d'origine indigène, mais il a dû pénétrer de très bonne heure chez les Latins, comme le vêtement lui-même (Caton, De agricullura, 59; autres textes, Holder, II, c. 1289 et suiv.). — La caracalla est une variété de la saie (cf. Mau, Encycl. Wissowa).
3. Et sans doute souvent, boutonnées ou attachées jusqu'en bas. César signale (VII, 50, 2) que les Gaulois soumis à Rome agrafaient le manteau sur le cùlé (Jroil, par opposition sans doute à la coutume nationale. J'ai peine à croire que le manteau gaulois n'eût point d'agrafe (sic, Ferrarius, De re vestiaria, 1054, II, p lit; Hettner apud Pick, Monalschrift, VII, Trêves, 1881, p. 8; Marquardt, Privalleben, p. 549) : cf. knmopno-jwza.:, Diodore, V, 30, 1.
Pourvues peut-être, parfois, de véritables manches
5. Cf. Marquardt, Privalleben, p. 549. La saie à capuchon est \e'bardocucullus (Martial, I, 53, 5; XIV, 128). lille était souvent extrêmement courte, simple pèlerine qui ne tombait guère plus bas que les épaules. On fait de cacullus (« capuchon ») un mot d'origine gauloise (Holder, I, c. 1183) : le français « cagoule », dit-on, viiînt de là. Cf. S. Reinach, CucuUus, Dict. des Antiquités.
() Cf. les notes précédentes, 1-5, et p. 296, n. 3. Les avantages de ces vêtements conformés sur le corps (à manches et à capuchon) sont bien indi(iués par Colu- Bulle {magis utilitcr quam délicate, etc., I, 8, 9).
7. Les Gaulois paraissent avoir usé de plusieurs sortes de chaussures : 1° les sandales, qui portaient leur nom, gallicx (Cicéron, Philippiques, II, 30, 70, Aulu- C'îih-, Mil, 21, G; cf. Reinach, Bron;es, n°' 149. IGO; Lafaye. Dict. des Ant., au iiidl HuUica); 2" des espèces de chaussons (Reinach, id., p. 142, I4l, 146, 152, 153); 3" peut-être aussi des brode(|uins à guêtres (Reiimch, p. 139). Ils avaient en tout «as d'excclIcMites chaussures de montagnes, et Hannihal en lit provision chez les Al'obroijes (Polybe, 111, 49, 12). — Comme coiffures, il faut citer, outre le capuchoa
JuLUAN. — Histoire delà Gaulo. T. II. — 20
Ce qui fît la vogue -de ces vêtements, ce fut, non pas seulement leur forme à demi collante, mais encore la nature de leur drap. Ils étaient en laine du pays, et si solidement tissés', si souplt's et si ré.>istants à l'usage, qu'ils devinrent fort vite populaires parmi les soldats et les travailleurs, chez tous les gens de plein air et de fatigue*. On parlait des manteaux de Gaule comme on parle aujourd'hui des cotonnades anglaises. Quand Jlannibal traversa les terres des Allobroges, il se procura pour son armée une bonne provision de chaudes étoffes'. Les meilleures étaient jugées celles de la Saintonge*, du pays de Langres^ de la Franche-Comté' et de l'Artois" : mais la production drapière fut générale, et chaque nation avait ses foulons et ses tisserands.
de la saie (cf. p. 207, n. 3) : 1° le bonDet conique revêtu de métal (cf. p. 107, n. 1); 2* l'espèce de bonnet à double éUiçe que portent les nautx Parisiaci (Musée de Cluny); 3' les chapeaux à très larpes bords que portent les Déesses-Mères du Nonl-P'st (Ihm. Donner Jahrliicher, I.XXXIII, p. :18. 44-7, pi. 1-3 . Toutes cescoiiïun-s devaient rtre en feutre ou en cuir. Elles ne sont pas sans anahttrie avec celles des personnages figurés sur les monuments de l'époque de IlalUtalt ou préceltique (Zannoni. OU Scnvi délia Certosa, pi. ;iô). Klles peuvent avoir été. à répo<iuo classique, surtout relijrieuses, et partant, des survivances d'anciens temps. — Nous no connaissons que par les nionumenU rallo-ronmias les costumes do femmes. Cependant, en s'aidant surtout des bas-reliefs des l>ée*ses-Mères (cf. Ihm. Donner Jahrbû' cher, LXX.Xlll, p. 3S et pi.), on peut conjecturer qu'elles portaient peut-être une chemise, en tout cas une tunique ou une robe descendant aux talons, et un manteau à larges et longues manches attaché sur le devant par un nœud, un boulon ou une flbule. Elles devaient aiissi porter une sorte de voile totiibant sur leurs épaules. — Cravates ou foulanls chez les hommes? — Et en tout cela,. coilTures et vêtements, ce sont les habitudes m;>dernes qui s'annoncent.
1. De tissus de laine trouvés dans une tombe gauloise, on a dit que • leur exécution atteste une certaine habileté dans l'art du tissage... C'est un croisa, analof-Mie à nos mérinos actuels • (Perron, Dev. arch., 1SS2, I, p. OS).
2. ^tratxm, IV, 4. 3 (je ne peux croire que ce paragraphe ue vise que le» Belges) Cf. p. 207. n. 2 et C.
.1. Polybe. III, 49. 12.
4 M.,::i.il. XIV, 12S (bard.>cuculles).
I i ii.l. I. 5.J. .l (bardocuculles). Cf. p. 325, n
t.. M.irlial. IV, 19. 1.
7. Les text»-» relatifs aux saies des Atréboles, comme aux draps d'Amiens et d(» Ilainaiit (T. GnlL, 0, 0; etc.) ne st)nt pas antérieurs au m* siècle; mais il y avait, sans aucun doute, des draps d'Artois ou de Flandre aux abords de l'ère chri-tienne (Strabon. IV, 4, 3, soit qu'on conserve 'l'iu|jiatoi dans le texte, soit qu'on corrige en Moptvoi); cf. p. 282. n. 11. L'histoire de la pluie de laine tombée du ciel en Artois doit se rattacher à quelque proverbe rappelant l'abundaacc des lainages de ce pajs (Orose, VII, 32, 8).
L HABILLEMENT
Il y eut des draps d'assez nombreuses espèces, de laine fine et de laine grossière. Suivant les saisons, on prenait des manteaux légers ou épais, pardessus d'été ou d'hiver'. Les riches avaient leurs habits propres, comme ils avaient leur boisson habituelle. Aucune société antique n'a plus tenu que la société gauloise à montrer par des différences visibles les distinctions de classes et de fortune. Ce qui marquait les rangs, c'était, je crois, moins la forme que la teinte des vêtements. Les esclaves revêtaient une livrée de couleur ^ les prêtres gardaient la tunique et le manteau blancs'.
D'ordinaire les Gaulois de condition, guerriers ou nobles, portaient des habits aux tons voj^ants. Epris des jeux de couleur, ils laissaient aux Romains la monotonie de la toge blanche ou aux Espagnols la tristesse des étoffes noires ^ Le noir était sans doute réservé aux vêtements des jours de deuil \ En temps ordinaire, toutes les couleurs gaies paraissaient sur leur costume, tuniques, manteaux et pantalons mêmes : et c'était, disait-on, un spectacle curieux et magnifique® que de voir l'éclat bigarré de leurs habits, vergetés, marquetés, mouchetés et fleuris de dessins aux mille nuances", parmi lesquelles dominaient les variétés de l'or et de la pourpre*. Et, pour compléter encore le bariolage de leur aspect, les hommes des hautes
1. Diodore, V, 30, 1; cf. Polybe, II, 28, 7 (saies légères); les gros manteaux de laine épaisse s'appelaient lainœ (Strabon, IV, 4, 3), mot qui est passé dans la langue kiline, Tlolder, 1, c. 123-5.
E'7Ôr,'7! y.aTa7t/.r,/.f.7.ar;, Diodore, V
7. 'Pa|îS(i)To-j;... tt/.'.vO-o'.;... TtoÀ-javOîT'., Diodore, V, 30, 1; Strabon, IV, 4, 5 : Tàî îTOr.Tî'.; paTîtà;... -/.al •/o-j'7o-ijTO-j; ''pour les magistrats); Virgile, En., VllI, Co'J et OGO; Plutanjuc, Marcellus, 7; Propcrcc, V, 10, 43 {virgatas bracas); cf. Silius, IV, l").j. Je crois que les croix, les feuilles, les cercles et autres orticmeats qui sont ligures sur les tuniques des dieux gaulois (p. 138, n. .5), les ver ettcs ou bandes de leurs braies, devaient également paraître sur les vêtements des nobles (Reinach, n- 145, 14i, US, liO, IG.i, p. 1 1, 184).
Pline, X.XII, 3, et la ntte
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classes se coloraient hr chevelure en rouge ou en blond fauve, à l'aide soit de l'eau de chaux ', soit d'une sorte de savon d'invention indigène*. Un noble gaulois resplendissait toujours de l'éclat des deux couleurs souveraines*.
Aussi l'art de la teinture était-il fort avancé chez ces peuples. S'ils ignoraient la pourpre du murex, ils avaient découvert la plujtart des teintures végétales, le violet de l'airelle*, la pourpre de la jacinthe *, le bleu noir du pastel *, que l'indigo seul a pu remplacer, et d'autres encore : ils possédaient le secret, disaient les Anciens, d'imiter avec le suc de leurs herbes les couleurs que l'Orient demandait à ses coquillages, et, récoltant paisiblement dans leurs camj)agncs les plantes industrielles, « ils n'avaient pas à braver les dangers de la mer pour lui arracher ses richesses » \
l^a plèbe ignorait, je suppose, ces raffinements du costume.
Diodore. V, 28, i (tiTivo-j à7;ozAv;iaTi
2. Pline, XXVIII, 191 : deux espèces de savon, niollo cl liiniidc; il «Hait fait a laide de cendre véjri'ialc (de lièlre surtout) et de suif (surtout de chèvre, cuprino et non carpino?) : Iteynier (p. 327) croit qu'il s'atrit non pas de cendre, mais de potasse extraite de la cendre vé^rétale. Varron (1, 7, 8, copié par Pline, XXXI, 83) dit <iu'on préparait le sel dans le nord de la Gaule en jetant de l'eau salée sur des charbons brûlés : il s'apirnit encore de la fabrication de la potAsse, mal observée. Je pense que Reynier n raison. — Le mot sapo est d'oriirine gauloise (Holder, II, c. 1:J00-I); mais, comme on le voit, il ne désignait dans son emploi primitif qu'une sorte de teinture.
3. Cf. Lucilius, XI, fr. 303 : Convenlus pulcher, bracar, saga, fulgcre torques Datis magni.
4. Pline, XVI, 77 {purpurx tinguend.r); cf. p. 272, n. 5. • On s'en sert encore aujourd'hui en Suéde pour teindre en violet les toiles el les papiers •, Fée. éd. de Pline (Panckourke, t. X, p 252i; • ses fruits fournissent aujourd'hui encore un indipi bleu pâle en Suède •, Ileuzé, Lrs Plantas industrirllrs, I, p. 203.
5. Pline, XXII, 170 : la teinture s'appelait hysgiiuim cf. Itlfimner. I, p. 247). On ne Mit au juste de quelle piaule il s'acit; on a proposé le lys roujre martaf-'on, mais on n'en peut tirer aucune couleur pourpre iFée, éd. Pnnckoucke, t. .Mil, p. 4SI el 524); on a proposé aussi, avec jilus de vraisemblance (Heyiiier, p 318). In jacinthe commune, « dont les haliilant^ de In campafrne tirent... un teitil vidi, » peu solide •. Les Gaulois pouvaient bien avoir, quoi que dise Pline (X.MI. 4). des (Ixntifs (|ui nous manquent. — Heynier ^p. 31 S) suppose avec assez de vraiM-mblance que les Gaulois connaissaient la paranre. dont le nom actuel, vaianna, parait doriuine septentrionale.
fl. Pline, XXII, 2; cf. p. 272, n. 0. Le pastel est le vitrum des Latins (César. '. li. 2; etc. ; cf. Itlumner, I, p. 244), quod cterulcum rfftcit colorem. 7. Pline, XXII, 3.
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Beaucoup de paysans portaient des braies en fourrures de chèvres, et sans doute des surtouts de même nature'.
Comme vêtements de dessous, je crois qu'ils usaient déjà de la chemise de lin : du reste, le mot et la chose ont pris naissance dans leur pays', et on ne s'expliquerait pas sans cela l'importance qu'ils donnaient aux linières^
La préparation des peaux et fourrures permettait encore de varier la garde-robe des riches et l'équipement des soldats. Le cuir servait à faire, chez les Allobroges, de ces solides chaussures d'hiver et de montagne qu'Hannibal fît prendre à ses troupes avant de gravir les Alpes '\ Il entrait pour beaucoup dans les pièces de l'armement : fourreaux d'épées, baudriers et ceinturons, couvertures de boucliers, coiffures de casques, c'était de peau bien tannée qu'étaient formées les gaines solides où s'appliquaient les ornements ou les revêtements de métal". On en fabriquait les différentes pièces du harnachement, et notamment les selles* : car le cheval du guerrier celte, comme son maître, avait sa parure ^ Il n'était pas jusqu'aux flottes et aux murailles des forteresses qui n'eussent recours à la protection des ouvrages de cuir : ils servaient à faire les voiles des plus gros vaisseaux et les cuirasses des tours de bois *. Les Gaulois furent des corroyeurs émérites, et nous n'avons pas perdu ce renom.
1. Hésychius, Schmidt, au mot ppây.xa: : AiyEiat Si-jOÉpai itapà Ktk-o'.ç.
2. Cf. Hoider, I, c. 719 et suiv. ; Hehn, p. 149. — Serviette ou mappa, de lin?, dans l'usage religieux, Pline, XXIV, 103. — Toiles de matelas, p. 325, n. 5. — Bannières à franges?, sur les monnaies, p. 347, n. 7.
3. Cf. plus haut, p. 272. — 11 serait possible que les vêtements des femmes (cf. Germ., 17), des prôtres et des prêtresses (cf. Strabon, Vil. 2, 3) aient été en étoffes de lin (Reynier, p. 311). — Sur les restes de tissus de lin qu'on peut attribuer à l'époque gauloise, Coyon, Notes sur le Jilage, etc., Reims, 1903 {Académie), p. 10-11. — Sur l'usage ancien du lin, t. I, p. 172.
Polybe, III, 49, 12 (cf. p. 297, n
5. Musée de Saint-Germain, VI, 2 b, Heinach, p. 149; VI, 1 h, p. 148; César, II, 33, 2. On a supposé qu'ils avaient connu le feutrage (Heynier, p. 313) : le te.\le de Pline (VIII, 192) ne se rapporte pas nettement aux Gaulois; mais il serait possible qu ils aient eu des chapeaux (cf. p. 297, n. 7; et des cuirasses de feutre.
XI — MINES
Comme la laine dans le coslume, le métal Iriomjthait «lans rainiemiMit. Habits de lin' et outils de pierre tendaient de plus en ])lus à n'èlie que des survivances d'époques disparues.
Les temps celtiques ont coïncidé, pour la Gaule, avec l'apogée de sa puissance métallique^.
Elle était, disait-on, « le pays où l'or foisonne »'. Jamais ses rivières et ses liions aurifères n'ont été explorés avec tant d'énergie et de succès. Peut-être même l'exploitation en fut-elle alors trop intense : car on verra que des le temps de la conquêto romaine, ces deux sources de richesses commençaient à se tarir.
L'or s'y recueillait de trois manières. Tantôt, il n'y avait qu'à tirer et laver le sable des rivières : ce qui se faisait un j)eu [lartout, et notamment le long du lUiin, dans lanliciue domaine des Helvètes*. Et la besogne était si facile, qu'on la conliait à des femmes ou à des inlirnies . Tartùt, s'il s'agissait de limon aurifère, il fallait bntyer les mottes avant le lavage*: c'était nécessaire, paraît-il, pour certains gisements importants des lits de rivières pyrénéennes^; mais cette tâche ne demandait (|u'un faible effort. Plus dure était l'extraction par voie de mines, par exemple chez les Tarbelles de l'Adour et du Pays lijisqnc, (jui avaient les j>lus riches de la (laule, et chez les
Diudorc, V, 27, I et suiv
4. Avant qu'ils n'aient élé refoulés en Suisse; cf. f. I. p 297.
T). l'osidonius ap. Athénée, Vf, 25, p. 2,13 d; la riihrsse en or des IlelviMrs do .*^ouolie et Fronconie est mentionnée par Slrnbon (IV, 3, 3, sans doulo ù'nprés Posidonius). 0. Diodore, V, 27, 2.
7. l'ar |j(;>),oi et <\ir,y[t.t, cliez les Torbelles (IV, 2, 1). StraUon désigne les prandes l It's pciiles boules d'or trouvées de celle manière, njiprlées par les indigènes ;l" res?, m, 2, 8), celles-là, /xjla*, /)afflja-,;>û/acurnar, cellcb-ci, 6a/ucr5(l'line. XXXIU, 77; cf. Ilolder, I, c 3381)).
MINES
Volques Tectosages de Toulouse ' : encore les mines tarbelles offraient-elles l'avantage d'être très courtes, le gîte se trouvant à une médiocre profondeur, et elles livraient des pépites assez grosses pour remplir la main'. Le métal recueilli était isolé par la fonte dans des fours; et on remarquait encore qu'il n'avait besoin que d'une légère purification ^ Pour leur donner l'or convoité, « la nature n'exigeait des Gaulois aucune souffrance ))\
L'argent était plus rare. On ne le trouvait en grande quantiiô que dans les mines du Rouergue et du Gévaudan\ Mais sur presque toute la surface de la Gaule, et notamment vers les dernières pentes des Alpes et des Pyrénées®, la présence de galènes argentifères donnait lieu à de petites exploitations locales, humbles « argentières » qui laisseront ce nom à bien des localités françaises ^ L'exploitation de ce métal fut à la fois très disséminée et « très laborieuse » : ce qui était aussi le cas du plomb ^ aveclequel il se rencontrait presque toujours.
Je ne pense pas que ces mines de métaux précieux' aient suffi pour donner aux Gaulois tout l'or et tout l'argent qu'ils
1. Strabon, III, 2, 8; IV, 2, 1; cf. IV, 1, 13; sur l'or en Languedoc, de Genssane, Hist. nat. de ... Languedoc, I, 177G, Montpellier, p. 187 et s. Dans le Maine'?, p. 330, n. 3.
Strabon, IV, 2, 1 (TiÀâxE
3. Vii seul passage à la simple fonte au four, peut-être, car d'ordinaire l'or extrait du sable ou du limon n'était pas cuit o_. soumis à la coupellation dans un creuset (Pline, XXXIll, 62 et 77); Strabon, IV, 2, 1; Posidonius, l. c; Diodore, V, 27, 2. Sur tout cela, Bliimner, IV, p. 111 et s.; Ardaillon, Dict. des Ant., Mctalla, p. 1803.
Diodore, V
0. Diodore (V, 27, 1) dit qu'il n'y en a pas. Cependant les textes de Strabon (IV, 2, 2) se rapportent bien à l'époque préromaine, et vo\ez n. 6. Celles du Rouergue devaient être a' 'our de La Baslide-l'Évêque près de Villefranche (C. /. £.., XIII, 1530); celles du bévaudan, peut-être à Vialas, qui a aujourd'hui encore son exploitation de plomb argentifère. D'autres existaient sans doute chez les Volques Tectosages (cf. Strabon, IV, 1, 13), peut-être dans la région du Lauraguais ou de la Montagne Noire?; cf. la table de de Genssane, V, p. 3124.
G. Ruisseaux d'argent des Alpes (Posidonius ap. Athénée, VI, 2j, p. 233 e) ou des Pyrénées, t. I. p. 77, n. 3.
'7. Cf. t. I, p. 77.
8. Pline, XXXIV, IGi : Laborîosius... erato lotas per Gallias.
9. Ajoutez, dans cet ordre d'idées, les cscarboucles qui s'exportaient par Marseille ^Théophrasle, De lapidibus, 3, 18; G, 34). Ces cscarboucles doivent être le grenat alinandin « signalé comme particulièrement abondant dans les amphibol'.tes des Maures (p. ex., à La Verne, à Collobrières, au col de Grateloup, à Sainte-
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désiraient et que maniiiienl leurs orfèvres. Les caravanes d'Espagne complétaient sans doute leurs provisions de matières précieuses '.
Le vrai mineur gaulois, en ce temps-là, était le chercheur do fer. C'est au centre même de la Celtique, dans le pays où avaient grandi son nom et sa puissance, c'est dans le Berry que s'ahritaient les plus riches mines du pays : les Bituriges, dira plus tard César, sont des hommes fort experts dans l'art de perforer le sol et d'ouvrir des canalisations souterraines'. Qui sait même si l'hégémonie de ce peuple dans le monde gaulois, si les rapides succès de ses chefs lancés à la conquête du monde ne furent pas surtout l'œuvre des armes de fer forgées dans leur pays'? — Après les mines et les ferrières du Berry, on citait celles duPérigord *. D'autres, en très grand nonihre, étaient exploitées chez les Aquitains au sud de la Garonne, et de ce genre d'hommes César nous a également vanté les talents de mineurs \ — On pratiquait, pour atteindre le minerai, les deux systèmes de la galerie couverte et de l'excavation à ciel ouverte
Les mines d'étain des terres vénètes, limousines et autres, étaient-elles alors exploitées"? Nous ne le savons. César parle de nombreuses mines de cuivre dans la région gasconne* : nous
Mnximc\ et dnns l'IsiTO, aux environs de Puint-Sympliorien d'Ozon, de Clialanchos prî'S Allemonl et dans le massif de Bellcdonnc » (noie d'AIhorl .Micliel-Lévy). Je crois bien qu'il s'agit du grenat des Ailohroges, et notamment de celui de S.iint- Symplioricn, qui est près de Vienne et du Ilhîtnc. Sur le jais, etc., p. :MG, n. 2.
Cf. t. I. p
2. César, Vil, 22, 2 (cuniVii/i, magna fcrrarix); .Strabon, IV, 2, 2, qui donne aux mines des Bituriges et des Pétrocores répillièlc de daTîïa, » prarclarx'l ••
.3. T. 1, p. 2r):ret p. 2S8-7.
• 4. Strabon, IV, 2, 2 (cf. n. 2).
5. César, 111, 21, 3 : sccittrx, qui désigne une excavation ù ciel ouvert (cf. Ardaillon, p. 1851), parait se rapporter plutôt h des exploitations de fer que de pierre et de marbre. Il y avait ^videnunent dt's exploitations en bien d'autres régions (cf. t. 1, p. 77-8); mais il est impossible, par le seul as|>ect des ruine» qu'elles ont laiss»>cs, de les distinguer de celles de l'époque romaine. Je suis cependant convaincu qu'un e.xamen lccluii(|ue peut aboutir à ce point de vjc.
Cf. l. I, p. 78-9 et p
8. César, 111, 21, 3 (Condomois?) : il n'est du reste pas impossible que Césur ait appliqué xrarix à des mines de fer.
FER ET BRONZE. 3Gc
ignorons s'il en existait aussi sur le sol gaulois*. En tout cas, ces deux métaux étaient trop rares au dedans de ses frontières pour que la Gaule ne demeurât pas tributaire des contrées voisines. Et cette raison, jointe à l'abondance du fer, explique la courte durée et le rapide déclin de l'hégémonie du bronze chez les hommes de notre pays, et pourquoi la sidérurgie devint leur grande industrie militaire'.
Chaque peuplade eut sans doute ses forges militaires. Il existait partout d'immenses réserves d'armes * : Hannibal trouva, chez les Allobroges, de quoi reconstituer l'armement de ses troupes ^
1. Pline en citera deux seulement, l'une en Tarentaise (cf. Daubrée ap. Desjardins, I, p. 77), l'autre à situation inconnue (XXXIV, 3 , exploitées peut-être seulement dons les temps romains, et du reste l'une et l'autre s'épuisèrent très vite.
2. On signale du zinc dans la composition du bronze dès les premiers temps celtiques (Chassaigne et Chauvet, Analyses, p. 61 et 66).
3. Nous touchons, en ce qui concerne le bronze, à ce qui me semble un des plus gros problèmes de l'archéologie gauloise ou prégauioise, la date des cachettes de bronze. L'opinion courante les recule, pour la plupart, bien au delà des temps celtiques. J'hésite toujours à m'y rallier (cf. t. I, p. 171, n. 6) : mais j'ai évité de tirer argument de la plus grande partie des objets provennnt de ces cachettes, sans renoncer toutefois à les rappeler à litre de comparaison. — Les principales sont celles de Larnaud, Jura (?.-Germ., V, 10), Uéallon, Hautes-Alpes (V, 18 , du Pelit-VilJatte, près Neuvy-sur-Barangeon, Cher (V, 3; cf. p. 138. n. 4 et 5;, auxquelles on peut ajouter la trouvaille du marais de Vaudrevanges, près Sarrelouis (V, 7). — Cf., pour l'ensemble, Montelius, L'Anthropologie, Xli, 1901, p. 616-20 {Congrès d'Anthrop., XIl' S., Paris, 1900 , qui les place à la On de sa 4' et dans sa 5' période de l'âge du bronze, 1300-850; Chantre, Age du bronze, 3 v., 187.5-6 ; Victor Simon, Mém. sur des anliquilés trouvées près de Vaudrevainje, Mcm. de VAc. nat. de Metz, XXXUI, 1, 1852, p. 231 et s.; [lîebour], Découverte d'une fonderie... de Larnaud, Mém. de la Soc. d'émulation du Jura. 1807 (1868), p. 223 et s.; de Morlillet, Matériaux, XVI, II, XII, 1881, p. 7 et s. (cachette de Fouilloy, Oise); de Goy, La Cachette de fondeur du Petit-Villatte, Mém. de la Soc. des Antiqu. du Centre, XIII, 1883; du Chatellicr, Les Époques préhistoriques et gauloises dans le Finistère, 18S9, p. 46 et s. ; 2* éd., 1907, p. 53 et s.; Bertrand, La Gaule avant les Gaulois, 2° éd., p. 214 et s.; George et Chauvet, Cachette... découverte à lenat... près Angouléme, Angoulème, 1895; Cazalis de Fondouce, Mém. de la Soc. arch. de .Montpellier, 11° s., I, 189'J, p. 337 et s.; II, 1902, p. 171 et s.; Breuil, Rev. arch., 1902, 11, p. 22 et s.; Piroutet, L'Anthropologie. XIV, 1903, p. 677 et s.; etc.
4. Cf. la quantité d'armes conservées chez les .\duatiques, César, \l, 32, 4; fabriques d'armes chez les Éduens au temps de César. Pancgyrici, Bahrens, 8, § 3. Aloiiers â Pommiers, Mém. des .Antiquaires, 1906, p. 16.
Polybe, III, 49. H; t. I, p. 475 (fer d'Allevard
L'arniurorie gauloise nous a surtout laissé des épécs de fer. Peu de nations au monde en ont produit de telles foisons. Tout contribuait à les répandre : le nombre des raines de ce métal, It'ur disjiersion par la contrée entière', les habitudes guerrières des indigènes, le discrédit progressif des autres armes offensives ^
— Les forgeruns n étaient point tous maladroits : on a trouvé des épées d'une bonne venue, et on a même aflirmé que les Gaulois ont connu l'acier trempé'. Mais il me semble pourtant, à voir ces armes trop souvent pareilles*, et si vile réduites à linipuissance par les Romains, que l'épée gauloise était d'ordinaire une chose assez médiocre. Si des progrès techniques furent réalisés sur certains points, peut-être chez les Belges % ils ne furent pas acceptés de tous, et l'on ne vit pas dans la Gaule (les armes comparables à celles que livraient les armuriers d'Espagne ou d'Italie*. Le plus souvent, les ouvriers militaires de ce pays se bornèrent à être des artisans corrects, sans initiative technique, routiniers habiles et rien de plus, et leur désir d'innover s'appliqua surtout à varier la nature de la soie, le stylo <lu pommeau et les ornements de la lame^. — Les poignards de fer, tranchants et aigus à la fois', les pointes de javelots ou de lances à feuilles de laurier, solides et incisives', étaient peut-être, à tout prendre, des armes plus durables, de facture plus soignée.
— On employait également le fer pour les accessoires de l'épée,
Plus haul, p. 192 cl
3. P. 310. n. 5. Je ne peux souscrire encore pltinemenl à ceUc opinion.
4. Ilemnniuez <|u"on en retrouvera encore l'espèce cliei les Gaulois de Dretagnc flu temps di's empereurs (cf. p. 100, n. 6).
.5. Les propres onl éle peuU'-lre. à re point de vue, moins lents en Uei^ique et dans la daule extérieure que dans la Goule propre; l. I, p. 372-3, l. Il, p. lOîi. n. 5.
G. Conlra, les outeurs cités p. 31(1, n. ."î, et t. I, p. 372, n. 4. Je ne peux pas rependanl ne pas m'en tenir, jusqu'à nouvel ordre, à l'impression laissée par les textes (cf. de même, p. 1»5. n. ,'), t. I. p. 102, n. 3).
7. Substitution d'une tipe à bouldu ù la soie plate, Saint-Germain, Calalogue (Heinach). p. 10(1, VI, 30; p. 111, Mil. 27; Vil, 2U, 30, 31. p. 108-0. Cf. p. 193-6.
Sjiinl-Germain, Vil, 32, lUinacli, p. 109. Cf. p
1 Dioil.tre, V, 30, 4 Soinl-Gcrmaiu, VII, 22, 25, 27, 30 d. e, f, lUinach, p. 168, c(. p. IW, n. i.
tourreaux, poignées, rivets, chaînettes de suspension, crochets, agrafes et anneaux de ceintures ^
Le bronze du reste servait aussi à la fabrication des mêmes accessoires'; plus que le fer, il leur donnait ce vif éclat auquel tenaient les Gaulois. Pour cette raison, l'usage n'en disparut pas de la vie militaire^; et on le retrouve dans les armes défensives, qui se prêtent mieux à une décoration luxueuse. Mais même là, il ne régnait pas sans partage.
Il fut, dans la Gaule comme dans le monde entier, la matière par excellence des casques de guerre^. C'étaient, quant à leur partie essentielle, de A^ulgaires bonnets de bronze, ayant l'aspect de mitres, de cônes ou de dômes : rarement des visières, parejoues ou autres accessoires', pourtant si utiles au combattant. Je parle, bien entendu, de ceux qu'on fabriquait en Gaule. L'ouvrier se bornait encore à répéter en métal la forme de la coiffure de cuir qui avait servi de modèle aux premiers casques. Son esprit d'initiative apparaissait surtout dans les ornements tracés sur le pourtour de la coiffure ou dans les motifs qui formaient cimiers ou panaches ^ Car les armuriers s'ingéniaient plutôt en ce qui était pure décoration que technique militaire : ils complétaient par exemple, à l'usage des plus riches, la calotte de bronze par des lames d'o^^ Après tout, les grands pour qui l'ouvrier travaillait n'avaient à combattre que des hommes armés comme ils l'étaient eux-mêmes, et les Gaulois cher-
1. Diodore, V, 30, 3; Saint-Germain, VU, 2G, 28, 31; ici, p. 195-0.
Diodore, V
3. 1! n'est du reste pas impossible que l'épée de bronze ait été utilisée parfois comme arme de fucrre, môme après la généralisation de l'emploi de la grande épée de fer, c'est-à-dire après 400. l ne bonne épce de bronze vaut mieux qu'une mauvaise cpée de fer (Meinacti, Catalogue, p. 130). En tout cas, l'épée de bronze s'est conservée, je crois, comme arme de sacrifice ou de parade; cf. p. l'J.5, n. 2.
4. Diodore, V. 30, 2; Reinach, Galca, Dicl. des Ant., p. 1431.
Cf. ici, p
6. Diodore, V. .30, 2, ne dit pas la matière de ces figures, et je ne suis pas sûr qu'elles fussent toujours en bronze et rivées à la calotte; cf. ici, p. 197-8; Keinach, p 1438. — Pour tout cela, voir les réserves de la p. 197, n. 4.
7. Avec bandes de fer; casque d'Anifreville au Musée du Louvre; S. -G., VI, 2 b, |). 140; Gazcile arch., VIII, 1883,. pi. 53; Dicl. des AnL, p. 1430.
chairrit .iiitant à en imposer par le luxe qu'à l'emporler par rcxrelleiire de leurs armes'.
Les deux mélaux militaires servaient également aux cuirasses. On (il (le for les cottes île mailles à chaînons entrolacrs, en usage chez certains Gaulois ^ 31ais les chefs, sans doute en plus grand nombre, qui recherchaient l'éclat et les ornements du métal, préféraient les cuirasses d'airain, à dessins gravés, semblables à (•('ll(>s {]ue leur faisait connaître le monde grec'.
Le corps du bouclier était de bois, plus rarement d'osier ou d'écorce*. On le recouvrait parfois de cuir% comme cela se fit en Grèce. Mais, si le fer entrait dans la garniture, le bronze formait les ornements, et parfois, avec lui, l'or et l'argent®. Une des parties essentielles était Vitmbo ou bosse centrale, fort utile j)Our compléter la protection du soldat, et qui se prêtait aussi à des décors variés : elle consistait en une applique de métal, do for, s'il s'agissait de bouclier très simple, de bronze, si on voulait représenter quelque mufle do bêle'.
p]nfin, c'était seulement de l'airain, je crois, qu'on tirailles trompolles de guerre et les figures des enseignes*.
Helégué au second rang dans la métallurgie de guerre, lo bronze obtenait son antique prééminence dans les œuvres de la Daix.
Cf. Diodore, Y, 30, 3; cl ici, t. II, p. l9C
2. ©liipaxa;... diÇr.poO; àXjffifiwToû;, Diod., V, 30. 3, qui ne parle ici que de ccllcs-lii; chez les Cimlires. l'Intnrque, Marius, 25.
3. Saiiit-ricrmnin-du-l'lain ^Snrtiie-el-Loire), VI, 2 [4] : Rrinach, p. 149. la cmit itiiporliM'; Diotlore, V, 27, 3 (/pjaoC;. en hroiuo doré?). — Voyez les ceintures (?) ou «ppli(|ues de bronze des tombes séquanes. qui sont cerlnmemenl indi;;èn<»s, et, dil-on, des premiers temps pnulois; je ne suis pas convaincu de leur rùlo iiiililnire (Musée de Besançon; S.-G.. VI. 20 et 14).
Plutnrque, César
7. Diod.ire, V, 30, 2 Criwv x3t>Kwv); Musée de Saint-Germain, XIII, 22, p. 10»; 20 0, p. 111 ; surtout VII.' 26. p. 168.
8. Cf. Keinach, Hron:rs, p. 200 : trompettes droites, diiïércntes des carnyx (cf. p. 199) : il est possible, d'ailleurs, que les trompettes dont il est ici question soient des trompettes sacrées.
La religion lui demeurait fidèle. Elle l'utilisait de prélVrence à lout autre métal, comme s'il avait été définitivement consacré aux dieux par un long usage. Il resta la matière bi iilante et à demi sainte des ustensiles de la piété, chaudrons, seaux, couteaux et cuillers de sacrifices, objets votifs, rouelles et autres talismans *.
Dans la vie privée, le fer intervenait pour la lourde besogne de la marine ^ des charpentes^ et du charronnage\ et pour fournir les gros instruments agricoles ^ Les objets plus délicats, ceux de la cuisine ^ de la toilette', de la couture % du harnachement ^ étaient en bronze. Et il y en eut, dès les temps gaulois, des espèces fort nombreuses. Colliers, bracelets, anneaux, chaînettes et pendeloques, phalères destinées à orner la poitrine des soldats" ou le poitrail des chevaux", fibules ou agrafes à la décoration variée '-, l'airain livrait une énorme quantité de ces
1. Musée de Saint-Germain, V, 9, 10; VI, 6, 20, etc.; cf. Strabon, VII, 2, 3; ici, p. 138, n. 4 et 5.
2. Ancres retenues par des chaînes de fer, César, III, 13, 3; ici, p. 2)2.
3. Ct'sar, 111, 13, 4 : Clavis fcrrcis digiii pollicis crassitudine, dans les vaisseaux. Tiges de fer dans les bâtisses : cf. Vil, 23; Saint-nerniain, XIII, 18, p. 108; et ici, p. 218, n. 1. Marteaux, pinces, clous, etc.; Saint-Germain, Cat., p. 09. Il y a eu aussi de tous ces objets en bronze, S. -G., V, 10 (Larnaud).
4. Bandes de roues en fer, Saint-Germain, VU, 5; VI, 27 [1 a], p. 148; Vlîl; IX., 2, 10, 14.
5. Saint-Germain, p. 99. Serpe en fer iliev. arch., 1882, I. p. 13G). Mais il y a des faucilles en bronze, V, 6 (plus anciennes ou à usage religieux; cf. Pline, XVI, 251). Cf. p. 275-7.
6. Couteaux, seaux, etc. ; Diodore (V, 28, 4) et Posidonius {ap. Athénée, lY, 36) parlent de chaudrons et de broches.
7. Rasoirs surtout; S.-G., VI, 6, etc. Parfois en fer, VII, 19.
8. Musée de Saint-Germain, V, 10 (Larnaudj, 17, 18, 19 : épingles, clous, ciseaux, poinçons, boutons (car je ne doute pas que les Gaulois ne se servissent de boutons aussi bien que de fibulesj, etc.
9. Musée, V, 7 (Vaudrcvanges), 10 (Larnaud); VIII; Mazard, Bev. arch., IS77, I, p. 170-2; Hubert, C.-r. du Congrès inlern. d'Anthrop., XII, Paris, 1900. p. 412-3.
10. Ne pas oublier que beaucoup de ces colliers sont des objets de parure pour femmes ou enfants (notamment dans le Tardenois et la .Marne; cf. iNicaise, Le Port féminin du torques, Chàlons, 18SG, p. 8 et s., et la collection .Moreau).
11. Musée, V, 4, p. 138; V, 7 (Vaudrcvanges), p. 139; V, 19, p. 143; IX, 2. ji. 171; Guide illustré, p. 40.
12. Le type le plus répandu en Gaule, entre 300 et 100. parait avoir été le type en S, c'est-à-dire terminé par une queue retroussée, qui remonte vers l'arc, tantôt pour le rejoindre, tantôt pour se terminer par un bouton; llcinach. Guide illustré,
menus objets de parure-dont raiïolaient les Gaulois, hommes et femmes*. Il gardait dans cet eni[doi toute sa popularité, grâce à son «Vlat. à un enlroticn plus farllo, uno malléabilité plu^ grande, l'aisance avec laquelle il se prêtait ii mille formes diiïérentes. Ce n'était évidemment pas le métal favori de la vie aris^ tocratique, rôle que l'or seul pouvait prendre : mais il l'aidait et le suppléait souvent, et il en donnait l'illusion-.
f/antiquc alliage de l'élain et du cuivre, (]ui avait inauguré Taclivilé métallique de l'humanité, conservait donc encore en Tiaule une importance assez grande pour faire vivre des milliers d'ouvriers. Il est douteux, vu la rareté de l'un et l'autre métaux, (jue chaque peuplade ait pu avoir ses ateliers de bronze, connue elle avait ses fonderies et ses forges de fer : ils demeuraient en fait, je crois, le monopole des nations puissantes et riclies. comme les Eduens et les Bituriges, et de quelques grands centres industriels, lois qu'Alésia'. De là, le colportage répandait |tar Inuto la Gaule les produits des bronziers; et sans doute aussi des fondeurs ambulants allaient, de marché en marché, avec leurs moules, leurs fourneaux et leurs pains de métal, fabriquant sur place les objets et les outils d'usage courant *.
I.e travail du fer a donne chez les Gaulois des pnxluits fort remarquables \ Mais je crois qu'ils sont relativement rares. Le bronze, pîus que son rival, plus même que le bi)is et la pierre,
1>. :t'J II; le ni^mc, Dict. dts Ant.. Fibula, p. 1108. Beaucoup plus rare est le t>pc «Ml nrhalcU', SaiiU-Germniii, VII, 8 B. Cf. l. I. p. ;J72. — Il y a quelques flbules en fer, Saint-Germain. Vil, 8 B, p. 10,").
1. .Vu surplus, tous ces objets ont été aussi faits en fer. mais beaucoup plu» rarement. Saint-Germnin, VII, D, II. I."5; etc.
2. Cf. Ueinarii. C.uidt' illustré, p. 32 cl suiv. ; ici, p. 309 cl 312.
Plus loin, p
4. Cf. Sainl-fiermain. V, 10 n (Larnaud). Sur l'Iiypollièse de hronz-iers ambulants, Uulliot. Fouilles, II, p. Ii0-lli(i.
5. Saint-Ccrmain, VI, 27 (1 a], pi»Ves de cbar, tumulus de La Dullc (CtMe-d'Or>, p. US; «Iross ip. 20) parle de • perfection technique • à proj'os des 6p<^e8 de l.a Téne; Nicaise (t'ipoque, p. 10) parle de > perfeclion • ù propos de plaijues da fer de cbor; el voyez les tn''s curieuses expt^riences faites par Goyon sur les épees de la Marne (V.Xrt du fer, 11)03, extrait des Mémoires de la Soc .. de la }farne) : Cojoa croit h des épées eo acier Irempé ,p. 11 cl 15). Cf. p. 1U5 cl 300.
guidait toujours les progrès artistiques de ces peuples. Ils savaient le ciseler, le repousser, en tirer par la fonte des figures de toute sorte*. Les plus anciennes preuves authentiques de leur sculpture sont peut-être les têtes humaines de bronze qui formaient les poignées des épées-, ou les bêtes fantastiques qui ornaient les boucliers et les casques \
Les progrès de la technique n'ont pas été chez les bronziers inférieurs à ceux de Tart. On avait trouvé et gardé les meilleures proportions d'étain et de cuivre, celles qui donnent à la fois au métal le plus de souplesse et le plus de brillant : l'alliage, dans certaines pièces, est fait avec une extrême rigueur scientifique. Aucun dis procédés pour travailler le bronze n"était inconnu, ni la façon au marteau, ni le moulage, ni, dit-on, la fonte à cire perdue*. De nouvelles combinaisons de métaux ont été imaginées. On attribuait aux Celtes Bituriges la découverte de rétamage, et aux industriels d'Alésia celle de Targenture : sur des objets de cuivre on étendait un mince enduit d'argent % ou, ce qui était moins coûteux encore, une simple couche d'étain, brillante comme l'argent lui-même. Nul ne pouvait distinguer les objets ainsi présentés de ceux qui étaient d'argent massif. On argentait de cette façon les diverses pièces du harnachement et de l'attelage, et même, paraît-il, toutes les parties des voitures, ce qui donnait l'apparence de la richesse à défaut de la richesse même". L'industrie, chez les puissants de la Gaule, se mettait surtout au service de leur vanité.
Cf. Saglio, Cœlatura, Dîct. des Ant., p
2. Saint-Germain, Caf., p. 109; Reinach, La Sculpture en Europe, p. 52 et suiv.
3. Cf. p 197-8, .307-8. Ajoutez la statuette de Domèvre-en-Haye (Saint-Germain, V, 9) et autres similaires (Bronzes, p. 214-5, si elles ne sont pas (ce qui est fort possible) de grossières ébauches de l'époque gallo-romaine.
4. Cf. Saglio. p. 779; voyez les excellentes remarques de Coyon, Étude sur Varl du bronze dans la Marne à l'époque gauloise, Mém. de la Soc. d'Agriculture, etc., de la Marne, W s.. IV, 1900-1 (1902), p. 199 et s.
XIII. — OR ET AHCrNT
Nous nous sommes déjà rendu compte de la place que l'or, couleur et métal, tenait dans la vie de ces peuples. Un combullant, du moins s'il était noble, ne s'avançait jamais sans ses bracelets d'or, sans ce lourd et nerveux collier dont les épaisses torsades ou la courbe puissante semblaient le symbole de sa force et de sa richesse. L'or étincelait en cercles autour de ses poignets et de ses bras, en phalères et en pendeloques sur sa poitrine ou sur le poitrail de son cheval; il s'incrustait dans son bouclier, le fourreau et la poignée de sesépées et de ses poignards; il rayonnait sur son casque, s'étalait sur sa cuirasse, scintillait on filigranes le long de ses vêtements; et enfin il paraissait ruisseler dans sa chevelure blonde'.
On retrouvait le noble métal aussi souvent dans les sanctuaires des dieux (jup sur les corps dos hommes. En or étaient les objets votifs les plus précieux. Des lingots s'entassaient au milieu des enceintes religieuses ou au fond des lacs consacrés'. 11 y avait en cette matière une sorlo dénorgie éternelle et surhuniuine, et c'est pourquoi elle servait plus à lornement des puissants qu'à la parure des femmes.
On lit aux Celtes la réputation d'argentiers de mérite*. Nous venons do voir leur habileté pour argenter des surfaces parfois fort grandes. Home se souvint pondant longtemps du char de
1. Diodore, V, 27. 3; Strnhon. IV, i, 5; Snint-Gcrmnin, n*282l6 (Xlll, 22, p. 100); id., VI, 2 M (|). 149); VI, 20, N et o, vitrine rapilalp (p. l."»5i; riiil.ir.|uc, Marccllus, 7; as<ir. 27; ici. p. 196. 30S, cl p. 299 300; l'iorus. I. 43, 20. CollcnlU' et (Ibulrs (l'Ajimintnl, llnulo-i^artno, Hev. arch., 1S79, II, p. 3SI ; S. -G.. VI, 5. Casi|uo <i'Aiiifrcvillf, p. 307. n. 7. Haiidcnu do S<iiniiu>-Hi(iniip, Morol, p. 38 et s. l'hnii're d'Auvcrs, Si-ine-rl-Oisc, Ga:. arch., VIII, 1883, p. 340 et 9., pi. 53; British Miuaim, Karly Iron Age. p. 20 21. Dind«>inP8 ou cercles de .Mercey-sur-SnAne, S. -Ci., VI, 7; Perron, liri\ anh., 1882, I, p. 133. Uoucles d\»reillcs de l.n Ciorpe-Meillcl, Snint-ticrmain, p. 177. Hrnreiets cl <or.;uc5, Miisi'-e, p. 17G-9, pour la plup.irt objets d'hommes. Uijoux de Lnsgraisscs, Tarn, Carlailtiac, Matériaux, XX, 1880, p. 182 et s. Etc.
3. T. I, p. 374; l. Il, p. 303. Cf. les Imla u boire, en .irpenl, I\»i(lonius ap. Alliénéc, IV, 30, p. IÔ-; do ce genre sans duute, le vase d'Eyrcs, Lande» (:i -G., p. 180).
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combat du roi arverne Bituit, qu'elle vit un jour de triomphe : il était recouvert de plaques ou d'enduit d'argent, et le peuple s'extasia devant cette merveille (en 120/.
Chose étonnante, les ruines de l'époque celtique nous font très mal connaître ce genre de travail : quelques bijoux, surtout de femmes ^ sont à peu près toutes les pièces d'argenterie qui nous restent de ce temps. Il est vrai que ces ruines sont d'ordinaire des sépultures, et que quelque règle religieuse a pu restreindre l'emploi de ce métal dans la parure et le mobilier funéraires.
XIV. — CORAIL, ÉMAIL, VERRERIE
Deux industries de luxe se greffaient sur l'armurerie et la bijouterie, celle du corail et celle de l'émail.
Les peuples classiques ont été frappés du goût des Gaulois pour les ornements de coraiP : au milieu des tons dorés des armes, le corail jetait la note de pourpre, et, grâce à lui, les deux couleurs s'unissaient dans l'armement même du soldat. Épées, lances, boucliers et casques étaient ornés de boutons et de cabochons en cette matière, tantôt sertis et tantôt rivés avec des pointes*. On l'incrustait ou on l'insérait aussi dans les bracelets, les colliers, les fibules, les pièces de harnais'; et, comme il est parfois associé à des amulettes ou à des figures-fétiches % on peut croire qu'il était estimé dès lors un bijou porte-bonheur.
L'émail' fut en Gaule le succédané du corail : on lui en
1. Florus, I, 37 = 111, 2, o : Argenteo carpento. Boucliers ornés d'argent, Plularque, César, 27.
Musée, Vil, 9, n
7. BuUiot, Fouilles du mont Beuvray, 11, p. 3 et suiv ; Tischler : 1° Correspon-
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donna la coulour de rou^'c sanguin, il se prêta mieux que lui aux incruslaliitns dans le mêlai, et il devait revenir moins cher, n'étant pas un arti( le d'importation. Car ce fut une industrie franchement celtique que l'émaillerie : les Grecs et les Romains ri{^noraient à peu près, complètement ', et ils se montraient légèrement incrédules lorsqu'on leur disait que les a Barbares de rOcéan » possédaient le se<ret « de verser des couleurs sur l'airain en combustion, cl de les y fixer comme des pierres » -. De fait, les éraailleurs gaulois faisaient preuve d'habileté dans le champlevé, et ceux de Bibracle, dont on a découvert les ateliers, les outils, les creusets et les produits, unissaient la dextérité de main de l'ouvrier à rexpéricnce du chimiste. Par des incisions sûrement pratiquées, ils ouvraient dans les plaques do métal des stries ou des alvéoles parfois d'une extrême ténuité', et la pâte une fois versée et séchée, ils la limaient et l'égalisaient avec une telle perfection, que l'émail oncliAssé semble continuer le métal qui l'a reçu*.
Les produits qu'ils ont composés' sont de teinte très franche : leur ressemblance avec le corail est telle, dit-on. iju'il faut par-
ilen:-nialt der deuUchen GesrlUchafl, clc, XVII. ISSO. p. 12S-132; 2° Eitif Emaiischeibe, etc., 1887 {SiUungsber. der iihys.-iikon. Gesrlbcha/t de Kii'nijrshcrjf. {S$i), XXVll), p. 7 cl s. ; Décheletle, Lrs FouilL-s du mont Utuvraj, 1904, p. l4o cl suiv. Nous faisons des rt^servcs sur une Iheorio rournnle, i|ue l'éinail »'esl subslilut^ nu cornil après 250. Tout en adnieltnnt que In vopuc de l'un a pu réduire relie de l'autre, nous croyons à la sinjullniit'iie des doux us.njres. l'.f. de Haye, /?«'. arch., 1877. II. p. 44-45; Ileinnch, Rrv. cfU.. XX. p. 120 i:U . Hubert, C.-r. du Connrh intcrn. dTAnUirop., XII, Paris, 1000. p. 4IG-7.
IMumner. IV, p. 407 et suiv
2. C'est le fameux texte de Pliilostralc. Imagines, I, 28(27) : TaCTOi ç«at ta xP'*»!^*** Toùc «V 'Uxiavtô ,Sap6dpo-j; i-f'/tl-* .»•> -/a'/x»".! ôia:;-jp<i>, ri Se erjvtiTTadOii xx\ )i6oC79at x3t (TÛ^tiv, si bien r^nllrmè par les belles découvertes de Uulliot à llibrarlc : Mém. de Ui Soc. Eduenne, n. s., IV. IS75.
:< Il semble i]n'on ait rommencé par river ou sertir l'émail sous forme de pastilles. Déchelette, p. 147.
4. I)(^rlielellc. p. 149 et s (trt>s inpi'-nieux aperçus sur le développement de l'émaillerie rellique ; Heinarh. Cnf«/i><;ur. p. 104. On se servait de pierres pour limer.
5. On éiiiaillnit les fibules, piéres de barnais, et surtout télés de clous dont on ornait ensuite boucliers, lances, cas<niesel ceinturons (/?<■!•. arch., 1802. I,p. 225 ; etc. ; Musée. XIII. 4. p. 101; Décbelclle. p. lolj et suiv.), en d'autres termes tous le» objets qu'où décorait aussi de corail.
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fois le microscope pour les distinguer; et l'adhérence avec le métal est aussi parfaite que celle de l'épiderme sur la peau*.
Les émailleurs gaulois, du moins avant la conquête romaine, ne connurent que la couleur rouge, comme si le rôle de l'émail devait se borner à copier le corail'. Mais en revanche, toutes les couleurs entraient dans le domaine des Aerriers.
La verrerie^ était, en ce temps-là, une industrie de luxe, affectée à la parure des hommes et nullement aux services domestiques. Tous les efforts des verriers tendaient à fondre des bijoux qui pussent remplacer les ornements d'ambre, de pierre précieuse ou de métal. Nous ne connaissons guère, de leurs produits, que des bracelets ou des colliers : ceux-là sont d'une seule pièce, copiés sur des objets de bronze, dont ils répètent parfois les moindres détails^; ceux-ci sont formés d'un assemblage de boules ou de pendeloques, et ne diffèrent que par la matière employée des inévitables colliers de l'époque lointaine. Mais cette matière est souvent supérieurement travaillée : elle est de pâte bleue, blanche, verte ou noire ' ; quelques perles bleues surtout, remarquables par leur belle teinte, ont fait songer à des produits grecs ou orientaux®. Car les verriers gaulois n'ignoraient pas les secrets de quelques-unes des couleurs les plus célèbres de l'ancien monde, soit qu'ils les aient trouvés par eux-mêmes^, soit qu'ils les aient reçus de quelque transfuge de la Méditerranée. C'est ainsi qu'ils ont su fabriquer même le « bleu égyptien » \ et d'autres couleurs capables d'imiter les
saint-Germain, VII, 9, p. 1G
Î5. V, 23, p. 145; VI, 10, p. 131 ; 20 m, p. 154; 20, p. 137; VII, 9, p. 103; Vlil, d, p. 170; IX, y, p. 173; 15, p. 173; XIII, 4, p. 104; 18, p. 108.
0. Je les crois de fabrication indigène; contra, Hcinach, p. 107 (VII, 17), p. 150 (VI, 6, d). Voyez le bracelet de Sornsois, More!, pL 10, 4, p. 89.
7. Ce que j'incline à croire, vu leur habileté tinctoriale; cf. p. 299-300.
8. Henry de Fontenay, Soc. Édiienne, n. s., III, 187», p. 473.
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pierres rares ou la callaïs, si chère aux âges précédents *. Ainsi, l'industrie de la Gaule s'ingéniait à copier les raretés de lu nature, corail et callaïs, dont s'étaient si longtemps parés les hommes d'autrefois. Et peut-être ceux de maintenant, avec la facilité ordinaire des compromis religieux, acceptaient-ils de donner à ces hijoux ou à ces appliques de verre la même vertu de talisman qu'aux choses mystérieuses sorties du sol ou de la mer^
XV. - Cr.nAMIOUEî
Sur tous ces points, le progrès est très grand depuis lo sixième siècle. Métaux et couleurs, armes et parures, instruments de force et ohjels de parade, voilà surtout ce que le (j;iulois recherche et travaille. Ses industries propres, celles qui font elTort et qui inventent, s'adressent aux grands et aux riches, et vivent (lu luxe qui environne leur corps.
A»i contraire, la fahrication des choses de la maison, vaisselle et meuhles, se dégage plus lentement des traditions et de la routine. On dirait que le Gaulois se défendait contre le luxe de la vie domestique. Il n'a pas encore coniplètement renoncé, même pour le service d'une table somptueuse, aux plats de bois et aux corbeilles d'osier*.
La cérami(jue est peut-être, de toutes les industries, colle «jui s'adresse au plus grand nombre, et qui comporte le plus d'usages communs. Il a fallu à la Grèce un extraordinaire besoin de belles choses, une subtilité incomparable du sens arlistitjue,
T. I. 1». IS
2. Kn mnlii'Tc de Mjontfrio. on peut onroro rilor les nnneaux ou brncelel» de jnis (Sainl-r.prinnin. VU. «cl 14. p. lO-T; VI. 32. p. «."ifl; VI. 2.3. p. l."0;20i. p. 154; XIII. 17. p. J07), les hrnrelols en lijrnile (VI. 32, p. 1.^1»; VI. 20. p. 158), en schisle (VI. 32, p. 1.')'.)), el, hien entendu, les perles ou rondelles d'ambre.
3. Péclielelte, Lrt \'air$ ci'ramii{urs ornés, I. 1004. p. I et siiiv.; du Chatcllirr. L/i Poterie aux époques préhistorique et gauloise en Armorique, 1807, p. 53 et s.
4. Posidonius a/>. Athénée, IV. 30, p. 152 c (plais à viande ou autres); Slrabon, III, 3,7.
CÉRAMIQUE
pour faire sortir de la terre cuite la finesse impeccable de ses vases et la sobre harmonie de leurs dessins. La céramique, qui devint chez les Hellènes une des formes les plus souples du langage esthétique, demeura dans la Gaule la matière grossière des instruments du ménage. Elle ne fut qu'une façon économique et rapide de créer les ustensiles nécessaires.
Les Gaulois exploitaient à peu près partout les terres plastiques', et leurs tombes étaient pourvues des poteries indispensables aux morts. Mais elles sont souvent assez grossières. Dans les sépultures des grands, pendeloques ou colliers d'or, vases de bronze finement travaillés, voisinent parfois avec des pots ou des jarres de la dernière rusticité'. Si on y rencontre un produit d'une céramique supérieure, on peut être sûr qu'il est importé'. Les riches qui désiraient, pour leur vie actuelle ou pour celle d'au delà, une vaisselle de luxe, brillante et ornée, la demandaient aux marchands venus de l'étranger ou aux fabricants d'objets de métal*. On confectionnait chez les Éduens de grosses jattes ou des écuelles en terre, de teinte noire, grise ou rouge, à coup sûr commodes et solides, mais d'épaisseur double et d'une vulgarité d'aspect qui eût fait honte à un potier d'Etrurie ^
Cependant, sur certains points, il se formait une céramique vernissée plus originale, et par la forme de ses vases et par celle de ses dessins. En Belgique, du moins chez les Rèmes, on arriva à produire de grandes urnes à couverte noire, à la panse carénée d'un beau galbe, simple et ferme, aux ornements géométriques tracés en de régulières dispositions*. L'Armo-
Voyez rorig:ine des objets citf^s plus bas
2. Remarque de Flouest, à propos de La Garenne, IV, p. 84; Saint-Germain, Vi, G u, p. IjO: 10, p. 151; 12-14. p. 152 (ancien classement).
3. Saint-Germain, VI, .35, p. 100 (Rodenbach). Cf. p. 331, n. 3.
4. Cf. l'osidonius ap. Athénée, IV, 36, p. 152 c; ici, p. 330-2.
5. Musée, XIII, 2-5, p. 103; les rouges, moins fréquentes. Dcclielelte (Dibracte, p. 57-8) les juge plus favorablement.
fi. Musée de Saint-Germain. VII, 1-i, p. 102 cl 164; IX, 3. p. 172 (voir surtout le vase de Thuisy); X, p. 185; Déchelellc, Vases céramiijiu-s, I, p. 4.
rique eut des vases assez semblables, mais aux dessins ert spirales étranges et en fleurons capricieux et compliqués'. — Mais ce qui pouvait donner un jour à la Gaule ses écoles propres, ce fut lo goût qu'elle semblait prendre pour la poterie peinte. Elle était tentée d'applitjuer à la terre cuite ces habitudes de polychromie qu'avaient déjà prises ses verriers et ses teinturiers^. Quelques vases renies présentent des motifs blancs ou rouges sur fond noir' ou ocres-bruns sur fond rouge*; des parois de plusieurs d'entre eux se détachent en couleur des animaux fantastiques'. — C'est au nord de la contrée, peut-être, que l'initiative en cette matière a été la plus grande ; comme si les Rèmes et les Helgcs, plus éloignés ijue les Celtes des inlluonces et des produits méditerranéens, étaient plus libre* de créer eux-mêmes. Ce ne fut que très tard, presque à la veille de perdre leur indépendance, que les peuples du Centre, Éduens et autres, eurent à leur tour leur céramique peinte : de grand.s bols à engobe blanc, sur lesquels de larges coups de pinceau ont tracé en brun ou en bistre des motifs géométriques d'assez belle venue''.
Mais il eût fallu un nouvel et j)uissant elTort pour assurer à
1. Du CliJilelliiT, La Pulcrir... en Annoriquc, IS'JT, p. 5:{ (ViiM>> de t>aiiU-PoI-di'- Léon au Musée de Morinix cl do Plouliiiioc au cliûlcau de Kernuz). Copies de vases de bronze, suppose du Clinlellier, on, plutôt, inspiration indi^t'ne (Décliclelle, Rcv. arch., 1001, II. p. .'îl-CI) : I)»''c belette n bien montré l'analogie de ces poteries avec certaines du sud do rAiiglolorro; cf. Homilly Allen, p. 121-C.
Cf. p. 2!l'J-3O0, :il
3. Musée de .Suinl-Gernioin. VII, 1, 4, 1.'» (p. 166). Déclielette dit iv* siècle (/?«'. arch., 1001, II, p. 5'J-CO); je pense <|no c'est beaucoup trop tôt (cf. p. 171, n. 2).
4. Sftintriorniain. X, surtout n •27S2!>(JonchetyJ, :t:j:t04 ^Hussy-!e-r.hAtenu);IX, 14.
5. Fragment de La Clieppo, collection Nicaise, Llii'oqite tjauloisr. p, .')4 et s.; Hoinnch, L'/list. du travail ni Gaule, IS'.tO, p. 55. Les deux vases du Musée de Genève, cf. Déchelette, Vasrs c^raniiqurs, I, p. 5.
0. Mais elle ne s'est développée qu'après la conquête, et je ne penx pas encore exclure rii>|)ollièse qu'elle lui est postérieure. Rossignol, lUill. nwnumrnla/, ISOI, p. 400 (qui |>arnlt avoir été le premier h la reconnaître); Mazard, Im CVromi./ur, 1S7:L p. 53; Décliclolle, Les l'oses i>rinls gallo-romains du Musée de Roanne, ISO."i {Hev. areh.); le même, I^s Fouilles du mont Beuvrar, 1901, p. 102 et suiv. L'éternelle (piestion do l'origine des dessins géométriques se pose ici : imitation oii naissance spontanée? Cf. l. I, p. 374, n. 2. Je crois moins à l'origine indigèno de celle céramique (opinion de Décholeltoj qu'è celui de la céramique belge.
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ces poteries la finesse artistique et la valeur technique * que l'industrie méditerranéenne avait acquises depuis des siècles. Les meilleures pièces ont encore quelque chose d'hésitant et de primitif. Beaucoup sont faites à la main, et on s'est même demandé si le tour a été connu en Gaule avant l'arrivée des Romains'. L'anse, le couvercle sont rares ^ Trop souvent, la terre a été mal choisie, et la pâte mal cuite. Il paraît bien que l'industrie céramique était à demi sacrifiée : nous ne connaissons pas de briques de l'époque gauloise^; et nous avons va que les vaisseaux vinaires étaient de bois ^ L'attention des hommes se détournait en Gaule des matières de terre cuite, qui régnaient alors dans le monde du Sud^
XVI. — CONSTRUCTION
On retrouvait la même rudesse dans les industries qui servaient à loger les hommes.
L'art de la construction n'avait encore réalisé des œuvres fortes et durables que pour les services publics et militaires, dans les murailles des villes, les ponts des grandes routes» les vaisseaux de haut bord des flottes vénètes\
11 est vrai que c'étaient des œuvres bien comprises, où les
1. Remarquez surtout combien les couleurs, surtout des ornements, sont effacées; il n'y a pas, à ce point de vue, cette solidité incomparable des poteries g-recques; cf. Décbelette, Vases, I, p. 4.
2. Du Cliatellier, p. 53 ; contra, Décbelette, Vases céramiques, t. I, p. 4.
3. Heinach, Cat., p. 1G3-4. Au moins jusqu'à de nouvelles découvertes. Voyez le curieux vase à couvercle d'Argenton, Rev. arch., 1902, II, p. 23.
4. Les briquettes ja\ines de Bibracte sont voisines des temps de la conquête (Décbelette, Fouilles, p. 9).
3. P. 293-G; Posidonius ne parle de vases de terre que pour la boisson (ap. Athénée, IV, .36, p. 152 b) : 'Ayisio.-... joixos'. {j.£v iao-'/o:;... /.îpaiiÉot;. — 11 n'est pas prouvé que les amphores à incinération trouvées en Gaule ne soient pas toutes de l'époque romaine (de Saint-Venant, Bull, arcli., a. 1S97, p. 320 et s.).
6. Décbelctle {Vases céramiques, 1, p. 3) a justement noté que sur ce point eoninie 6ur d'autres (cf. t. 1, p. 377, t. H, p. 300), la Gaule propre ou plutôt la Celti(iue parait en relard sur la Gaule extérieure et sur la Belgi([iic. — .\joutez que les importalions de poteries grecques ou campauienncs, par lintermédiaire de Marseille, ont du retarder le développement de l'industrie indigène (cf. p. 331, n. 3}.
Gaulois avaient habilement uni les niat«''riaux de résistance, la pierre, le bois, le fer et mèrae le cuir. — Ils savaient tuilier, disposer, river les poutres des échafaudages les plus compliqués, et cela avec une rapidité dont s'étonnera César :' dans Avaricum assiégé, il les vit élever et exhausser les tours de bois de la défense aussi vite que ses soldats dressaient celles de l'attaque; les étages succédaient aux étages, et un revêtement de cuir venait s'appliquer sur la charpente bâtie '. — Il a déjà été question des vaisseaux vénètes, construits et gréés avec des matériaux de choix et de taille : poutres de chêne, clous de ftT (iuii pDUce d'épaisseur, voiles de cuir brut ou travaillé, chaînes de fer pour tenir les ancres, câbles de chanvre, et algues ou roseaux pour calfater*. — César rend également hommage à la solidité des murailles des places fortes, dont aucune après tout n'a été renversée ou ébrérhée par le bélier de ses légionnaires ^
Il faut cependant observer que de toutes les forteresses qui se sont élevées sur le sol de notre pays, celles des Gaulois ont laissé le moins de traces : les vieilles murailles ligures du .Midi, à blocs énormes et de façon cydopéenne, ont été autrement durables que les murs de Gergovie et de Bibracte*; elles n'ont p(»iiil bougé, les autres n'oflrenl aujomd'liui que des décombres souvent indistincts. Dans les constructions militaires des Celles, la pierre ne règne pas en souveraine; elle n'a plus sur eux la toute-puissante attraction qu'elle exerçait sur les générations antérieures*. Nous avons vu que les remparts de leurs citadelles
cl siiiv
.3. VII, 211. 5. ici, p. 217 cl s. : il est entré n Noviodnniiiu dos Mio'-^ions. a \ rilaiiiiiiiliimiiii (les Sôiiiiris. A Noviodiiiuim df* ".iliiriirt-*, à Alésin, ■'i Cxclliiiliiniiin «los i:,i<liir.nips pnr la midition (II, 12, 5; VII. II. 2; VII, \:\, 2; VII, 7»; VIII. 43. .5), à \variriim pnr IVscnlndr (VII, 27, 2), de im'^mo .lussi dans les opftida vénMe» illl. 12. .1), h lM'>niilMiin par l'inrcudie des portes (VII. Il, 8), d.ins l'oj'iidum i\oé Aijiinliiiiies pnr rcITrartiDii dos portes (II, 33, 0).
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étaient faits d'une charpente de bois et d'un appareillage de pierres. S'ils pouvaient résister aux attaques d'un ennemi, ils cédaient assez vite à l'action du temps : le bois pourrissait, les blocs, privés de leurs soutiens, s'écroulaient. Du reste, la pierre était souvent de mauvaise qualité, mal taillée, plus mal ajustée encore; la chaux manquait'. Les Gaulois furent, somme toute, carriers ignorants et maçons vulgaires ^
La pierre est toujours absente des maisons et peut-être des temples mêmes ^ Les demeures sont faites de bois, de claies de roseau ou de chaume \ et ce sera un jeu pour César que d'incendier les fermes et les villes ^ On ignore la valeur décorative du marbre, les avantages des parois et des sols en briques. L'argile battue n'intervient que pour lier les matériaux ou pour remplacer le planchéiage ^ Comme ses matériaux, le t\'pe de la maison gauloise est archaïque. Elle a la forme ronde des habitations primitives de tous les pays ''.Une grande toiture en pente, cône ou pyra-
1. Bulliot, Fouilles, I, p. 18-24. Cf. les murs de Sarronte (Tite-Live, XXI, 11, 9) : Cxmenta non cake durata erant, sed inlerlita luto structuras antiquœ génère.
Très bien vu par Bulliot, I, p
3. Aucune des maisons du Heuvray ne me parait antérieure à la conquête, en tout cas aucune ne l'est à 100. C'est pour cela que j'hésite à faire état de leurs ruines (cf. Bulliot, I, p. 2Gi et s.) pour accepter un type de maison gauloise, œdificiuin, rectangulaire et bâtie en pierres, point trop différent du type italien contemporain (théorie de Mcitzen, Siedelung und Agrarwesen, I, 1895, p. 225-7). — A Mursens (cf. p. 214, n. 1), • emplacements d'habitations gauloises... affectant, en plan, tantôt la forme circulaire, tantôt la forme elliptique », Castagne, 1" Mém., p. 13; Mém. de 1875, Tours, p. 1U3-110. — Habitations circulaires en clayonnage dans le Finistère ;du Chatellier, Les Époques, etc., 1" éd., p. 58). — Sur les • mardelles » de Lorraine, ou habitations circulaires (beaucoup de l'époque de l'indépendance) creusées en pijrtie dans le sol, à 2 et jusqu'à 10 m. de profondeur, cf. Grenier, Habitations gauloises et Villas latines dans la cité des Médiomatrices, 1906, p. 23 et s. : la conclusion de l'auteur (p. 43) est que ce sont « abris pour la nuit €t la mauvaise saison ». — Aires couvertes pour les blés, ici, p. 277.
Strabon, IV
5. Pour les maisons isolées ou les villages : César, II, 7, 3; III, 29, 3; IV, 38, 3; VI, 6, 1 -, 43, 2; cf. I, 5, 2; VII, 14, 5; 15, 1. Pour les grandes villes ; Orléans, Vil, 11,9; Paris, VII, 38, 6.
0. Cf. Décheleltc, Le Bélier consacré aux divinités domestiques, 1898 (Revue arcliéologique), p. 5-6; Les Fouilles, p. 9; Grenier, p. 34-5. Il est probable qu'il faut faire exception pour la clicminée, qui devait être une pyramide en terre glaise supportée par des poteau.x (Decheictte, Bélier, p. 5-6; cf. ici, p. 322).
Cela résulte du OoàosiSîTî de Strabon, IV
luide, lui sert de couronne : toiture faite de bardeaux de chêne et de paille', (ju'oii renouvelait sans doute périodii|ueinent -.
Ses dimensions variaient avec la fortune de son possesseur. Chez les plus riches, la maison est une construction considérahle, un vrai bâtiment, nullement une simple cabane*. Elle a sa cheminée princi[tale, demeure des dieux du foyer'; elle a son vestibule, où l'on peut clouer les trophées dos victoires du maître^; elle a ses chambres de repos* et, sans aucun doute, sa grande salle d'apparat. Celle-ci, au centre de l'édilice, est le lieu des réunions et des ban(|uels, h la fois salon et cuisine : au fond tlambloie le foyer, garni de ses chaudrons brillants, de ses laiidiers à chenets et de ses énormes broches, sur lequel, les jours de grands repas, cuisent des membres entiers de bêles ^.
Tout cela suppose, évidemment, quelques notions d'architecture. .Mais malgré tout, on sentait que le Gaulois n'avait pas l'amour ardent de sa demeure, le désir de la bàlir et dr l'orner j)our un long espace de temps. .Même on disait que le seuil en devait être toujours ouv«Mt, comme si elle n'était point édifiée j)our l'isolement et la retraite *: asile et abri, et non pas domicile
1. Slrahon, IV, 4, 3; Vitruvc, II, 1,4 {nd hune dirm); Pline, XVI, l.'iG (roseau. v). Môiiic h .Mnrsciilc, tectn sinr Irgiilis, subticla cuni /lalcis terra, Vilnivo, II, 1,3.
2. C'est le cas de la loilure du leinple de l'Ile des Namnéles, que les prôlresses refaisaient tous les ans, et on un jour : Strabon, IV, 4, 0; cf. p. 157.
3. Sans quoi (lésar ne l'eut pas appelée afdificiuin, mot qui se retrouve dan» toutes les r^^rions : 1. 5, 2; II, 7, :i; III, L".i, 3; IV, 4. 2; 38, 3; VI, fl, 1; 30, 3; 43, 2; VII, 14,5; VII!. 7,2
4. Diodorc, V, 28, 4; Posidonius ap. Atliènée, IV, 30, p. I.">1. Sur les foyers et cheminées des plus anciennes maisons reirouvées • Bibrade et ailleurs : Hulliol, I, p. "207; néi-helelle, Ih'lier, p. 5-7 ; Vauville. Conjn^i arr/i., LIV s., I8S7, Soissons (pnbl. en ISSS), p. I7S; cf. ici, p. 321. n. 6. Sur les anciens chenets : Hulliot, i</., p. 1U6-I0, et Déchclelle, i6. : le rôle religieux des chcnels dans la (Jaule romaine est sûrement antérieur a la conquête.
5. Diodore. V, 2V». 4; Strabon, IV. 4, 5 : Toî; npo--j) x-om, peut-<^trc des portiques ou des auvenis de bois ombrapeant et prt-cédant la prnnde porte (voye« les fouilles de flibracte, Ituliiol, I, |>. 271. 103-4).
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permanent. Et si les Celtes ne se dressaient pas des maisons de pierre, c'était peut-être pour ne point conclure avec le sol un engagement éternel'.
La pierre était réservée aux demeures des morts. Aucune sépulture, que je sache, ne fut de bois. Il y avait alors contraste absolu entre la maison du vivant et le logis du défunt. Celle-là s'étalait à la surface du sol, dans son enveloppe de bois et de paille qui la faisait ressembler à un arbre taillé dans une forêt. Celui-ci continuait à se cacher en bas, impénétrable sous un monceau de blocs et de terre.
Mais, même en matière de sépulture, le Gaulois recule de plus en plus devant les matériaux de grosse taille'. L'usage des chambres inhumées à piliers et à entablement, autrement dit des dolmens, est dès lors tombé en désuétude, et je ne sais s'il v en a quelque part de postérieurs au cinquième siècle^. Les pierres plantées ou menhirs ont été peut-être plus longtemps emplovées, mais dans des dimensions de plus en plus restreintes : elles sont plus basses et moins larges^, et, à la différence de l'âge précédent, les générations de l'ère celtique, pourvues partout d'instruments de fer, se sont mises à les tailler pour leur donner un aspect plus géométrique. La stèle pyramidale ou cintrée se dégageait peu à peu du bloc informe ; mais le monument perdait par là de sa masse puissante et surhumaine.
De la même manière, toute majesté disparaît peu à peu de
1. Bulliot, I, p. 20, a bien remarqué celé tendance des Gaulois.
2. J'hésile i)eaucoup à me prononcer sur le monument circulaire en pierres brutes et à forme conique ou tronconique, trouvé à Kerbascat en Finistère et reconstitué à Kernuz du Chatellier, Mém. de la Soc. d'émulation des Cùtes-du-Nord, 1877; Les Époques, 2' éd., p. 58 et s.). S'il est ancien, il représente la transition entre la sépulture mégalithique et la sépulture pauloise (cf., sur celte transition, t. I, p. 162, n. 1). Autre monument semblable a Plougoumelen (du Clialellicr, Les Époques préhistoriques... dans le Finistère, i" éd., p. 53 et s.). Cf. Loth, p. 31.
Cf. t. I, p. 140 et suiv., p. ICI et suiv
4. Je sonpre aux stèles de Saverne (Uhrich, Mémoires de VAcad. nat. de Metz, XXXn, a. isno-l. p. 194 et s.; C. /. L., XUl, 11. p. 150), qui sont romaines, mais me paraissent marquer le terme de la transformation du menhir. Kntrc le menhir et elles, cf. la pierre du Vieu.x-I'oitiers (Xlll, 1171), et celle de Fontaines-sur- .Morne (XIII, 4C.j9), si l'on suppose que les inscriptions n'ont pat été ajoutées après coup.
l'architectuie des tomber. La véritable sépulture celtique, c'est une chambre, ou plutôt une fosse creusée -dans le sol. de médiocre étendue, et pouvant à peine contenir le mort, ses armes et les vases qui lui sont destinés'. Un revêtement de petites pierres, jamais dégrossies, ou simplement les parois du sous-sol, un tertre de terre et de pierraille, voilà toute l'armature de la demeure funéraire des plus riches-. Il est visible que même les morts ne désiraient, dans ce monde, i[u\in domicile provisoire'.
WII. - MolilLlKH I:T CIIAUUONNAGE
L'ameublement dune maison présentait tout ensemble des usages très primitifs et de singulières recherches de confortable.
Les Gaulois avaient certainement fort peu de meubles. Kncoro au temps des Romains la plupart d'entre eux ne connaissaient point les lits, c'est-à-dire les meubles de repos : ils s'étendaient simplement sur des coin lies posées à terre '. Pour les repas, ils s'asseyaient sur des peaux de bêtes' ou s'accroupi.ssaient sur des jonchées de paille et de feuillage ^ La menuiserie, chez eux, était à l'état rudimcntaire. On ne cite d'autre spécimen de ce genre de travail (jue les tables de bois, très basses, surlesquelles on servait la nourriture', les coffres où ils enfermaient les têtes des vaincus illustres, soigneusement embaumées dans do l'buile de cèdre*.
i. Cf. p. 172. • Les dimensions ùlaionl délcrniiaces par le vulumc du char •, Flouest, Mi'm... des An{i<iu., XLVI, p. 99.
2. Musée de Soint-Cierninin, sullc IX, et voir les travaux cilés p. 200, n. 1. Kn dernier lieu, Lolh, Fouilles... de Li'jnol, 1907 {Soc. arch., Rennes).
Diodore, V, 28, 4. ijui note l'absence de sièces
C. 'Vj:o{Jà)).ovT£; dans le sens du moyen, Posidonius ap. Athénée, IV, 30, p. I."|; Slrabon, IV, 4, 3.
7. Posidonius ap. Alliéncc, IV, :i(i, p. l.")I. — Cercueils de bois?
8. Diodore, V, 29, Î5; Slrabon, IV, 4, 5. — Coiïro en bois de chêne, dans les sëpulturcs i^Pcrron, Rev. nrch., IS82, I, p. 08). C'est l'imape de ces coiïrcs que nous iptrouvcrons dans les sculptures funéraires des temps romains, qui olTrent souvent le simulacre des objets déposés dans les tombes aux temps gaulois (p. 172, n. 4).
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Ces têtes j encore, formaient le principal ornement delà demeure, clouées sur ses parois comme d'éternels trophées ^ Et cela lui donnait l'aspect d'une horrible hutte de sauvage.
31ais à côté, quelques produits d'une industrie savante préludaient aux raffinements du luxe. Sur la terre battue s'étendaient parfois, au lieu ou près de peaux de bêtes-, des étoffes de laine aux couleurs variées ^ Les peuples du Nord, rivaux en cela de ceux de l'Orient^, avaient donc trouvé, eux aussi, l'art de ces »rands tapis acIus et colorés, qui substituent un sol chaud, moelleux et gai, tissé par les hommes, au sol froid et triste de la nature.
La laine, enfin, valait aux Gaulois un dernier avantage. Comme elle leur fournissait les vêtements de leur corps et le sol de leur maison, elle leur donnait encore le moyen de dormir mollement et chaudement. On en bourrait les couches destinées au sommeil, cest-à-dire qu'on en faisait des matelas. Et il paraît bien que le matelas de laine a été une invention d'industriel gaulois, les peuples du Midi n'ayant d'abord connu que la paillasse^. Si la maison gauloise n'était pas luxueusement meublée, elle offrait a^ moins ses recoins de repos et de bien-être.
Il ffiut enfin rappeler la place que le charronnage agricoîe et militaire a occupée dans l'industrie gauloise. On a déjà parlé des
De loup ou de chien, Diodore, V
3. Pline, VIII, 191 : In tapetis... Aliter hœc Galli pingunt. Les étoffes à broderies en carreaux, scutulis (VIII, 19G), doivent rtre des tapis ou des tapisseries. Remarquez ce poùt des dessins géométriques sur les tissus, que nous retrouverons bien souvent a!M>"irsfp. 299): c'est l'art de i.aTène en tapisserie. Tapisserie religieuse, p. 3*7, n. 7.
4 Rem r|uez que Pline rapproche les Gaules, pour cela, tantôt des Parlhes (VUi 91), tantôt d'Alexandrie et de Babylone (VIII, 190).
5. Pline, VIII, 192; XIX, 13. Les différentes laines à matelas (rognures de drap, tom' ta, portaient des noms gaulois (Pline, VIII, 192), par exemide du nom des Leu(iues, tomcntum Leuconicum {Lingonicum?, cf. p. 298; Martial, XI, 21, 8; XIV, IGO). — Un inventa au^si en Gaule les matelas rembourrés d'étoupes de lin, fabriqués surtout chez les Cadurqucs (Pline, XIX, 13 : Galliarum hoc et lomenla pariter invenlum), d'où le nom de cadurcum pour désigner un matelas à toile blanche (Juvénal, VI, .537; VII, 221) : les Caduniues fabriquaient eu même temps, sans aucua doute, la toile qui -orvait d'ctiveloppc ; cf. strabon, IV, 2, 2.
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charrues à roues', dès cliariûls, des voitures légères', des chars de guerre ou de parade \ Nul peuple de rAntiquité neut une carrosserie plus variée et plus solide. Les Gaulois ne partaient jamais en campagne sans une infinité de véhicules de toute sorte, propres à faire les plus longs trajets*. Nous pouvons voir par les débris des sépultures qu'ils savaient combiner les pièces de bois et de métal, de manière à obtenir à la fois le moins de frottement et le plus de résistance : les essieux étaient souvent en bronze, les bandes et les cercles en lames de fer*.
Quand il s'agissait d'une voiture d'apparat, le Gaulois tenait fort à l'éclat de la décoration. Les parties extérieures étaient revêtues de métal brillant, ornées de plaques de bronze ou même d'un enduit d'argent*. L'n grand seigneur, avec ses armes, ses vêlements, son char, resplendissant tous ensemble, faisait sentir ses approches par un rayonnement de lumière, tomme le tonnerre par l'éclair qui l'annonce'.
XVIII. - CONDITION SOCIALE DES TRAVAILLEURS
Les œuvres de l'industrie nous ont donc sans cesse rappelé Ift caractère et les habitudes de la société gauloise. Cette industrie s'attachait surtout aux choses destinées aux guerriers et aux nobles, à leurs armes et à leurs parures'. C'est pour l'aristocratio
2. P. l!)4-ô. Les rlianuts gaulois étaient montés sur des roues beaucoup |>lus hautes que ceux ili' ili il.*: .-f. César, De b. C, I, 2C, 3, commenté par Heynicr, p. 331.
*. Ces.nr. Or b. c. l, 51, 1; De b. G., I, 2fi, 3; cf. p. 205-0.
5. Musée ilo Saint-rierninin, VI, 1 « (roues massives), VII, .5 (roues InS hautes); VII, 3; l.\. I. Sur les dilTrrenles piéri's et le montap- et l'atlelape des chars, k deux ou i|uatre mues. Mazard, Essai sur t^ chars gaulois dt la Marne, Rev. arch., 1877, I; Fourdripiiier, lk>uhle Sf/'ulture, 1878, p. 7 et J. ; Flone»t, \olrs. IV (Ixs TumuUu des Moussdols), p. 00 et s. ; Flouest, Mém. de la Soc... dts Ant., XLVI, 1885. p. JW et s.; Iluhert. C.-r. du Corujn^s int. dAnthr., XII, Poris. ItHIU, p. 410-3.
CONDITION SOCIALE DES TRAVAILLEURS
militaire qu'elle travaille le plus ; c'est pour lui plaire qu'elle imagine avec le plus de bonheur. Comme dans les premiers temps de la féodalité chrétienne, elle se fait d'abord la cliente de quelques puissants.
Toutefois, les ouvriers et les manufacturiers ne sont pas tous sous la main et à la merci des grands. Qu'un riche seigneur, comme Orgétorix, Dumnorix ou Lucter, ait eu des ouvriers à sa disposition, esclaves, salariés ou clients de sa famille, instruments de ses biens-fonds, à demi captifs dans les ateliers de ses fermes, cela va de soi, et il en sera éternellement ainsi sous un régime d'aristocratie foncière. 3Iais ces travailleurs de domaines ne forment pas tout le corps laborieux de la Gaule. Elle possède déjà, je suppose, ses voyageurs en marchandises, ses entrepreneurs de transports par terre et par eau, et sans doute d'activés corporations de mariniers ou de trafiquants, puissance nouvelle qui grandissait en dehors de la noblesse d'épée. Il y a les artisans nomades, bronziers ou étameurs, qui s'en vont de foire en foire, de carrefour en carrefour, s'arrètant lorsqu'ils trouvent une clientèle, le plus souvent misérables et toujours vagabonds, mais libres après tout et ne peinant que pour eux-mêmes'. Un plus grand nombre d'ouvriers sont déjà installés à l'abri des remparts de villes, esclaves ou affranchis de quelque riche industriel, réunis autour d'une vaste entreprise.. Car je ne doute pas que les principales cités de la Gaule n'aient eu de véritables manufactures, organisées sous la direction d'un chef habile et intelligent : comment comprendre, sans cela, les progrès techniques faits par la métallurgie, et cette invention de l'argenture qu'on attribuait à la ville d'Alésia'^?Déjà donc, les grandes cités de la Gaule nourrissaient leur prolétariat d'ouvriers ou leur bourgeoisie de marchands, et
même (Leçons, I, p. 50) : « L'art gaulois c'a réelleiaent résidu (lue dans l'oroemcnt. •
Cf. IJulliot, rouilles, n, p. li'J
ces deux forces contribuaient ii créer et à faire vivre |»ail<iut des centres municipaux.
Par là Miènie, cette plèbe urbaine avait dès lors son importance et son rôle. Il est j)robable qu'à côté des esclaves et des clients, elle renfermait aussi des ouvriers indépendants de tout lien social. En tout cas, il suffisait qu'elle fût nombreuse et jj^roupée pour qu'elle pût devenir redoutable. Le travail matériel commençait son émancipation.
Les fouilles faites à Bibracte, peut-être le centre industriel le plus important de la Gaule, nous permettent de pénétrer dans les quartiers ouvriers de la ville : les constructions dont on voit les ruines sont, il est vrai, des premiers temps de l'époque romaine; mais la manière de vivre de ces bommes n'avait point beaucoup changé depuis que César était passé j»ar là. Leurs forges, leurs ateliers, leurs demeures, occupaient le nord du vaste enclos que portait le plateau du Heuvray'. Sur cette même solitude d'où l'on peut voir aujourd'bui les fumées loinlaines du Creusot, se pressait jadis la multitude des travailleurs gaulois : les foyers de la vie d'autrefois ne sont point éteints dans la région autunoise; ils n'ont fait (jue se déplacer, descendant dans la plaine, changeant de carrefour*. Comme Le Creusot, la cité ouvrière du Heuvray était un triste entassement d'hommes et de choses'. Fondeurs et forgerons de fer, bronziers, orfèvres et émailleurs, respiraient et salTairaient les uns prè.s (les autres, dans des loges étroites et contiguës, à diiui li'irés dans le sol \ A peine s'ils avaient i)lus d'air et de liberté que ces misérables artisans des traditions germani(iues,
Le Clinmplnin et la Come-Cliaudron
2. I.,c rnpprDihonifnt vient de Dérheli'lle, L'Oppidum de liHirartr, [1003], p. 47.
3. Pour loul ce tjui suit. Hulliol, FouiUrs, 1. p. \2*. ,3 et suiv., 73 el suiv., 104 et 8uiv.; p. m : • Nombre des nlclicrs où s'nliinenlnil le luxe gaulois ressemliiaieiU h des cavernes; le.s riiélnliurfristes, dont l'Iinbileté de main et les prorédi^s mentent parrois léloge, étaient logés sous terre moins sainement que les Uou|>eaux de nos jours. »
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qu'on enfermait dans des cavernes pour accomplir leur tâclie'. Forçats rivés, même après leur mort, à l'établi et à la forge, il semble qu'on les enterrât souvent là où ils avaient vécu, et il n'est pas rare de trouver une sépulture sous le sol de l'enclume; la besogne continuait, rude et bruyante, sur la fosse 011 reposait le cadavre -. La dureté était la loi dans ces ruches humaines, et leurs débris informes révèlent encore l'exploitation du travail de beaucoup pour le profit de quelquesuns.
Mais enfin ces émailleurs et ces forgerons avaient l'avantage d'employer leur pensée en même temps que leurs mains. Ils cherchaient des formes nouvelles; ils maniaient des couleurs brillantes; ils faisaient œuvre intelligente et divine, plus encore que les nobles pour lesquels ils s'épuisaient. Leur besogne n'était point estimée vile. Les prêtres ne dédaignaient pas d'en parler : dans l'activité des dieux, les druides donnaient une part plus grande à la protection du travail qu'à l'exaltation de la guerre. Deux puissances célestes avaient ces ouvriers et ces œuvres sous leur sauvegarde, et c'étaient le dieu national lui-même, Teutatès, inventeur de tous les arts, et la déesse sa compagne, qui comme lui avait créé les métiers humains \ Les Gaulois, ainsi que les Grecs, avaient mis à l'origine de l'industrie humaine la souveraineté dune pensée divine.
XIX. - RELATIONS ÉCONOMIQUES
Les produits qui sortaient de ces centres économiques se répandaient par toute la Gaule, grâce aux routes, aux charrettes
1. Pline, XIX, 9 : In Germania defossœ alque sub terra id o/ius agunl (le tissaf^e du lin). Sans doute, rne rindi(iuo Iladct, pour tenir le fil ù l'Iiumidilé.
2. IJulliot, I, p. 77. exception faite, bien entendu, i)Our les fondeurs nomades ; encore, le cas échéant, ont-ils \)U être enterrés sous le sol de leur loge, Bulliut, II, i>. 102.
et
JuLUAN. — Histoire (le la Gaule. T. II. — 22
et aux marchands '. Nous trouvons des cachettes de fondeurs de bronze à peu près chez tous les peuples-. En Armorique, chez les nations aulerques et dans la Beljjique, qui manquent de métaux précieux', les colliers et les monnaies d'or sont aussi communs que n'importe où*. Bibracle, un des centres de la bronzcrie gauloise, était un des points les plus distants des gîtes de létain et du cuivre.
L'horizon des producteurs et des industriels, dès ce temps-là, embrassait tous les marchés de nom gaulois, depuis la Tamise bretonne jusqu'à l'Elbe boïen et au Danube volque. De Bretagne, par exemple, les Celtes et les Belges recevaient l'étain et les grands chiens de guerre'. Ils y importaient du bronze*, des bijoux, de la verroterie et autres objets de pacotille", et sans doute aussi le pastel du Languedoc, nécessaire pour produire les peintures ou les tatouages de couleur sombre où se complaisaient les indigènes de l'Ile*. Des bords de la mer du Nord, l'ambre a pénétré dans toutes les demeures ou les tombes des riches, et s'y est rencontré avec le corail apporté du Sud.
Ces mômes marchés gaulois, nous l'avons vu, s'ouvraient aux caravanes venant des contrées de langue étrangère, d'Italie*, d'Espagne '°, et surtout de Marseille.
Par .Marseille" arrivaient les objets d'importation les plus demandés des indigènes : c'était le vin d'abord, la boisson aristocratique, soit celui des côtes provençales, soit celui de l'Italie, transité par la ville phocéenne. Pour le vin, les riches faisaient
2. Musée de Sainl-Gormain, V, Ht iiinrh, Catalogur, p. l;i.) et mhv. I*. 3ti.'), r. 3.
3. Pcul-élre, toutefois, y eut-il di-s mines d'or dons le .Maine, HufTon, Hi$l. nat. des minéraux, III, 1783, p. 18.
4. Hlaiirlict, p. 30:! et suiv. ; Saint-fiennnin, VI, 20. Heinacli, p. 153.
Cf. l. I, p. 400 et s
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mille folies, jusqu'à troquer un esclave contre une amphore'. Les Grecs de Marseille fournissaient le corail de leurs pêches aux armuriers ornemanistes -.Par eux et par les Gallo-Romains de la Cisalpine, les Belles œuvres de l'orfèvrerie et de la céramique étrusque et grecque pénétraient jusque dans les vallées de la Suisse et les montagnes de l'Auvergne, rayons d'intelligence et de heauté qui allaient égayer ces terres barbares \ C'est une tombe gauloise, à Gracchwil près de Berne, qui nous a livré, à côté des débris d'un char indigène, un des plus admirables vases en bronze de la métallurgie étrusque^. C'est à un Celte ^ sans doute qu'a appartenu le gracieux vase d'argent, de pur style alexandrin, trouvé au pied d'Alésia®. Plusieurs sépultures des vallées de la Saône et de la Marne présentent, à côté d'armes de fabrique nationale, une œnochoé de bronze ou un trépied de fer, aux figures d'applique d'un beau travail, œuvres fines d'ateliers méditerranéens \
Diodore, V, 2G, 3; cf. p. 65, 270 et
2. T. I, p. 407; t. 11, p. 292. Et peut-être aussi les poissons de la Méditerranée, cf. p. 290-1.
3. Sur les vases grecs en terre cuite importes (en dehors du voisinage de Marseille, 1, p. 430) : — Montlaurès près de Narbonne, Rouzaud, Notes, 1903, extrait du Bull, de la Comm. arch. de Narbonne, p. lo et s.; Mercey, Musée, VI, 1 e, p. 148 (celui-là, singulier et à étudier de près, cf. Rev. arch., 1882, I, p. 1.30); Rodenbach, VI, 35, p. 100; Somnie-Hionne, .Morel, Champagne, p. 42 et s.; Klein-Aspergle en Wurtemberg, — cf. Lindenschmit, Die Alterlhumer, III, fasc. v et xii; Reinecko, Zur Kentniss der La Tène-Denkmùlc-i' {Festschrift des Muséums zu Mainz), p. 46; Déchclelle, Vases, I, p. 7. Il semble d'ailleurs qu'on ait importé en Gaule, par Marseille, beaucoup plus de céramique, grecque ou campanienne, qu'on ne le croit d'ordinaire (le plus souvent d'ailleurs, me fait remarquer Pottior, comme récipients pour le vin ou l'huile) : débris à Narbonne, Rouzaud, Notes, p. 10 et s. (cf. t. I, p. 279, n. 2), à Toulouse, Joulin, Les Établissements... de la Garonne (Rev. arch., 1907), p. 23-24; de même aussi, de la poterie ibérique ou ibéro-grecque (mêmes travaux). Ajoutez qu'il n'est pas encore prouvé que Marseille, n'ait point fabriqué sa poterie (cf. t. I, p. 430, n. 3). — Sur les vases de bronze, cisèles ou seaux à cordons et œnochocs, Corot, Les Vases de bronze pré-romains {Bull, monumental, 1901); Schuermans, Objets étrusques découverts en Belgique, 1872. Surtout le trépied en fer et le bassin en bronze de Lu Garenne, Cote d'Or, au Musée de Cbàtillon; Saint-Germain, \'l, 21, p. 155; l"'louest, Notes, IV {Les Tumvlus des Mousselots), p. 20 et s.
Contra, Reinach, n
6. Musée de h'aint-Germain, XIII, 15, p. 107; Guide illustré, p. 58.
7. Musée, IX, 1, p. 171; 3 c, p. 172; VI, 1 v, p. 148; VI, 20 a, p. 152; d, p. 1.53 et 31 I), p. 139; 31 A, p. 158; 34, p. 159; 33, p. ICO; 38, p. IGi; cf. n. 3 et t. I, p. 373. —
Quelques-uus de ces objets d'art sont peut-être des trophées de victoire, souvenirs des expéditions que les Belges ou les Gésates ont faites en Italie et en Grèce dans le cours du troisième siècle. Mais d'autres ne sont parvenus si loin que par l'entremise des marchands. En tout cas, les Gaulois ont compris que celaient de belles choses. C'est pour cela qu'ils les ont prises ou achetées, qu'ils les transportaient avec eux à la guerre et les voulaient sous leur tente'; et c'est pour cela qu'ils les ont gardées jusque dans la mort. Et le spectacle est saisissant, de voir, dans une tombe, au milieu des ternes débris de la poterie indigène, luire et sV-lancer la courbe gracieuse de l'œnochoé du Midi. Il y a, entre les deux choses, une prodigieuse différence-. Mais elles étaient rapprochées, et de leur comparaison pouvait naître chez les Gaulois le désir de produire à leur tour des objets semblables.
Par eux-mêmes déjà, et sans le secours de maîtres mérididnaux, les industriels gaulois étaient parvenus à quelques grandes découvertes. En agriculture, la charrue à contre et avant-train, la moissonneuse mécanique, la tonnellerie vinaire, la grande faux; en métallurgie, l'argenture, l'étamage, l'émaillure; comme vestiaire, le pantalon et le manteau; comme literie, le matelas; en teinturerie, les préparations végétales : voilà le bilan de leurs inventions ou de leurs habitudes propres, de celles qu'ils feront connaître aux peuples du .Midi, et qui seront leur part contributive dans la vie matérielle du monde. Certes, en cet ordre d'idées, l'humanité de maintenant leur doit à peine moins
Il semble, à voir l'abondance relative des ubjeU de bronze de facture étrusque en Suisse, Bourgogne, Champagne et Belgique, qu'on puisse constater l'existence d'un courant commercial venu d'Italie par les cols du Valais et du Jura et s;pplantant, chez les Helvètes, les Séquanes et les Belges, l'influence de Marseille. Et cela n'a rien que de très vraisemblable, si l'on songe d'abord aux courses «'os r,«>sales en Italie (t. I, p. 315, p. 448- .Vt\ et ensuite aux entreprises commerciales des marchands italiens (t. I, p. .%23l. Il est possible cependant que les Marseillais aient servi de transitaires entre Ktrusques et indigènes. Cf. p. 527. n. 2.
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qu'aux Gréco-Romains de l'Antiquité classique. Si ces derniers doivent compléter l'éducation du Celte, ils auront à recevoir à leur tour les leçons des peuples septentrionaux.
Même avant la conquête romaine, par l'intermédiaire des Grecs de Marseille et des peuples du Pô, quelques-unes des pratiques et des productions celtiques ont fait leur apparition en Italie. Caton l'Ancien utilise déjà pour ses laboureurs les vêtements de laine à la gauloise '. En attendant de goûter aux salaisons transalpines, les Romains importent la charcuterie circumpadane, avant-garde, si je peux dire, des jambons et des oies du Nord^ Au temps de la première guerre punique, Hiéron de Syracuse faisait venir du pays des Allobroges, pour gréer sa flotte, des cargaisons de chanvre et de poix\ On s'apercevait de plus en plus, dans le Midi, que ces pays prétendus barbares renfermaient des réserves de denrées utiles tout aussi bien que de précieux débouchés. La distance entre les deux mondes diminuait chaque jour davantage.
i. P. 297, n. 2 et 6.
DE LEUR UÛLE DANS LA VIi; (lAULOISE
Un des signes les i)liis visibles tlo la prospérité et de rinlclligcmt' (le lit Gaule, en matière économique, était l'intensité de la rirrulation monétaire. I.a projtriété foncière, immobilière et durable', se doublait de la fortune mobile que donne Tabon-
1. Lelcwel, Études numismaliques, I, Types gaulois, Bruxelles, 1841 (le véritable initiateur); de La Saussnye, \um. de la Gaulé narbonnaise, 1842; Lambert, Essai sur la numismatique gauloise du Nord-Oucsl de la France : 1° Mémoires de la Soe. des Antiquaires de yormandie, 1842-3, 11' s., 111 = Xlll, 1844, p. 101 et s.; 2' «6., III* s., V = XXV, 180.1, p. 411 et s.; nuclinlais, Description des monnairs ijauloises, 1810; JeulTrain, Essai d'interprétation dei types de quelques monnaies. Tours. 1840; Pephoux, Essai sur les monnaies des Arcerni, Clermont, tS.')7; llrrmaiid, .\iiinismatique gallo- Irlge. dans la Heime de la Numismatique belge, IV* s.. Il, ISOl, 111, 1805; de .Saulcy, Ai'erçtt général sur la numismatique gauloisi:. dans la Hev. arch., n. s., Xlll, 1800, I, p. 400 et s.; l'illioux, youtel Essai d'interprétation et de rlasiificntion des monnaies (U la Ganle, 2* éd., 1807; Huilier, L'Art gaulois, ISOS-1874; Hobcrt. .\um... de Ijin- ■luedoc, 187.") {Hist. gén. de Languedoc, n. éd., Il, n. 114); le même, Monnaies gauloises (descr. de sa mllfction), 1S80, Annuaire de la Sor. fr. de numismatique. II, I, I, 1S77; Muret cl Cliabouillet, (Catalogue des monnaies gauloises de la Uibliothhque nationale (les tables, de très grande utilité, par île Ln Tour). ISS9; vol. de planches, Atlas, p. p. de La Tour, 1S92; de Itarthélemy, !\umiinintique de la France, I. 1801; nianchet, Traitédes monnaies gauloises, ll>05; Forrer, Keltische Sumismatik, Strasbourg, lUOS; colicclion, littres et renseignement» oraux de Changarnier u Iteaunc. Sur les monnaies à légendes iberii|ues, p. .178, n. t.
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dance de numéraire. Toutes les sources de la richesse étaient connues de ces peuples.
Les bénéfices en espèces entraient pour beaucoup dans les convoitises et les règlements des hommes. C'est à prix d'or qu'Hannibal s'assura le passage entre les Pyrénées et le Rhône ', et qu'IIasdrubal décida les Arvernes et autres à le suivre au delà des monts- : ces deux chefs, aux mains largement ouvertes, puisaient dans les trésors militaires les plus abondants que rOccident ait connus, et ils ont dû inonder le Midi de pièces d'argent ou d'or au cheval et à la tête de Cérès^ Marseille, plus lentement, laissait ses drachmes et ses oboles gagner de proche en proche les routes et les marchés de la Gaule*. Les monnaies de ses colonies de Rosas et d'Ampurias pénétraient au nord des Pyrénées par le col de Roncevaux , le Pertus et Po^t-V'endres^ Il n'était pas jusqu'à celles des nations ibériques, vasconnes et autres, qui ne descendissent en Aquitaine par les cols de l'occident ^ A l'est, le Iqng de la voie du Danube, montaient sans relâche, transmis de peuple à peuple, les butins monnayés ramassés dans les fructueuses expéditions de Delphes, de la Propontide et de la Bithynie '. Enfin, ces mercenaires gaulois que nous avons rencontrés dans les guerres méditerranéennes, Gésates en Cisalpine, soldats de Carthage,
Silius Italicus, XV
3. Cf. Mùller, Numismatique de l'ancienne Afrique, II, ISGI, surtout p. 72-3.
4. T. I, p. 437 et s., p. 442-3; Blanchet, p. 539 et suiv., n"' 1-3 (près de Bourg), 245-7, 23-26 (Provence), 62 fprès de Marsanne), 101 (Languedoc), 123-124 (Isère), 248- 254 (Comlat), p. .503, 504, 513 (Suisse), etc.; Muret et Cliabouillet, p. 11-40. Parl'intermédiaire du .Marseille ont pu également venir les statères d'or (Strabon, IV. 1,5; Théophraste, De lapidibus, 3, 18; 0,34; Parlliénius de Nicée, 8, Erippe; Lucien, Toxaris, 25; cf. t. I, p. 441).
Muret et Chabouillet, p
6. Cf. Blancliet, l. c, n"' 53 (Dordogne), 97 (Blaye), p. .5.52 et oG2 ; Bulliot, I, p. 413 (Beuvray); etc. Trésor de Barcus sur la roule de Mauléon à Oloron (Borda, 1879, p. 243 et suiv. ; Zobel de Zangrôniz dans les Mélawjcs numism., 111, 18S2, p. 374-381 ; cf. t. 1, p. 275, n. 4) : monnaies surtout de Tarazona, Ségorbe, Oyarzun (?'?).
7. Cf. t. I, p. 300-304. Voyez par ex. les tributs payes par Byzancc à Comontorios et Cavaros, .3000, 5000 à 10 000 stalères d'or, 80 talents (Polvbe, IV, i% 3 et 4;.
de Syracuse et de la Macédoine, ne cédaient leurs bras et leur courage que contre des pièces et surtout des statères dor (le bon aloi, payés comptant le plus possible' : et ceux qui ne mouraient pas sur les champs de bataille revenaient jouir chez eux du pécule amassé. Par toutes ses frontières méridionales, la Gaule voyait pénétrer chez elle la monnaie des nations étrangères.
Au commencement du premier siècle, et peut-être depuis longtemps, l'usage de la monnaie est entré dans la vie de tous. Il est question de droits de douane ou de péages, de capitaux et d'intérêts annuels, d'impûts mis à ferme, de créances recouvrables dans une autre vie', d'opérations financières en un mot que rend seul possibles l'emploi normal de pièces comptées. C'est en espèces, sans doute, que les cités et les chefs soldaient leurs serviteurs ou mercenaires'. Une bourse pleine d'or était la récompense dont un roi arverne gratifiait son j)oèle *, et les puissants du jour aimaient parfois à se promener sur leur char en semant à la volée des pièces d'or et d'argent (jue se disputait la multitude'. Dès que les négociants italiens pénétreront dans la Gaule, ils y trouveront des hommes disposés à comprendre les prêts à usure, les livres de banque, toute la procédure de comptabilité commerciale où ils étaient passés maîtres'.
Ca' qui montre plus encore l'aptitude des Gaulois à la vie moiiélaire, c'est que, dès le troisième siècle", ils se sont rendus
1. Cf. t. I, p. 324 et suiv. ; Tile-Live, XLIV, 20 : Aisi aurum... acccpisirnt, nus- (fiinm inde Galli hngins vrstùjiiim moturos (5 aurei ou sUitèrcs par rantas>iii, 10 par rnvalicr. 1000 pour lo oliol ; lola. on t08 ol dons une entrevue avec Perséc, cf. U p. :i2S).
DE LEUR ROLE DANS LA VIE GAULOISE
indépendants des peuples monnayeurs du monde civilisé, et qu'ils ont tenu à frapper monnaie chez eux, et pour leur propre compte.
Voilà, entre autres choses, en quoi ils l'emportèrent sur les Barbares qui les avaient précédés et sur ceux qui entouraient encore leur contrée. Les Ligures, malgré le triple contact de Marseille, de l'Etrurie et de Rome, ne surent jamais battre monnaie ; les Germains dédaigneront pendant longtemps toute initiative de ce genre. Sans doute, l'abondance ou la rareté des métaux précieux était de nature à encourager les Celtes et à détourner les autres. Mais cette cause extérieure n'explique les choses qu'à moitié. Et il faut bien que les Gaulois aient eu vraiment l'intelligence et la passion de l'or et de l'argent monnayés, pour qu'on rencontre des pièces à leur marque partout où ils se sont établis : ils en imposaient l'usage même à l'île de Bretagne, dont les indigènes quittaient à peine leurs habitudes de sauvages, la vie dans les bois, le mépris de l'agriculture et la communauté des femmes \
Il s'est même trouvé que le début de la Gaule dans une vie à la façon gréco-romaine a été précisément la frappe de ses pièces d'or. Bien avant de sculpter des statues, de graver des inscriptions, d'écrire ses poèmes, elle posséda des monnaies accompagnées de figures et de légendes. Toutes les autres formes de l'art, elle ne s'y essaiera qu'au moment de sa défaite : elle eut ses monnayeurs deux siècles avant l'arrivée de César. Leurs produits sont les premiers objets à figures de l'industrie celtique; et ils furent les seuls pendant longtemps. Ce qui est plus significatif encore, c'est que les plus vieilles monnaies datent d'une époque où les historiens ne parlent pas de ^a Gaule. Elles sont, presque toujours, les témoins primitifs des peuples de nom celtique. Et par suite, elles nous ont fourni quelques-uns
Des le temps de César, V, 12, 4; cf. 14, 2 et 1 G
des traits distinctifs dir monde où elles ont pris naissance, de ses croyances, de ses habitudes, de ses ambitions.
On a frappé monnaie en Gaule à peu près partout, aussi bien aux extrémités de la contrée, chez les Belges' et en Armorique*, que duns le voisinage des gîtes métalliques. S'il est problablo que le monnayage a commencé plus tôt chez les nations du Centre, il semble qu'il se soit introduit chez toutes graduellement. Les pièces, en tout cas, ont pénétré, se sont arrêtées sur les points les plus opposés. On les ramasse dans les marais de la Flandre, les bois et les landos du Finistère, les forêts de la Com- Itrailles, dans des régions même qui ne sont visitées aujourd'hui que par des bergers et des bûcherons, et on les trouve non pas seulement disséminées en exemplaires isolés, mais entassées en de véritables trésors, perdus jadis dans le cours d'une guerre ou d'un voyage \ La circulation en était à la fois générale et intense. Et peut-être, dans l'histoire monétaire de noire pays avant le seizième siècle, Home a-t elle été seule capable de rivaliser avec les Celtes pour répandre à travers les hommes une telle moisson d'espèces sonnantes.
SYSTÈMES MONÉTAIRES
Ces pièces sont tout ensemble très voisines et très diverses les unes des autres. Elles difTèreiit par la v.iriété pres(jue inextricable des signes qui les recou\r(nl. .Mais elles dérivent, par leur poids et leur métal, de systèmes monétaires communs. Idées générales, tendances individuelles, la (laule nous présentera éternellement ce contraste.
Lunité de son monnayage vient de ce qu'elle l'a emprunté i
i. L«i MCnnpe» pxrrpt^s, sf>mh)o-t-il, du moins jusqu'à nouvel ordre; cf. lUanclirt, rli. ir>; ronlra, Mnrol cl Clinlxmillcl, S743-4.
SYSTÈMES MONÉTAIRES
l'étranger : la Grèce lui a d'abord fourni les monnaies, et lui a ensuite laissé les systèmes.
Dans le cours du troisième siècle ' , les plus riches et les plus puissants des peuples gaulois, Arvernes, Bituriges, Eduens, d'autres encore, eurent la pensée de reproduire chez eux, avec le métal dont ils disposaient, ces philippes d'or ou ces statères macédoniens qui arrivaient de toutes parts dans le haut pays, par les marchands, les aventuriers, les mercenaires libérés, par la voie du Rhône et par celle du Danube. Le choix de cet étalon est une preuve de leur intelligence économique. La richesse aurifère de la Gaule rendait possible une abondante fabrication de statères. Des pièces de ce genre formaient à ytri dire la monnaie idéale : légères, brillantes, trop grosses pour se perdre aisément, trop petites pour encombrer, elles réalisaient si bien une sorte de perfection, que de nos jours le louis et la livre d'or, les pièces universelles par excellence, reproduisent à peu près son aspect, sa forme et son poids ^. Aussi, peu de temps après leur apparition, les statères d'or de Philippe et d'Alexandre devinrent en fait, par tout le monde méditerranéen, une monnaie internationale, et les Barbares, pour qui l'or était le métal divin, leur firent peut-être meilleur accueil encore que les peuples de la mer.
Arvernes \ Bituriges et autres ne pensèrent donc d'abord qu'à copier les philippes et à se fabriquer des statères; et de proche en proche, le système macédonien gagna les nations plus barbares de l'Armorique et de la Belgique, et, par-delà la Manche, envahit l'île de Bretagne elle-même *.
Certes, cette monnaie fut fort inégale, et suivant les peuples
2. Le poids normal du yiliilippe d'or est de 8 pr. CO; relui du louis, G gr. 452 de la double couronne allemande (24 fr. 69), 1 gr. !)Go; do la livre sterling «nglaiso (25 fr. 22), 7 gr. 988. De même la drachme pour l'argent, t. 1, p. 438.
3. 11 est possible que l'imilalion ail commencé chez les Arvernes : cela deviendrait probable si les initiales AP, qui se lisent sur (luehiucs-unes des meilleures pièces imitées, étaient celles du nom des Arvernes (supposition courante, .Nfure et Chabouillet, p. 79 etsuiv.); mais la chose n'est point corlaine, Blancliet, p. 21t.
Blancliet, p. 20S et suiv., p. 478 et suiv
cl suivant les temps. Dans le cours des années, le statère graulois s'est souvent écarté du type primitif: il a perdu jusqu'à un quart de son poids normal '. Mais toujours, lors de ces reprises de bon aloi qui sont périodiques dans la vie monétaire des peuj)les riches, il y a eu elTort pour revenir vers l'étalon de Macédoine -.
D'autres systèmes firent concurrence au statère macédonien. On imita, surtout chez les peuples du Midi, la diachme et l'obole d'argent de Marseille' : ce qui du reste était facilité par les revenus des argentières locales et par les relations constantes avec la ville grecque'. Ceux des Pyrénées, les Volques notamment, copièrent la pièce d'argent des cités phocéennes de Rosas et d'Ampurias\ qui leur fournissaient probablement à la fois le métal et le modèle. Çà et là, au gré des circonstances, on reproduisit d'autres monnaies fameuses du monde méditerranéen, par exemple celles de Tarcnte ^ Plus tard eniin. quand les Komains s'approchèrent, leur denier servit de modèle, en mémo temps que Marseille faisait connaître ses lourdes pièces d'alliage. Kl alors les systèmes classiques des monnaies d'argent et do bronze se répandirent vers le Nord \ balançant partout la voguo du slatèrc d'or\ Mais pas une seule fois, les Gaulois n'ont songé à s'aiïranchir des habitudes monétaires que les gens du Sud donnaient au commerce. Ils se sont bornés à suivre les courants qu'ils sentaient les plus forts.
DU DROIT DE BATTRE MONNAIE
En Grèce et en Italie, les systèmes monétaires s'étaient formés par tâtonnements. Là, on était parti de la piécette d'argent, frappée et monotype; ici, du lourd cube de bronze coulé aux grossières empreintes. La monnaie s'était ensuite transformée chez ces peuples, au fur et à mesure des expériences. Son histoire, en Gaule, fut toute J-lIérente. Nous ne savons rien des équivalents d'échange des anciens temps : que les têtes de haches en bronze aient pu jouer ce rôle, c'est possible, mais je n'oserais l'affirmer*. L'origine vraie de la monnaie gauloise, celle dont devaient dépendre ses destinées, c'est l'imitation pure et simple de la monnaie grecque. Tout de suite, répudiant une recherche d'originalité, elle est venue s'encadrer dans le système le plus parfait qu'ait produit le monnayage antique.
m. — DU DROIT DE BATTRE MONNAIE
Il va de soi que le monnayage gaulois s'est bien souvent écarté de cette perfection. Les pièces d'or et d'argent en métal franc ne sont pas les plus nombreuses. On a fréquemment recouru à l'électrum, mélange des deux métaux qui plaisait fort aux monnayeurs de la Grèce primitive ^ Les pièces de bronze, de poids extrêmement variable, devinrent de plus en plus nombreuses ^. Il en fut même coulé de cette dernière espèce * : procédé expéditif auquel les Anciens répugnaient d'ordinaire. Le plomb et le cuivre pur*, les misérables alliages du potin (cuivre, étain et plomb), ont également servi aux émissions économiques ^ Trop de gens ont battu monnaie dans les Gaules, le monnayage avait lieu trop souvent dans l'agitation des levées militaires, pour
1. Cf. t. I, p. 184, n. 3; cf. utantur talis ferreis chez les Brtlons (César, V, 12, 4).
2. Voyez les analyses faites ou citées par Blanchct, p. 30 et suiv
Blanchet, p. 42-3. p
4 Blanchet. p. 44.
û. Blanchet, p. 42-3.
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que la fabrication ne rccburîit pas souvent à d'impurs mélanges et à de grossiers moyens '.
Bonnes ou mauvaises, les monnaies gauloises qui nous sont restées se comptent aujourd'hui par dizaines de milliers, qui. suivant leurs dessins, peuvent être classées en familles et en variétés.
Les variétés, à vrai dire, sont aussi nombreuses que les individus, c'est-à-dire (juc les pièces mômes. Il n'y a pas, dans chaque groupe, doux ou trois monnaies absolument identiques, sorties du même modèle. La Oaule a imité en cela les procédés de la Grèce, qui furent d'ailleurs ceux de tout le monde antique. Klle se servait do coins qui s'usaient très vite'; les nouveaux n'étaient jamais la copie rigoureuse des anciens; on laissait de 1,1 niargo jioiir la fantaisie ou la distraction du graveur. Ce qui était une très grande différence d'avec les habilud.^s modernes : los coins d'aujourd'hui, puissants et presque inusables, peuvent livrer un nombre immense de pièces; la monnaie dépend d'un vaste État, ordonné et routinier; le protocole commercial aime à fixer les poids et les types; les soucis artistiques, l'initiative individuelle s'éloignent de plus en plus de la vie publique : tout amène la répétition constante des formes consacrées p.ir une génération d'hommes.
L'esprit d'indépendance et de variété fut, au contraire, poussé fort loin dans le monnayage gaulois, plus encore, je crois, (jnt> dans celui des Grecs et des Romains. Il est très diflicile de classer et de déterminer les familles de pièces, tellement les fiuMireset les signes sont peu persistants dans un même groupe, flottent, passent, s'échangent d'un groupe à l'autre. Nous n'y trouvons pas celle répétition indéfinie d'un mot, d'une marque, d'un symbole, qui permet de reconnaître si vile la patrie propre
!. Cf. nianchn. p. 54.
2. Holcvi!' des coins trouvé!», cher Blnnchel, p. 51-3; cf. tic n.irlholeiny. Brv. arch., 1801, I, p. 34&-331; Leiionnant, La Monnaie dans l'Anlinuité, 1878, p. 237.
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d une pièce grecque. Les cités ou les tribus gauloises, à quelques exceptions près, ont rais longtemps, si elles y sont jamais arrivées, à s'attribuer un emblème prééminent et exclusif, définissant leur personnalité monétaire, comme Marseille avait ses têtes de Diane et d'Apollon, Gon taureau et son lion , comme Athènes eut sa chouette et x\grigente son crabe.
L'art monétaire de la Gaule était en effet l'image de son état politique et social. Il rappelait, par la complexité et la variété de ses types, le morcellement du pays en cités, en tribus, en clientèles puissantes comme des Etats.
Chaque cité avait le droit de battre monnaie, de n'importe quel métal : ce droit faisait partie de ses prérogatives souveraines, au même titre que le droit de guerre et d'alliance*. Il est même possible que l'entente monétaire ait été une des premières conséquences du groupement en cité des tribus voisines : une monnaie commune n'étaif-elle pas le meilleur moyen, et le plus visible, d'amener la fusion et de leurs intérêts commerciaux et de leurs ressources de guerre? ce qui fut la double cause qui forma les grands Etats régionaux*.
Mais je doute que les tribus elles-mêmes aient renoncé à leur indépendance monétaire : le monnavage a pu être un droit des peuplades, sans être leur monopole. Ces tribus, qui gardaient leurs étendards, leurs chefs, leurs habitudes de résolution propre, n'ont pas dû renoncer au pouvoir de marquer des pièces à leurs symboles préférés. Peut-être leur réservait-on l'argent et le bronze^; peut-être encore, à côté d'une figure principale commune à toutes les monnaies de la nation, la tribu faisait-elle
1. Cela rt'sulte évidemment de l'étude des monnaies gauloises.
T. II, p. 23 et suiv
3. Il est à remarquer que, malgré la présence de gisements aurifères (p. 302-3). les Aquitains et les Voiques. che« lesquels le régime de la tribu parait avoir été prépondérant (p. 21-2 et 23», n'ont point frappé de monnaies d'or. Je ne crois pas que les relations commerciales avec l'Espagne, pays de monnaies d'argent, sufliàeat à exiiliijuer cette lacune.
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graver sur ses pièces particulières quelque emblème distinctif, signe de son existence'.
Je crois enfin que les'cliefs des grandes familles, patrons de vastes clientèles, détenteurs de copieux trésors, ne se sont pas interdit cette même frappe. Le droit de monnayage était lauxiliaire indispensable de leur puissance politique; il leur permettait des achats d'hommes, des soldes de mercenaires : car, si la monnaie aidait les négoces pacifiques, elle servait tout autant, dans la Gaule, à alimenter la vie militaire. Dumnorix, qui à lui seul tenait en échec l'État éduen, qui drainait vers ses colfres tous les impôts et vers ses serments tous les hommes*, que des monnaies nous représentent tenant la trompette de guerre et l'étendard au sanglier', n'est-ce pas lui <jui les aura frappées, «t pour son usage et pour sa glorification, en vertu de l'autorité privée (|ui faisait de ces maîtres d'hommes les égaux des rois et des magistrats*?
IV. - TYPES D'IMITATION ET TYPES OIUGl.NAUX
l'examinons de près ces figures, et cherchons le sens qui leur était attaché, le degré d'art qu'elles dénotent.
Les plus anciennes monnaies, celles «jui ont été frappées à l'imitation des philippes, en reproduisent fidèlement les dessins et la légende. Du modèle, le copiste n'a oublié ni la této
1. Cf. de Snulcy, Hei'. num., 1804, p. 2r)2; Rev. arcli., ISCC, I, p. 411-2 : mais il Bonpc plulAt à des ligues des cités qu'à des réunions de tribus en citis.
ci. p. 81, p. 75 et suiv
4. La pres(|uo totalité, et peut-être In totalili- des légendes monétaires h l'époque indépendante, sont des noms d'hommes, plutôt de chefs que de monnnyeurs : jo ne les crois pas, du reste, antérieures à 120 ov. J.-C. (cf. p. H.VJ). — .Sauf h Héziers, Mmes et dans les localités du Midi, les ethniques indiqué» sur les monnaies sont en lettres Inlines (cf. Hlanchet, p. T."» et s.). — Sur les monnaies du Midi à lettres ibériques, p. .178, n. 1 et 2. — On ft retrouvé sur les monnaies les noms de quchpies principaux chefs dont parle César (de Snulcy, Annuaire de la Soc. fr. de Niimismatiiiue. II. 1S07, p. 1 et suiv. : il y n (|uelques réserves ù faire; un très içrand nornhre de points douteux dans le travail de Serrure, l!ludct sur la numismali<iue gauloise des Conxmenlaircs de C/sar, Le Maséon, Y, 1880}.
TYPES D IMITATION ET TYPES ORIGINAUX
d'Apollon au droit ni au revers le bige conduit par la Victoire, ni même le nom de Philippe inscrit en lettres grecques. Comme la répétition est habile et consciente, il se pourrait que ces pièces aient été fabriquées par des ouvriers de Grèce, prisonniers ou aventuriers au service des rois de la Celtique'.
Mais l'imitation est devenue assez vite maladroite et irréfléchie. Le dessinateur du coin ne comprend pas le sens des traits qu'il a sous les yeux, et il est d'ailleurs impuissant à les reproduire : la tête d'Apollon, le bige et la Victoire se transforment graduellement en un amalgame incohérent de lignes droites, de points, de triangles, une sorte de chaos d'où a disparu tout contour précis, toute figure nette. L'ouvrier est devenu incapable d'autre chose que de traits droits et de points : sa main se refuse à suivre le tracé d'une courbe; et les lettres grecques de la légende se réduisent à une suite désordonnée de barres et de traverses ^ Cette fois, sans doute, ce sont des orfèvres indigènes qui ont fait cette piteuse besogne : ils n'avaient plus sous les yeux des statères originaux, les philippes cessèrent d'alimenter les trésors gaulois après la mainmise de Rome sur la Macédoine (168) et la ruine des empires qui soldaient des mercenaires ^ On ne pouvait plus copier que des copies, et de plagiat en plagiat, sous la main routinière des Barbares, la dégénérescence des types grecs s'accentua chaque jour.
Elle fut, ce me semble, moins complète au sud de la Gaule, où l'on copiait surtout les pièces de Marseille et de ses deux colonies espagnoles. Les monnayeurs volques ou salyens arrivent plus rarement à produire ces hideux canevas que devenaient les statères éduens et bituriges. La figure initiale se reconnaît avec moins de peine. Dans cette région, en effet, les échanges étaient continus avec Marseille, et celle-ci ne ralenlis-
1. Il y eut des Grecs ou service des rois gaulois; cf. t. I, p. 3G6. — Sur la moQnaie d'imitatioa dans les Ktnts celti(|ues du Danube, t. I, p. 3TC, n. 6, p. 3G6.
N" .3014-81; cf. n" 9097-9717. Mucher, I, p
3. Garlhagc et les royaumes helléniriues, cf. t. I, p. 323-S.
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sait pas la frappe de ses drachmes. Les tribus voisines renouvelaient leurs provisions de types modèles ; elles étaient près des sources de l'inspiration hellénique'.
Mais les Gaulois avaient l'intelligence souple et éveillée. Ils ne pouvaient s'attarder éternellement dans la contrefaçon difforme et stérile des produits grecs.
Un siècle environ après les premières copies des statères macédoniens (après loO?), il se produisit en Gaule un grand changement dans l'imagerie des monnayeurs. Les peuples évitèrent de plus en plus d'imiter les figures, désormais incom- ])réhensil)les, des anciens statères ; ils cherchèrent dans leurs coutumes nationales, religieuses et militaires, des signes qui fussent de nature à former un langage monétaire propre aux hommes de nom celtique". La monnaie, au lieu d'être une matière anonyme, un fétiche aveugle et muet, servit à exprimer (juelques-unos des croyances et des espérances de la Gaule, à tlonner à ses pensées dominantes une forme visible et parlante. — Nous verrons [)lus tard si celte renaissance nationale coïncida avec un changement politicjue'.
Non pas que les Gaulois aient à tout jamais répudié l'imitation des figures méditerranéennes. Ils les copièrent maintes fois encore, et les romaines après les grecques. .^Llis, d'abord, ces copies ne seront plus uni(]uement serviles : un détail ajouté, un autre supprimé, une ligne rectifiée, montrent chez l'artisto gaulois du premier siècle une in<lépen<lance de pensée et une sûreté de poinçon que n'avait pas son prédécesseur du temps des statères au type des philippes*. De plus, ces imitations ne formeront plus, je crois, la majorité des produits mom'tairos. La |)opularité est désormais acquise à ceux qui symbolisent la vie nationale. l
Cf. «h. XV. S 2-:i, p. r>lfl-.-MO
4. Cr. UInnclict, p. 202-5; le même, Revue numismaliquf, ittUI, p. 2i).
Nous avons vu que la religion gauloise ignora pendant longtemps le culte des idoles, et que sans doute, les prêtres publics le proscrivirent toujours'. Aucune monnaie antérieure à César ne porte la figure certaine d'un dieu, pas même celle de Tentâtes \ Si l'image la plus fréquente est celle du cheval, pas une seule fois n'apparait celle d'Epona, sa déesse.
Absents comme figures, les dieux cependant sont toujours présents par leurs symboles. Il n'y a presque pas de pièce qur ne soit marquée d'au moins un emblème de la vie religieuse. C'est de la religion, en premier lieu et sans cesse, que parle la monnaie gauloise.
Voici d'abord les instruments du culte, presque aussi sacrés que la divinité elle-même : lyre ou harpe qui accompagne les chants de prières*; peignes pour les chevelures vouées aux dieux ^; trépied, vase et chaudron des sacrifices^; temples ou édicules qui abritent fétiches et talismans des peuples". Puis, ce sont les signes et les rameaux mystérieux qui rappellent une
1. Voyez surtout, à ce point de vue, LeleweL où, malgré fciea des hardiesses, il y a un crrand sens du monnayage gaulois; cf. Peghoux, p. 19 et s.
T. Il, p. 132 etsuiv
3. On rencontre bien un personnage accroupi (8145-37, Rèmes?). un autre échevelé, marchant ou courant en dansant (6721-2, Namnètes; S12i-8141. 8143-4, Rèmes?), un autre agenouillé et gesticulant (7"23î-7331, Véliocasses), un archer à grosse tète (8426. Arabiens?), mais ce sont, je crois, non des dieux, mais des êtres de légendes ou des possédés; de même, la figure ailée aux jambes percées d'une flèche (9018, une des plus curieuses pièces gauloises). Les figures nettement de dieux sont d'imitation ou postérieures, par ex. la belle monnaie éduenne du Musée de Lyon (Blanchet. pi. n, 12). — J'hésite encore à faire exception pour la téte-enseigne (p. 351). et même pour la curieuse tète des pièces d'or attribuées aux Aulerques Éburoviqucs, tète où la chevelure et même la barbe sont figurées à l'aide d'emblèmes. S, svastikas à branches ondulées, triquètres, croissants?, rameaux de gui? (n" 7013-20; Blanchet, p. 323). Et il faudrait encore, au cas où il s'agirait de tètes de dieux, se demander si ces pièces ne sont pas plus récentes.
N° 10407 mal décrit,, pi. xxvii (trouvaille de Jersey
6. N- 6931, 9711 ; Ubles de de La Tour, p. 312, 313; le trépied a pu arriver par les monnaies de .Marseille, et je crois moins à l'originalité de ce type.
7. N"" 6*239-44, 6248-50, 6253 : Piétons?. Je crois, vu les dimensions, plutôt à des «dicules portatifs ou à des châsses, dans le genre de celle de Sarrebourg (cf.
forme céleste ou qui renferment une vertu divine : la Due solaire ', la rosace stellaire -, le croissant lunaire ', la croix *, l'S ou l.i courbe serpentine si chère aux Gaulois', le trèfle', le quatref|'uilles^ la branche de gui', le rameau des arbres consacrés'. Plus loin, les attributs mêmes des puissances divines, la hache'" ou le marteau ". Enfin, tout aussi nombreux, apparaissent les animaux (lis tiaditions nationales ou des légendes populaires, en qui s'incarnaient la volonté d'un dieu ou l'esprit d'une nation : lo cheval libre et galopant chez les Arvernes '*, le chamois des Alpes chez les AUobroges '\ ailleurs le loup '*, le sanglier ", l'aigle ", le serpent", le renard", l'ours", et encore les animaux fantastiques,
ficv. des El. anc, 1005, p. 240-7). — Ajoutez à cela l'objet en forme de carré traversé dideu.x diu^ronalcs en croi.x, souvent orné de franges, toujours porté susjiendu il <|ui doit être quelque frunlon ou bannière en tapisserie, sacrée et militaire (table>, ]>. 300 cl 300, tableau (juadrilatire).
1 . Kxtrrmement fréquente, tables de de I.o Tour, p. 30! 2 ; surcessymboles, cf. p. I3S.
Tables, p
3. Tables, p. 270-277. Les célèbres pièces au prand œil, accompagné de figures n.>lrale8, se rapportent évidemment au culte des diru.x célestes et ii quelque coii- (l'Iilion particulière de la voûte du ciel; elles sont postérieures à la conquête, propres au.\ Trévircs (œil de prolll, 87U9-SS33) et aux Ycliocasses (œil de face, 7_'lO-r.2; cf. 7239).
i. Tables, p. 277-8; cf. ici, p. 138, n. 5.
5. Très fréquente, tables, p. 302-3; cf. ici, p. 138, n. 4, p. 380, n. 3. Ajoutez les globule» (tables, p. 2S4-.">i, olives (p. 2'JO) et bcsanls (p. 202), surtout chez les Volqui» TfitDsages et les peu|»les du Midi.
tl. N" 400.VJ0 (liituriges Cubes).
N' 01)02. Sur le triquètre, cf. ici, p. 138, n
8. Je no puis cependant garantir l'interprétation, 6918-21 ; 7015-20 (Aulerqucs f.liuroviques); cf. Leiewel, p. OS-OH.
•J. Tables, p. 300. Cf. p. 147, n. 3.
10. .N"' 30j2-3.'S03 : surtout dans les célèbres pièces d'argent • h la croix • des peuples du .Midi; cf. .Muret et Cliabouillet, p. 78. La hacbc est peut-être l'cmblèmo •ti'S V()l(|ues.
iN- 3ililS-3SS:i, 3'.i:iC.-l
11. N • 2S78-2UOO; cbamnis. bouquetin, daim?; cf. HInnrbel, p. 108. 209-271. 14. Notaninient cbe/ les Uiluriges, 4220-93; réserves de lllanchel, p. 414. l."). A ])eu |)rès partout; chez les Pélrocores, 4303-4332 ; associé au cheval chez les Ainbiens, 84.'i9-0.S.
I(i. Peut-être tardivement, cher les Kducns, et d'inspiration romaine.
Tobles, p
coursiers et oiseaux à têtes humaines, centaures et chimères du monde gaulois'.
En gravant de telles figures, les Celtes procédaient à la façon des Grecs, qui avaient multiplié sur les monnaies les images symboliques des fleurs et des animaux. Marseille montrait sur les siennes le lion et le taureau, signes de force et de courage, et Rosas, la fleur de l'églantier, emblème de son nom. Mais les peuples de la Gaule avaient su se dégager de ces représentations banales. Ils avaient trouvé dans la flore et la faune de leur çol et de leur religion des images qui leur appartinssent en propre ; tout comme les sculpteurs du Moyen Age, rompant enfin avec l'insipide monotonie des traditions romaines, avaient demandé aux arbustes du pays les ornements de leurs chapiteaux et le cadre de leurs portiques*.
Des deux sortes d'activité humaine, la guerre et les travaux de la paix, le monnayage gaulois ne fait presque pas d'allusion à ces derniers. Ni la charrue du laboureur, ni l'outil de l'ouvrier, ni la besace du marchand ne sont représentés \ La bourse et le caducée, ces insignes pacifiques qu'adoptera plus tard le dieu national, ne paraissent pas encore. Les animaux figurés sont surtout des animaux de guerre ou de chasse : la brebis, le bélier, le coq, l'abeille, bêtes de ferme et de rapport, sont d'ordinaire exclues de la faune monétaire*. L'être vivant le plus
Voyez ici, p
2. Viollet-le-Duc, art. Flore, dans son Dictionnaire, V, 1868, p. 485 et s.
3. Exception pour l'épi, mais : 1° parfois il est simplement un type de copie (6391): 2" parfois, évidemment, c'est un emblème religieux (6932, -3, -7, 10284) : mais il accompagne le cheval et des signes militaires; 3' et cela est presque toujours son cas (tables de de La Tour, p. 2S1); si bien qu'on ne peut lui attribuer un sens nettement pacifique: cf. Blanchet, p. 218.
4. Les exceptions sont très rares : pour l'abeille, 10232-5, 10274; pour le coq, 7221-8 (Viromandues), 9310-1. Il n'est certes pas impossible que l'idée de ces figures, par exemple pour le coq, n'ait été fournie par l'étranger (lilanchet, p. 19U-4) : cependant, à bien examiner les pièces attribuées aux Viromandues, il me semble bien que le coq y soit un type original, et non pas de copie (cf. p. 354, n 5). En tout cas, s'il a servi de type monétaire pour ces peuples et d'au'res, • il n'a jamais pu symboliser la Gaule entière • (de La Tour, Antiquaires de France, vol. du Centenaire, !y04, p. 442). Voyez en outre, sur cette question du • coq gaulois •, Huclier, II, p. 42-44; Ducrocci, Le Coq prétendu gaulois, Rev.gén. duDroil,Wl\, 19U0,p. 339ets.
familier aux graveurs de monnaies est le cheval, qui est aussi le plus cher aux hommes de guerre.
Mais la guerre, comme la religion, se montre rarement sous lu forme concrète de chefs et de soldats. Elle est présentée par ses emblèmes, elle n'est pas racontée dans ses actions. L'épée, la trompette ou carnijx, le javelot, la lance, le collier ou torques, et surtout l'enseigne et le cheval, voilà les signes qui nous parlent d'elle : l'enseigne, c'est-à-dire le sanglier ou hfétiche qui conduit les escadrons; le cheval, la bête vivante (jui les porte '.
C'est le galop ou la manho du coursier de guerre qui fournit b^s principaux motifs symboliques : tantôt, comme chez les Arvorncs. il est libre, sans cavalier, galopant sur le champ; tantôt, comme chez les peuples de l'Armoriquc et de son voisinage *, il est chevauché par un être ou une chose étranges, — nain dilTorme, monstre velu, homme à tête cornue, femmes nues armées du bouclier, épée, oiseaux énormes, tête hideuse, bipporampe, — qui, plantés sur la croupe, semblent conduire TanimaP : ce sont les figures de puissances sacrées, fétiches ou serviteurs mvthiques des dieux, qui mènent le cheval et le (Kiub»is sur le chemin du combat*. Et souvent enfin, ce qui complète l'aspect prodigieux de ces images, le cheval est présenté avec la tète humaine, assemblage de l'intelligence du cavalier et ib' la force de la hôte*. Ces monnaies sont donc les repro-
Tables de de La Tour, à chacun de ces mots
2. Mais ce genre de reprêsonlotions peut se r«'U"ouver ailleurs, 4005-91 (Biluripes).
.3. Unellcs. Baîoc«l<«es. etc.. 60,V1-l. 8305-400; G032-3;6934: 6756-64 (Redon»); 6022; r.0.">()-2, 0121(1 - pi. xxvii: PMdUIS — planrito xxi; 10262, pi. xxiv; la lêtr «oupi-e sur In croupe d'un cheval, fin', num., 1803, p. 314. A ce frroupc, essontiellement indienne, des Heures de chevauchcur» sacn^a, il faut rattacher les nnn::c.. dilTiirines ou les simples cn\nliers tenant des clés (?, 6947-0 . des navires (Ol)jr.-<» . une hrnnche (0021, 6»S2, etc.), etc.; et encore le cavalier montrant nu chev.il un nhjel raUarhé h l'homme par un conlon (6,186-6920), par exemple un peifrne ('/, 0827, pi. XXIII), etc. Fihules condni-nnl?, M^m. des Anti'jaaircf. WHjÇt, p. l.'i.
4. • Monstres conducteurs -, disnil Huilier ^11, p. 4), qui n très jinn vu le carac- Icre de ces Heures monélnires de In (ïaule.
Chevoux ondroci'phnies, tahles de de La Tour, p
ductions, non de scènes réelles, mais de croyances populaires ; elles font appel aux forces monstrueuses ou divines que l'imagination militaire donnait comme auxiliaires aux combattants ' . La guerre qu'elles évoquent se passe dans la légende ^
Pas une seule fois non plus, que je sache, nous n'assistons à un épisode de combat ou de meurtre. La victoire apparaît sous la forme de ce qui en était le butin et le symbole, la tête coupée de l'ennemi. Le type le plus fréquent sur les monnaies de l'Ouest, et peut-être le plus original de Fart monétaire gaulois, représente une tête énorme, d'aspect farouche, aux cheveux ornés de cordons de perles et tordus en spirales, aux orbites démesurées encadrant des yeux grands ouverts : elle paraît ne plus appartenir à un corps humain, mais reposer sur un socle ou un support ^ : à côté voltigent souvent, attachées à des chaînes, des têtes semblables, beaucoup plus petites*. Je vois là, non pas la face d'un dieu", mais une tête monstrueuse servant d'enseigne de guerre, et flanquée des têtes des vaincus coupées en son honneur et suspendues autour d'elle ^
C'est qu'en effet le monnayage gaulois semble fait surtout pour l'exaltation de la guerre, ou, mieux, du culte militaire. On devait émettre un plus grand nombre de pièces au début et dans le cours des campagnes; il fallait solder des mercenaires, payer des ouvriers, soutenir le zèle des clients et l'obéissance de la plèbe : la monnaie était un instrument de combat. Aussi présentait-elle l'image des marches, des batailles et des victoires.
Cf. p
2. Cf. Lelewel, p. 55, disant du cheval : • II ne représente pas un cheval vivant, mais bien un cheval Actif. »
3. iV 441G-4471 (Pictons); 4581-85 (Lémoviqucs); 6504-"6 (Armoricains; voyez aussi le trésor de Tronoën en Finistère, du Chateliicr et Le Pontois, Bull, de la Soc. arch. du Finistère, 1904); cf. la table, au mot Ogmius.
4. N°' 6:)0406, G518, 6525-28, 0532-5, 0539-50, 0555-75, 0577-84 (Osismiens?) ; 0720-32, 6744-54, 0705-8.
5. Jusqu'à plus ample informé : cf. p. 347, n. 3, p. 152-3. L'application à rOsrin^os de Lucien (Ilerakles, cf. p. 120. n. 6) ne repose sur aucun foncienienl.
C. Lelewel, p. 81, me parait avoir le premier vu qui! s'agit d'une téte-ensoigne.
VI. — n.\RETL: DE MONNAIES HISTORIQUES
L'emblème et le symbole, dans la monnaie gauloise, priment tout. En deliors de sa valeur matérielle, elle signifie des clioses permanentes. Ses figures, du moins à l'origine, ne furent jamais la traduction ou le souvenir de faits précis et de personnages réels. Tandis que le monnayage romain fut si vite envahi par Ihistoire, qu'il se remplit de noms de magistrats, d'initiales de fonctions, d'allusions à des victoires', celui de la Gaule se tint pendant longtemps dans le domaine immuable des images mystiques, révélatrices de pensées consacrées : et en cela, il ressembla davantage à celui de la Grèce, toujours éprise de la forme idéale *.
Il était d'ordinaire anonyme et anépigraphe. Les inscriptions y sont fort rares avant le premier siècle : et même en ce tem]»s- 1;\, c'est par exception tardive qu'un peuple fait graver son nom. Un grand nombre de pièces ont été frappées, je crois, pour le compte de tribus associées : si quelque chose rappelle cette union, c'est le rapprochement, dans un même dessin, des emblèmes propres à chacun des confédérés.
La personnalité des grands eux-mêmes s'est longtemps effacée derrière ces traditions de symbolisme. Entre i.'in et 80, les rois ou les chefs arvernes Luern, Bituit, Celtill, seront les maîtres souverains de la Gaule entière : ils auront une richesse el uno puissance comparables à celle d'un Antiochus ou d'un Ptolémée. Mais aucun d'eux n'a laissé sur les monnaii's de son temps un souvenir déchilTrable, ni ses traits, ni son nom, ni ses initiales, et s'il en est (jui iiitiit été mar«juées à leur sigtie, il S(> dissimule sous quehiue blason qui é( li;ippe entdre à notre connaiss.'ince \
l'r. Lrnormnnt, Monnaus cl Mt'daillcs, p. 121 el
:i. Cf. p. 348, n. 18, p. 3U, n. 4. CVsl jtour rcla que je crois In phipnrl tlci itiuiinakes h l(>gcndcs poslérieurcs à 120; de m<^inc, Uianclirl, p. 73.
PROGRÈS ARTISTIQUES. 3o3
Il faut descendre jusqu'aux approches de la conquête romaine et aux contemporains de César, jusqu'à Dumnorix et Vercingétorix, pour constater sur une monnaie tout à la fois le nom et le portrait * d'un chef de guerre. Mais en ce temps-là, la Gaule subissait de plus en plus l'influence des pratiques monétaires, religieuses et artistiques du Midi. Elle se soustrayait à l'empire du symbole; elle faisait descendre ses dieux sous une forme humaine ; elle livrait ses monnaies aux figures et à la vie de ses chefs.
VII. — PROGRÈS ARTISTIQUES
L'exécution de ces monnaies ne fut jamais très bonne ; le progrès s'y marqua lentement. Périodiquement, il est interrompu par des soubresauts de barbarie. Même les figures et les symboles nationaux ont été traités par les Gaulois comme ils avaient fait pour les Victoires et les biges copiés sur les statères grecs : ils les ont déformés jusqu'au néant, si Je peux dire; et il est arrivé que la tête humaine de l'Armorique, graduellement défigurée, s'est trouvée réduite à un ovale entouré de lignes sinueuses, dernier terme de l'œil et de la chevelure ^
Cependant, au travers de ces défaillances chroniques, l'originalité artistique des monnaies gauloises point et s'affirme peu à peu. Au premier siècle tout au moins, les graveurs indigènes (en admettant qu'on n'ait point recouru à des praticiens étrangers) se montreront capables d'un dessin net, d'expressions
1. Monnaies au casque, de Vercingclorix (de ce type, deux exemplaires seulement sont connus : 1° Cab. des Méd., 3775; 2° collection Chanparnier à Beaune : Caix de Sainl-Aymour, Le Musée archéologique, 1877, p. 15); mais celles-là sculcnit-nt peuvent ùtre considérées comme des portraits; pour Dumnorix, cf. p. 344; auiTes, supposés, chez Babelon, Vcrcingétorix, 1902 (Rev. itum.), p. 31-2. Encore, pour toutes ces pièces, la preuve n"est point faite qu'il s'agisse de portiails.
Allas, pi. xxv-xxvii. Cf. p
r:,t LES MONNAIES.
éner^^iques, d'exactitude et de sûreté dans les traits*. Sur quelques pièces d'argent du Midi, les petits erabièraes habituels, besants, rosaces, haches, triquètres, sont enlevés dans une sobriété de formes et une vigueur de relief qui rappellent le slvie des piécettes primitives de l'Ionie*. Pour composer le tableau bizarre du cheval conduit par l'épée', l'artiste gaulois a su combiner les lignes d une manière rapide et saisissante, l'épée penchée vers l'encolure, la poignée du côté de la croupe, la lame s'amincissant jusqu'à devenir un simple trait, qui s'en va. comme des rênes, s'attacher à la bouche de l'animaP. Sur les meilleurs statères des Arvernes, le cheval se dégage franchement, dans un galop d'allure vivante et naturelle \ Cette vivacilé de gestes, cette passion dans le mouvement, je les retrouve sur les quebjues monnaies qui figurent des cavaliers et des combattants, comme dans celles de Dunmorix ou de Litavicc agitant les instruments ou les enseignes de guerre* : et peut-être, si rien n'avait enrayé dans la (îaule la marche normale de l'art monétaire, cette gesticulation un peu déclamatoire' serait-elle devenue le caractère propre de ses figures, tandis que chez les (Irocs, les artistes se complaisaient dans les attitudes puissantes et calmes".
Je sais bien que ces bonnes œuvres sont l'exception. Mais elles suffisent à prouver que les Gaulois pouvaient créer aussi bien (ju'imiter. Ils ont emprunté à la (Irèce l'usage de la monnaie, le»
1. Sur la recherche de l'cxactilude, cf. plus haut, p. HC>, n. 2, p. l'.C. n. 2.
N" 0922, pi. XX
5. PI. XIII : avec souvent, bien entendu, de la grosnièroté dans l'exécution. Dans le m^rne sens, voyez les exrellentrs remorques de de 1^ Tour sur la manii^re dont est dessina le coq (cf. p. MO, n. 4), Antiquaires de France, vol. du l^enU'iiaire, IIH)4, p. 442 : • Sur les monnaies prcrques cl romoines, le co«i ap|>arait lonjours iletimit, iiiimotiili*. Sur les monnaies gauloises.... on le voit, dans le paroxysme du mouvement, dressé sur ses crpils, le cou tendu, battant des ailes et chaiil;tiit. •
r.. N" r><l20, 5i)H. .'>(I72, 5075, pi. XT.
PROGRES ARTISTIQUES
systèmes des drachmes et des statères, les images de leurs plus anciennes pièces. Mais ils ont trouvé, dans les signes de leurs croyances, une symbolique monétaire originale et complète ; ils ont su disposer et grouper ces emblèmes en tableaux parfois pittoresques. Malgré la bizarrerie de quelques-unes d'entre elles, ces figures sont souvent pleines de sève et de vie. Tout un monde nouveau d'êtres réels ou fantastiques prenaient corps, en Occident, sur ces légères et brillantes plaques de métal, dont la Grèce avait suggéré la forme, et que la Gaule animait maintenant par l'expression de ses pensées nationales.
NATURE DE L'INTELLIGENCE CHEZ LES GAULOIS
L'iiistoirc (le la monnaie et celle de riiulustrie nou.s ont montré chez los Gaulois, à côté des richesses de leur pavs, des réserves d'initiative, de réflexion, d'imagination. Grecs et Humains ont pu les redouter et les injurier, les traiter de bandits, d'ivrognes fielTés, de «oupeiirs de tètes' ; ils n'ont jamais vu en eux des sots ou des imbéciles '. Tous ceux qui ont parlé des Celtes ont affirmé ou laissé entendre qu'ils avaient l'esprit fort éducable, susceptible (Ttiii idéal '. Caton disait des Ligures italiens, qu'ils mancjuaient du souvenir des choses et de tout souci de culture intellectuelle'; leur mémoire et leur langue étaient infertiles comme les rochers de leurs montagnes. Dans la Gaule, au contraire, on voyait déjà luire l'aube de la vie littéraire et arlisli(jue.
T. I, p. :n4 0, 3i2-3, r.R-0; t. II. p. 201-2. 42(V
2. Ffritntis... Ilnhrnt tamrn fl facundiam saum, .Meln. III, 2, IR.
:\. César, VII, 22. 1; Slralmiii IV, 4, 2; 1, 5. Cf. l. I, p. 300-378. 4. T. I. p. ini 2;rr. p. I^H) I.
NATURE DE L'INTELLIGENCE CHEZ LES GAULOIS. 3b7
Assurément, la majorité des Celtes n'étaient autres que des Ligures ayant changé de nom '. Mais la conquête celtique n'avait pas seulement apporté un vocable nouveau et amené d'autres maîtres. Elle avait aussi dégagé l'esprit des habitants de la torpeur où ils demeuraient engourdis : l'horizon des hommes s'était élargi; les nations étaient plus grandes, et les dieux plus solennels'. Aucune des révolutions qui ont transformé le nom et le gouvernement de notre pays n'a laissé intactes toutes les habitudes intellectuelles. L'invasion germanique, si elle n'a pas touché à la langue, a endormi pour près de quatre siècles les facultés littéraires et artistiques des Gallo-Romains. Et il suffit ensuite d'un changement de régime, sous les Carolingiens, pour amener une renaissance.
Ne disons pas que les descendants des Celtes conquérants étaient les seuls à aimer la poésie et l'éloquence, et que les petits-fils des Ligures, toujours attachés à la glèbe, gardaient les pensées courtes et les sentiments mesquins de leurs ancêtres. Rien ne nous autorise à croire que l'esprit de ces vaincus ait été normalement réfractaire à d'aimables influences \ Si les Barbares de la Ligurie italienne ne purent rien apprendre, c'est sans doute parce qu'ils furent soustraits à la conquête et à l'action des Celtes.
Les Celtes du second siècle (quelle que fût l'origine de leur sang) avaient une intelligence vive, qui comprenait aisément et qui retenait bien '. C'est ce que disait le Grec Posidonius, le premier et peut-être le seul homme de toute l'Antiquité qui les ait observés avec soin, et qui n'ait pas traité avec le mépris rapide du lettré les Barbares de l'Occident. Esprits pénétrants, habiles à saisir rapidement le sens des choses et la suite d'un raisonnc-
Cf. t. 1, p. 189 et suiv
4. Diodore, V, 31, 1 (Posidonius) : Taï; oi ô'.avoix:; o;iî; y-xi ~pô; lAâOr.Tiv oJx àfveC
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nient, voyant vite et voyant clair, les Gaulois étaient aptes à cette haute culture inteUecluelle dont ils stutaienl les approches à la frontière de leur pays.
On fut frappé de leur instinct d'imitation*. Leur système monétaire nous en a donné plus d'une preuve*. César les montre, chefs et soldats, copiant avec une rare dextérité les machines de (j'uerre de l'armée romaine, ses procédés de siège, sa façon de camper, sa stratégie môme*. Qu'un général intelligent, tel qu'Ambiorix et Vercingétorix, se dresse parmi eux, et il pourra en quelques mois leur faire accepter les habitudes de la guerre savante*. Et cela est vrai des Belges comme des Celtes. L'art et l'industrie gauloises, lettres de Talphabet, objets de culte, dieux, bijoux et vaisselle, ont souvent, à leur origine, des figures importées et des types d'emprunt \
Le penchant à imiter serait à peine une faculté intellectuelle, s'il n'était précédé du désir de savoir et de comprendre, de la curiosité des choses. Curieux, les Caulois passaient pour l'être plus que n'importe quels Barbares de l'Occident. S'ils accueillaient bien les étrangers, c'est qu'à leur affabilité naturelle se joignait l'ardent désir d'apprendre du nouveau. Car ils n'avaient pas avec l'hôte venu des pays lointains cette discrétion qu'affectent souvent les peuples hospitaliers : ils l'obligeaient ;\ parler, il fallait qu'il racontât. C'était avec de longs récits qu'il devait payer l'accueil reçu*.
1. Cosflr, VII, 22, I : Est sunm.T ijrnjis s iiuTti.T atijur (M orriiid muM'i.w et fj'jtcienda quK ab quo'iur traduntur aptissimum.
3. César. Ml. 22. I; 30, 4; V. 42; 52, 2; VIII. 7, 2 ; 0, I ; 11. 1.
II. — HABITUDE DE LA PAROLE
Si pénétrant que fût leur esprit, la parole allait peut-être plus vite que la pensée. C'étaient les plus bavards de tous les Barbares. Ils avaient la loquacité du Grec, et le langage était pour eux le geste le plus habituel. Dans les assemblées publiques, ils ne se dispensaient pas d'interrompre, si bien qu'un huissier était chargé de rappeler à l'ordre*. S'ils aimaient à écouter, c'était surtout afin de raconter, et il fallait prendre des mesures à l'endroit des propagateurs de nouvelles, se prémunir contre les commérages politiques, les griseries des orateurs de carrefours'. La Gaule était déjà un pays de nouvellistes et de harangueurs.
Bien parler y fut une vertu. On l'a dit des Romains^, on doit le dire plus encore des Gaulois . L'éloquence était, chez un chef, un instrument de puissance et d'action aussi efficace que son or et que sa clientèle. C'est surtout en orateur ardent et persuasif que Vercingétorix a commandé : la terreur n'a jamais été, pour lui, qu'un moyen provisoire de régner*. Lisez les Commentaires de César : tous ces nobles gaulois sont de beaux parleurs, et si on interrompt les uns, on écoute et on applaudit les autres. Les soldats aiment à se laisser convaincre et entraîner par le langage. Ils subissent l'enthousiasme de celui qui s'émeut devant eux. Et les chefs, de leur côté, quêtent les acclamations et étudient leurs effets ^ Dans les conseils de guerre, devant les troupes assemjjlées, lors des entrevues solennelles, les Gaulois se plaisent à exposer leurs idées copieusement, avec l'enchaînement rigoureux familier à des routiers de rhétorique ^ Je sais bien que César a pu arranger les paroles qu'il leur prête. Mais,
VII, 20, 9 12; Vlll, 38. 1 et
6. I, 18; I, 20; I, 30; I, 31; I, 32; II, 3; II, 4; II, 31 ; V, 27; VII, 11; Vil, 20; Vil, 29; Vll,32; vil, 38; VII, 39; VII, Oi; VII, GG; VII, 71; Vil, 77 ; Vil, 8'J; VIII, 21.
comme il s'agissait d'évùnements contemporains, qu'il a entendu lui-même quelques-unes de ces harangues, et que des transfuges lui ont transmis les autres, il n'y a pas, dans les morceaux oratoires des Commentaires, cette part exorbitante d'invention que Tite-Live a mise dans les discours d'un Camille ou d'un Canuleius*. Aussi bien. César aurait-il fait parler si longuement les Gaulois, si telle n'avait été leur coutume ?
Ils avaient des manières de s'exprimer qui surprenaient les Romains. C'étaient tantôt des déclamations de tragédiens, le verbe haut, la phrase superbe, l'hyperbole de la pensée, l'exuljérance du moi et la raillerie outrancière-; et tantôt, au contraire, des propositions courtes, incisives et sentencieuses, des aphorismes au sens voilé, une sorte d'escrime intellectuelle, de jeu fait d'allusions, de feintes et de sous-entendus \ Entre trop d'emphase et trop d'es|)rit, le Gaulois ne savait pas être simple et naturel.
III, — or: LA L A N C. l' E DES (3 .\ U L O I S ♦
Que valait, coininc instrument de tra\ail intellectuel, la langue que parlaient les Gaulois? Dans quelle mesure corres-
1. Dans un sens différent du nôtre, Fabia, De orationibus qux sunt in Commentariis Cxsaris, Paris, 188'J.
2. Diodore, V, 3!, 1 : IloXXà ôï ).£yov:£; èv CcrtfSoAai; in' a\iir,ijti jiiv Lxutûv, |xitiiÔ9et ôï toiv a>.>.(i)v, à-£.>.T,Txî te xa"'. «-«ataTixol xal ?£TpxY'!'^''(l*-^0' inâp-^ouat.
3. Diodore, V, 31, 1 : Ki-'a. It tj; ô|xt/.(at; Ppa/j/oyoi xai «IviYiia^ias xai xi no).).à alv'.TTO(i£voi <ijV2x<;o/iy.'i>;. Je ne vois pas pourquoi certains éditeurs suppriment cette df rniére proposition, que donnent les tnss. L'assertion de Diodore correspond en partie à Vargute loquiôc Cnton, t. I, p. 34C.
4. Pour les ouvrages les plus anciens, cf. p. 303, n. 4. Pontanus, Itinrrarium Gallix Narbonensis, IGOO, p. IGI-3it4 (Gloannam Prisco-Gallicum\ le premier, je crois, qui oit tenté une élude scientifique du paulois; Allescrra, nerum Aquitanicarum liiri. \^ Toulouse. 1G4S, p. 127 et s.; Moue, Hic gnlUsche Sprachr, (^rlsruhe, 1831; Zeuss, Grammalica Cellica, 2* éd.. par Kbcl. 1871 (I" éd., 1S5:J); .Monin, Monuments drs anciens idiomes gaulois, 18GI ; Piclel, Aoui'rf 1-ssai sur les inscriittions gauloises, dans la Hev. arch., avril, mai, juin, juillet et août 1807; Ropel de Bellof^uet, <:iossairc gaulois, i" éd., 1858, 2* éd., 1872 (t. 1 de \'i:thnogi'iiie)\ Il/rker, Die inschriftlichen Vcherreste der keltischen if/iraclte, I8G3, Deitrnge i\t' Kulin (;t Sclileicher, 111, p. l62 et s., p. 40Ô et s. ; Thurneyscn, Kelloromanisches, Halle, 18Si ; Loth, Chre*lomalhie bretonne, 1890; Windisch, Kdtisclie Sprache, dans Grundriss de Grœber, J,
pondait-elle à leur esprit et pouvait-elle favoriser leurs penchants?
Par malheur, de toutes les choses de la Gaule qui nous échappent, la langue est à coup sûr celle que nous ignorons le plus. Les Anciens, toujours peu curieux des parlers barbares, se sont obstinément refusés à nous entretenir d'elle, à nous dire en quoi elle ressemblait ou s'opposait aux autres langages de l'Occident'.
Les Celtes, a dit un Grec, ont la voix forte et retentissante, et pleine d'intonations rudes- ; peu s'en faut qu'il ne compare leur langue au croassement du corbeau. Mais de telles épithètes
J888, p. 283 et suiv.; 2" éd., 1904, p. 371 et suiv.; Whitley Stokes, Celtic Declension, 1886 (Beitrâge de Bezzenberger, XI, p. 64-173;; Nicholson, Kellic Rcsearches, 1904; Dottin, La Langue des anciens Celtes [Rev. des El. anc., 1903) =; Manuel, p. 32 et s.; Rhys, Celtx and Galli, extrait des Proceedings of the Brilish Academy, II, 1903; le même, The Celtic Inscriptions, même recueil, 23 mai 1906. Cf. aussi p. 36, n. 7.
1. César nous dit qu'elle dilTérait de la langue des Suèves, c'est-à-dire sans doute germanique {lingua Gallica, 1, 47, 4); de même Tacite {id., Germ., 43); de même Suétone (Cal., 47). Strabon insinue au contraire que les Gaulois et les Germains parlaient la même langue (TscÀ'/a, VII, 1, 2). — Tite-Live fait des Gaulois du Valais (cf. César, 111, 1, 6; 2, 1 et 2), c'est-à-dire de Galates ou de Belges (cf. t. I, p. 315, n. 6), des Semigermani (XXI, 38, 8}, c'est-à-dire des intermédiaires entre Celtes et Germains. — Le même Strabon distingue les Gaulois et les Ligures, £Tcpo£Ov£?; (II, 0, 28). Tite-Live semble dire que leurs langues différaient haud sane multum (XXI, 32, 10). Le même Tite-Live (XXI, 38, 3), parlant des Taurini de Turin, qui sont ë6vo; Aiyuatix^v, anliqua Ligurum stirpe {Struhon, IV, 6, 6; Pline, III, 123), les appelle Semigalli : je ne doute pas qu'il ne faille ainsi lire le texte, voyez Madvig, Emendationes Livianœ, 1877, p. 2G9-270. — De même. Tacite nous parle des ressemblances entre la langue des Gaulois et celle des Bretons, sans indiquer s'il s'agit des Gaulois immigrés en Bretagne ou des indigènes : ^ermo haud multum diversus (Agricola, 11). Il dit d'autre part {Gerni., 43) que la langue des Estes du Samiand était Britannicœ propior que de la langue des Suèves. Je crois possible que dans le premier cas, il s'agisse de la langue des Gaulois bretons, dans le second, de celle des Bretons indigènes. — 11 peut résulter de tout cela que les trois principales langues de l'Occident, gaulois, germanique et ligure, appartenaient à la môme famille. — En revanche, Strabon distingue plus fortement, au point de vue linguisti(iup, Gaulois et Aquitains (surtout ibères, IV, 1, 1). — Le gaulois ne ressemblait pas au pannonien (Tac, G., 43). — Mais jamais aucun renseignement précis n'a[)puie ces assertions générales.
2. Diodore, V, 31, 1 : Taï; ?tova;; [iapur./î?; xoù r.ctyTz'/Mi Tpa/jçwvo; ; cf. Irénée, Contra llœrescs, I, pr., 3, .Migne, VII, c. 443 = p. 10, Slieren Oâpoapov SiâXexTov) ; Claudien, Carmina min., 22 (31), 8 et 20, Jeep (barbaricos sonos); Sidoine, Epist., III, 3, 2 {Cellici sermonis squamam). — En revanche, le Transalpinus sermo de Pacatus (1, p. 271. 20, Ba-hrens) est le latin provincial; de même, le sermo rusticior de Sulpice Sévère (Dial., I, 27, 1, Ualm), distinct du CcUice aul Gallice (id., 4).
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ne signifient rien; n'importe quel peuj)le les a données aux idiomes qu'il ne comprend pas*. Les documents nous en apj)rendront h poine davantage^ : — les noms propres des légendes monétaires ' ; quatre douzaines d'inscriptions, où dominent également les noms propres * ; des noms de lieux, dont beaucoup sont sans aucun doute antérieurs à la conquête gauloise'; une vingtaine de gloses de lexiques*; deux à trois cents mots rapportés par les auteurs anciens'; quelques autres, dont on peut retrouver l'existence par les descendants qu'ils ont laissés dans les langues romanes* : — voilà tout le trésor du celtique ancien, et encore ce trésor renferme-t-il sans doute bien des pièces
1. Julien le dira des Germains : Tlxpa,TÔ.r,<ji-x -roi; xpwYjjLo:; twv "zoa'/ù ^owvtwv ipviÛ6)v (Misopogon, p. 337, Spaiiheim, p. 434. Hertlein); Dion Cassius, LXXIV, 2, 6.
2. Malfrré l'énorme accroissement dos • trésors • de mois gaulois. Comporcz les deux vol. parus de Holder, Alt-ccUischer, SprachschaU (189(i et 1901). avec ses dizaines de inillicrs d'articles, aux 430 mots du Glossaire gaulois de de Uelloguel (1872, 2' ù'J., " considérablement augmentée -, p. 430'; il est vrai qu'IIolder a donné accès à un très prand nombre de mots antérieurs à la conquête celtique, ligures et autres, et même à d'autres mots étrangers aux pays où cotte conquête a pénétré : son livre est devenu peu à pou plutôt un corpus des mots de langues occidentales barbares qu'un glossaire celtique.
3. Muret et r.lialiowillet. p. 317 et s.; Plaucliet, Traité des monnaies, p. 95-150.
4. Les plus importantes sont en lettres latines, et les plus récemment découvertes : le calendrier de Coligny, Ain, i" s. do notre ère (Hev. épigr., III, p. 493 et 541, plancbo; Ucv. cfll.. X.Xl), la tablette magique de Rom, Deux-Sévres. in' ou iv* s. (Rev. cell., XIX; Nicholson, Krltic Resrarches, 1904, p. 131 et suiv). Autres : à lettres ibériques ou étrusr|ues'?, tablette d'Kyguières (Rev. des lit. ane., 1900, p. 47 ; à lettres grecquis : C. I. L., Xll. p. 162, .3S3, 820, 824; à lellros latines, C. /. L., XllI, 1171, 1326, 14.52. 2638, 2821, 28S0. 5168; C. I. L., Xlll, 10024, 164; 100'29, 328; 10026, 80 (?); Décbelelte (cf. p. 373, n. 3); Revue arch., n. s., XVI. 1867, II, p. 12 = C. I. L., Xlll, III, 10(117, 70; les inscr. avot ou avvot (cL p. 373, n. 1). Voyez en dernier lieu, et surtout, le travail de Rhys.
Cf. t. 1, p
6. Surtout Cbissairo d'Eiidlnber (17 mots, NVhilley Stokes, p. 142-3), Chronica minora, éd. Mominsen, I, p. 013.
7. Le 1" essai do glossaire est celui de Pontanus (ici, p. 361, n. 4). niefenbach, Celtica, \, 1839, allait jusqu'à 347, mais en ajoutant beaucoup de mois su]>poses d'après l'bisloire des langues romanes. Pc Belloguet (p. 219) compte 249; la liste est îi contn'iler ou plutôt h abroger. Ooltin s'arrête ii 204 : dans sa liste encore, je vois Ix'aucoup de noms précelliquos ou ligures. — On trouvera quobjuos-uns de ces mots celtiques ici, p. 47, 193, 2H4-.'). 272. 27.5, n. 1, p. 279, n. 5, 288. 2tm-7, 300, n. 5, p. 301. — Ajoutez enlln, mais sous réserves, les formules du De mrdiramentis de Marcellus (éd. Helmreich, Leipzig, 1SS9; voyez sur elles : Grimm, Airincre Schriften, 11, 1805. p. 114-151. 152-173: HhOs, Cell.r and dalli. p. 50-551,
8. Surtout d'après le travail de Thurneysen (cf. aussi Diefenbach, ici, n. 7).
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étrangères. Car il se compose presque exclusivement de noms, propres ou communs, et ce n'est guère qu'un vocabulaire fort incomplet : or, le vocabulaire d'une langue, surtout dans ces conditions, révèle mal son caractère propre'; tout au plus permet-il de dire quels sont les idiomes avec lesquels elle a frayé ou se trouve apparentée. La plupart des langues vivent, en ce qui concerne les noms, de mendicités périodiques. Quand on nous dit que brannos signifie « corbeau » dans le vieux celtique-, je le veux bien : mais rien ne prouve que les Celtes n'aient pas emprunté ce mot aux Litrures qui les ont précédés. Pour juger du mécanisme, du ressort particulier de cette langue, vingt lignes de rédaction vaudraient mieux que mille noms propres, et elles nous manquent \
Il est vrai qu'on peut essayer de se rendre compte de l'ancien gaulois à l'aide des idiomes de la Bretagne française ou des îles Britanniques, idiomes qu'on suppose dérivés soit du gaulois lui-même, soit d'une langue sœur*. Ces idiomes forment deux groupes : 1° le kimrique ou britonnique, qui comprend le breton d'Armorique, le gallois du Pays de Galles, le comique de Cornouailles, aujourd'hui disparu ; 2° le goidélique, constitué par l'irlandais, le gaélique de l'Ecosse, le dialecte de l'île de Man'',
1. Il n'y a de phrases que dans les inscriptions, et on n'a pu encore en donner une traduction acceptée de tous.
Stokes et Bezzenberger, p. 1S2, etc.; cf. p. 286, n
3. Sauf peut-être dans rinscriptioQ de Rom (p. 362. n. 4), qui, jusqu'à meilleure découverte, me parait être la principale réserve de syntaxe celtique.
4. La parenté entre le gaulois et les langues du Nord-Ouest a été indiquée au moins dés la première moitié du xvi* siècle : Ramus, De moribus veterum Galloram, 1562, p. 82-83 (qui se dit du reste d'accord avec d'autres); Hotomanus [Hotman^, Francogollia, 1576, p. 27. En dernier lieu, tous les ouvrages cités p. 360, n. 4. Une opinion courante au xvr s. était l'identité du gaulois et du germanique; on la trouvera représentée d'une manière continue jusqu'à Holtzmann (cf. t. 1. p. 231, n. 1). Mais, de ce que les Celtes sont venus de Germanie (t. I, p. 227 et s.), il ne suit pas que, à vingt-tinci siècles de distance, et après des révolutions, des invasions et des mélanges infinis, et en Allemagne et en Gaule, on pourra expliquer l'idiome des Celtes par la langue que parlent aujourd'hui tous les hommes qui les ont remplacés au delà du Rhin. 11 faut juger cet idiome par ce qu'il nous a laissé, sans égard aux parentés qu'on peut lui attribuer a priori.
5. Celte double famille serait caractérisée surtout par ia chute du p initial : are
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Et il n'est pas douteux que l'une et l'autre de ces familles n'offrent avec les débris du parler celtique de nombreux traits de ressemblance. Mais ces langues du Xord-Ouest de l'Europe, à quelle distance les saisissons-nous de l'ancêtre gaulois qui les aurait produites ! C'est sept siècles après César qu'on en trouve les
= T:3tîi. " devant ». Les deux groupes «c dislingueraienl surtout par leur manière de traiter la gutturale qu : dans le goidélique, elle devient c, ch, q, c; et p, dans le kimrii|uc. Des réserves sur cette caracléribtii|ue ont été faites par Thurneyseii (p. 8). — Auqu"! de ces deux groupes pourrait-on rapporter plus parliculièreinent le gaulois? Zeuss (p. vi) opinait pour le kiniri(iue. Historiiiucnient, c'est ce qu'il y a de plus logique. Car le Pays do Galles et la Cornouaiiies sont les régions de langue britannique qui ont été le plus en contact avec les Belges immigrés en Angleterre, et le l'ays de Galles est le seul où on peut compter quelques noms de lieux franchement celtiques {Mcdio(anum, MuriJunum). L'opinion de Tliurneysen (p. 9) es^t (|u'il y avait en Gaule des dialectes apparentés et à l'un et h l'autre, et je crois Lien, si l'on admet la filiation, qu'il a raison (cf. p. 368, n. 2) : le qu existait, en tout cas, dons la région de la Seine (Sequana, remontant aux Ligures?) et celle du Jura, Stquani (calendrier de Coligny : in</m/non, etc.\ J'hésite pour ma part, ainsi que d'autres l'ont déjà fait (Bartli, Teutschlamls L'rgeschkhle, 2* éd., Erlangen, IStO, p. 3(iO; Galli, AV><ii sur le nom et la langue des anciens Celtes, Saint-Étienne, 1843, p. 181 et p.; Iloltzmann, hellen und Germanen, Stuttgart, 183.5, p. 00 et s., etc.; Renard, en particulier Bulletins de l'Ac. ruy... de Belgique, XXllI, II, IS.'iC. p. 102 et s.; Kùnnsberg, Wanderung, I8GI. p. 189-221; Martins Sarmento, Lusitanos, 1891-3, Porto : toutes réserves sur leurs autres théories, cf. p. 303, n. 4), j'hésite à considérer comme prouvés les rapports do filiation entre l'ancien gaulois et le kimrique ou le goidelique. Et voici pourquoi. — 1° Les peuples parlant ces dialectes s'appellent eux-mêmes ou Gaéls ^et ce mot • n'a rien û faire • avec celui de Gallus), ou Bretons, ou Kimris (chez les Gallois, nom récent); le nom de Celtes leur est inconnu (Lci[h, L'fjnigration bretonne en Armorique, 1883, Bennes, p. 87-9). — 2° D'aucun territoire de ces peuples il n'est formellement dit dans les textes «juc la conquête gauloise, ctilique ou belge, y ait pénétré; ils sont tous en dehors du nom gaulois, tel que son extension nous est connue par César, Slrabon ou Tacite : j'excepte une partie du Pays de Galles, où se sont lixés quelques noms de lieux gaulois. En ce qui concerne l'Armorique, il me semble prouvé que le breton y a été apporté, après le v* siècle, par les immigrants de l'Ile voisine (Lolh, p. 82-94). — 3" El ceci est plus important : la presque totalité des inscriptions de la Gaule qui sont gravées dans la langue indigène, et qui, par suite, sont cerlainemenl des monuments celtiques, ne peuvent pas s'expli(|uer ou s'expli(iuent fort mal par ces langues du Nord-Ouest (Dottin, p. 81. 108-10".!) : remarquez que ni llult/mann ni ses partisans n'ont connu cet argument, cjui ajoute une singulière force & leur doctrine. — Donc, ou la (Ilinlioa doit être niée, ou les transformations subies par la langue de la Gaule sont trop considérables pour qu'on puisse tenter de remonter du breton ou de l'irlandais au celtique ou au belge. — Il me parait donc fort possible que le breton et l'irlandois dérivent, soit tous deux, soit un seul, d'une langue prégauloise, et notamment du ligure, ou de l'idiome des indigènes qui ont habité les iles Brilanniijues avant l'arrivée des Gaulois, cl que ces derniers ont soumis ou refoulés hors do l'Angleterre proprement dite (cf. t. l. p. 322). Au surplus, je ne crois pas iju'il y eùl entre celle langue ou ligure ou britannique et le celtique ou le belge des
premières traces', et ce n'est qu'au treizième siècle qu'on peut enfin juger de leur structure-. Or, il faut moins de temps parfois, pour transformer radicalement la langue la plus parfaite. Qu'on envisage le chemin parcouru, depuis César jusqu'à saint Louis, par la langue latine, la rivale occidentale du parler gaulois, qu'on songe aux facultés qu'elle a perdues, à celles qu'elle a acquises, à l'extraordinaire évolution suivie par son génie : et cependant le latin fut surveillé de près par les littérateurs, les prêtres et les politiques, il vivait sous la tutelle de cette triple autorité, et à chaque génération il ne cessait de produire des œuvres écrites. Nous pouvons donc nous figurer les changements qui ont bouleversé, dans ces douze siècles, la langue celtique et ses congénères, qui n'étaient point écrites, qui étaient en contact avec toutes sortes de dialectes rivaux, et qui, depuis la conquête romaine, ont vécu à l'aventure, livrées aux caprices des paysans et du populaire. Pour juger sainement le langage que parlaient les indigènes de la Gaule au temps de César, d'Auguste et d'Antonin, il faudrait le juger d'après ce qu'il a laissé de ce temps en Gaule même, et c'est à peine plus que rien.
Aussi, même en nous bornant à noter quelques vagues lueurs au milieu de cette ignorance, nous ne pouvons pas affirmer qu'elles ne nous égarent pas. — Voici les indications que les textes anciens nous fournissent.
différences fondamentales (cf. t. I, p. 122-4, p. 321, n. 2, t. II, p. 361, n. 1, p. 370, n. 3). — Pour ces motifs, nous avons évité de prononcer le mot de « celtique • ou de « néo-celtique » à propos des lanjrues, de la religion ou des coutumes de l'Irlande et des deux Bretagnes, et nous avons préféré leur appliquer le mot de « britannique » (t. I, p. 231, 276), comme l'on faisait autrefois (Gesner, MUhridates, 1555, p. 12-13; Camden, Anglica, 1002, p. 880; etc.). Cf., sur cette question, t. II, p. 13, n. 5. — Nous ne rappellerons qu'a titre de curiosité les hypothèses auxiiuelles a donné lieu la langue gauloise, ses prétendus rapports avec l'hébreu, qu'elle a engendré le français, qu'elle vient du grec. etc. : cf. les livres cités p. 80, n. 2. et, en outre : Le Brigant, Observait ons fondamentales sur les kmijues, 1787; de Moyecque, Les Gaulois nos aïeux, leurs origines et leur langue, Morlaix, 1881; de La Rochefoucauld dans La Nouvelle /feuuc, janv.-févr. 1905; etc.
Zeuss, p. XI et xxvi; Loth, p. 40 et s
2. D'Arbois de Jubainville, Introduction à l'étude de la littérature celtique, 1883, p. :iU
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Au temps de César, on ne parlait qu'un seul idiome chez les indigènes de nom celtique. S'il eut Itesoin d'interprètes, ce ne fut jamais que pour la langue des Gaulois'; il eut à son service des Gaulois auxiliaires, des transfujres et des traducteurs-, il connut toujours fort bien les incidents des camps ennemis': il ne mentionna jamais les embarras que lui aurait causés une population double, à deux noms et à deux parlers. Lorsque Sertorius, dans l'armée consulaire de Marius, voulut s'aboucher avec les Gaulois de Provence, il n'eut à apprendre que le celliqueî, — Or, quatre à cinq siècles auparavant, lors de la conquête de la Gaule par les Celles, deux langues s'étaient trouvées en présence : celle que parlaient les vaincus ou Ligures, celle qu'apportaient les envahisseurs. Au niomenl de l'arrivée des Komains, ce dualisme n'existait jdus : la lutte entre les deux idiomes était aussi abolie que la rivalité du latin et du germanique sous les règnes de Wamba ou de Hugues Capet.
Mais, de l'un et de l'autre, lequel l'avait emporté? autrement (lit, la langue gauloise contemporaine de Vercingétorix était-elle fille du ligure des vaincus ou du celtique des vainqueurs?
11 est probable que dans ce conflit, la victoire est restée au
i. César. 1. 17, 3; 47, 4: VII. 44. 2.
2. I, 19, 3 : Gaulois de la Province qui sert d'inlerprète enlro Ci>«ar ?l un Éducn.
3. Plularquc, Serlorius, 3 : 'Ez')'r,-i Zï Kù.xiv.r, o-xf-xaiitivo; /xi tj xo'.voTxxa Tf,; l:n).i/.-o-j ::oo; îvte-Ç'.v Itz: xaipo- -»fix>aôc.iv. — L'nilé condriiu-e, selon moi : !• par les coïncidences de mois fournies par les inscriptions indigènes dans toulc l'étendue de la Gaule : avot, braloude, hmtrna, ciallos, dede, iVuru. sosio {sosin'^ ; 2* parles analyses do l'onomastique elde la toponymie lici. p .30S-9, 372. 374-5): 3" par les textes qui ap|>ellent la lanp-ue des indifrenes de la G.tuIo romaine • le gaulois • ou • le rellique • (Gallicann /mr/na, l'Ipien. [>i<j , XXXll. 1. Il ; C,aUicf. Aulu-rrelle, 11,25, 8; iialUcas sermo, Ilial. Aug., Lampride, Alex., lio, 0:<-f. p. .ICI, n 1 et 2. p. 387. n. 3). — Artuelleincnl. étant donné surtout que les inst riptions i-n langue indigène ne s'expliquent pas par le breton ou l'irlandais (p. 3«U. m>tci, lo pliilolopuos tendent de plus en plus à croire qu'elles ne sont pas écrites en gaulois, mais dans un dialecte italique, ou en ligure, ou même en une autre langue Bréal, Hrv. arch., I.S97, II, p. 104 et s.; Vacher de I.apouge, Bull. hist. et phil. du Comité. fSttS. p. 328 et s.; d'Arbois de Jubainville, Gnxmmaire celtique, p. 173-7; Uottin. p. 4.>6, 82, 108). Mais, vraiment, supposer une langue indigène usitt^ en épigniphie par presque tiiute la Gaule, et qui ne soit pas le celtique, et on ri'vanchr, occejiter que le critique n'ait laissé de lui pres4]ue aucun monument gravé, cela me parait coa- Uaire ii toutes les données des textes. Cf. p. 371, u. 0.
dialecte des conquérants, et que le ligure s'est effacé devant lui. De cela, nous avons deux ou trois preuves à demi concluantes. — Strabon distinguait très nettement les Ligures et les Celtes des régions provençales et alpestres : il n'eût pas fait
cette distmction si leurs langues eussent été semblables K
Quand Hannibal remonta l'Isère, qui traversait des terres o-auloises, il rencontra au confluent de l'Arc des populations d'une
autre langue : or, il quittait à cet endroit le monde celtique ^
On parlait trois langues à Marseille, rapporte Yarron, le grec. Je latin et le gaulois ^ Mais il ne dit pas qu'on y parlât le ligure. Les Celtes donc, lorsqu'ils s'étaient unis en Provence avec les indigènes, leur avaient imposé leur langage, et cependant, dans cette région, l'élément ligure était demeuré très puissant, puisque ses habitants conservaient le nom de « Celtoligures » \ A plus forte raison, dans le reste de la Gaule, l'idiome des vainqueurs avait-il eu gain de cause.
Dans quelle mesure gagna-t-il la partie? est-il sorti indemne de la rencontre? combien de mots ligures accepta son vocabulaire, et combien de tournures dénaturèrent sa syntaxe? Nous ne pourrons, de longtemps encore, répondre à cette question avec quelque assurance. Mais si faibles que soient les indices, ils autorisent à supposer, dans la langue gauloise, un fonds important d'emprunts faits à la langue des vaincus ; l'écart qui avait séparé le ligure et le celte ne put que diminuer, et ne demeura point trop considérable ^
Deux siècles après le premier ban gaulois, arrivèrent au nord, de la 31arne ceux qu'on appela les Belges. Cliez eux aussi, le
2. Tite-Live, XXI, 32, 10 : Gallos, haud sane muUum lingua moribiisque abhorrenles. Cf. t. I, p. 479-4S1.
î. Vairon ap. JOrùme, Comm. in Ep. ad Gai., H (Migne, \U = Patr. /,««., XXVI, 0. 354') : Trilingues esse, quod et Grœce loquantur et Latine el Galtice.
4. Au moins au temps de Timée, m' siècle (De mirabilibus auscultc.tionibus, S.t; Slrabon, IV, C, 3; cf. ici, t. I, p. 2.j0 et 3J2).
D. Le principal texte est celui deTite-Live, XXI, 32, 10 (cf. p. 301, n. I). Cf. p. 370, n. 3.
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même conflit se produisit, et aboutit, semble-t-il, à un résultat pareil. Car la langue des Belges et la langue des Celles n'étaient séparées 'que par des diiïérences dialectales, sur lesquelles les étrangers n'étaient point d'accord', et que la science moderne ne peut encore discerner'. Elles possédaient entre elles un trésor commun qui était considérable. Tous les mots du vocabulaire belge que nous possédons se retrouvent dans le vocabulaire voisin : ce sont, au nord comme au sud des forêts de la Marne, les mêmes noms de localités et de personnes'.
Cette similitude des noms propres de lieux est d'ailleurs la preuve irrécusable que la langue gauloise exerçait une absolue souveraineté, et qu'elle était uniforme et homogène. Les noms de villes et d'hommes que nous a légués le Moyen Age sont encore les témoins de la diversité des parlers de France : aux « ChiMeauneuf » des pays du Nord s'opposent les « Castelnau » des terres de langue d'Oc. Les noms qui viennent des temps gaulois montrent qu'un seul idiome s'imposa partout : on trouve des Noviodunum, « ville-neuve », sur l'Aisne comme prés do la Loire*, des Novio7nagus, « marché-neuf», depuis les sables du Médoc'' jusqu'aux rives du Hliin*. Et deux des principaux chefs de la Gaule au temps de César, l'un né chez un des peuples les plus voisins du llhin et les plus tard venus, l'autre.
1. César dil (I, 1, 2) : Lingua... inler te dijjfcrunt; Slrabon au contraire (IV, 1,1): 'ti>ioY).'oTTO'j; 5'ov) nivTx;, à>.), ' éviou; {Ai/pô-/ rapaV/.ÎTTovTa; rat; v/diTTatç. I.cs pons du Valais, qui ol.iiciil des llcipos, scmlilt'ut parler une langue inlernu'diairt' onlrc le celle el le germanique (cf. t. 1. p. 31."), n. 0). Kn tout cas les rapports incessants, cl de lonl genre, entre Melires el OItes (cf. p. 412-3) ne s'expliqueraient pas s'il y nvait eu une réelle opposition «le lanc-agcs. Cf. de Belloguet, Glossaire, p. 431 et su iv.
2. Zeuss, p. VI ; Tliurneyscn, KeHoromnnisches, p. 8. Voyez par ex. l'essai de Monc, p. 50 el s. (gaulois = irlandais, belge = gallois) et, en dernier lieu. Illij^s, Cellx and Galli. p. .'>."» et s. (celle = ptiilélique, galate ou belge := briloniiique). Kl cela cadre assez bien avec <e que nous avons dit d'aulre part des rapporl.-» entre llelges et le Pays de (jalles el la C.ornouaillcs (p. 304, note).
3 Cf. les notes 4-0, p. 3C.'.l. n I et 3. 4. César, De b. G.. II. 12; VII. 12 el IJ. r.. l'toléniéo, 11, 7, 7.
issu d'une des nations les plus anciennes de la Celtique centrale, portaient des noms presque identiques, le Trévire Cingétorix et l'Arverne Vercingétorix'.
Ce n'était qu'aux extrémités du pays, là où les Gaulois n'avaient point pénétré, qu'on entendait des langues différentes de la leur : le ligure, au delà de l'Arc provençal et dans les plus reculés des vallons alpestres; l'ibérique et peut-être-encore le ligure, au sud de la Garonne et dans le Roussillon; sans doute d'autres dialectes, apparentés à l'une ou l'autre de ces deux langues, dans les recoins des terres pyrénéennes-. Le germanique, d'autre part, remontait le long de la Meuse et de la Moselle''.
Mais le domaine du gaulois n'en comprenait pas moins les neuf dixièmes de la Gaule, et peut-être davantage. Il tendait plutôt à s'accroître qu'à diminuer. Au delà de cette contrée, il s'appuyait sur les vastes colonies déposées dans le monde parles Belges et les Celtes. Il y avait des villes au nom de -dunum, si franchement gaulois, depuis l'embouchure de la Tyne^ jusqu'au delta du Danube^ : les Galates d'Ancyre pouvaient comprendre les Trévires de la Moselle ^ Bien avant le latin, cette lansrue gauloise put paraître comme la langue conquérante du monde.
1. César, V, 3, etc.; VII, 4, etc. On peut alléguer également ici les noms de chefs de Bretagne, noms d'origine belge : Cassivdlaunus , Cingetorix , qui se retrouvent dans l'onomastique proprement celtique (V, 20 et 22); cf. de Belloguet, Gloss., p. 440.
2. Ici, p. .301, n. 1, p. 437, n. 1; t. I, p. 2Go-C, 309-310.
3. .Avec cette réserve encore, que, chez les Éburons, d'origine germanique (César, II, 4, 10), les noms des chefs sont semblables à ceux des Gaulois (V, 24, 4). Même remarque pour les Trévires (V, 3, 2; cf. Tac, Genn., 28), les Nerviens (V, 43, 2; cf. Tac, /. c). Cf.- p. 404-7, 478.
4. Scgedunum, dans Not. d'ujn., Occ, 40, 33; plus au nord encore, au nord du golfe de Forth, s'il faut lire Levioduimm dans l'Anonyme de Ravenne (V, 31, p. 430, 9, Pinder; cf. Sieglin, ^«te anliquus, 30). Comme autre terme. Maridunum, Caermarthen en Galles (IHolémée, II, 3, 12).
5. Novioduimm, Isaktcha, Ptolémée, III, 10, 3. Autres termes connus de la zone des noms en -dunum, t. I, p. 298, n. 4, p. 302, n. 3.
C. Galalas .. propriam linguam eamdein pxne habcre quam Treviros (Jérôme, Comm. in Ep. ad Gai., Il, 3; Mignc, VII = P. L., X.XVI, c. 337). Pourquoi, dit justement Windisch (p. 298=:p.387), ne pas croire saint Jérùmc, qui a élé à Trêves comme chez les Galalcs? Au surplus, le contexte me parait prouver que Jérôme parle pour son temps, et ne se borne pas à transcrire rasscrlion d'un autre écrivain.
Ses conquêtes ont été à la fois très rapides, très fortes, très tenaces. IVulle part, avant l'arrivée des Romains, elle n'avait fléchi sous un idiome de vaincu. Tandis que le germanique, au temps des invasions barbares, a sombré au delà du Rhin et au sud des Alpes, le gaulois a maintenu ses droits jusqu'en terre asiatique. Encore au quatrième siècle de lèro chrélienne, les Galates d'Asie Mineure, perdus comme un îlut au beau milieu des dialectes grecs, conser\'aient la pratique de lour langue nationale'. Il a fallu, pour l'extirper de la Gaule propre, bien autre chose que les guerres de César et l'administration des empereurs, et elle a eu, durant les cinq siècles de la vie latine, de véritables retours olfensifs*. Elle ressembla, comme langue propre à remporter des victoires, à ce latin qui devait la remplacer.
Cette extension prodigieuse n'a pas eu pour seule cause les triomphes militaires de ses peuples. Elle tient aussi à des raisons d'ordre linguistique : d'autant plus que l'arrêt même de la conquête celtique ne mettra point hii aux progrès de la langue.
D'abord, sur presque tous les points, l'Orient excepté, le gaulois se heurta à des langues de même espèce, celles quo j)arlaient les Ligures et autres Occidentaux. 11 vint superposer sa domination à une unité linguistique déjà faite. — Or, il apparaît de plus en plus aujourd'hui «juc cet idiome ligure se rattachait aux langues indo-européennes; qu'il partageait avec le gauKiis bien des formes essentielles'; que des idées fondamentales, telles quo colle de divinité, s'oxjirimaient dans l'un
1. Texte de Jd-rôme, ji. '.W>9. n. C; Lucien, Alerander, 51 : KcUtorî. Contra, Perrot, Rn\ ccU., \. 1870-2, p. i79 cl s.
2. reiil-élre vers la mort de Néron; sans doute ou temps de Scptime Sévt^rp; prnt-<^tre dans In seconde moitié du ni* siwie.
:j. T. I, p. 114-7, 122-4; l. Il, p. 'M\, n. I. Conllrmé par rétiide des noms de peuplades lijnires, pyrénéennes et alpestres, par Texislenre d'nii noinlire de radicaux communs aux vocalmlaires lipures et celles (M/-, rot-, div-, eh- oi\ ebur-, nrm-, srtj-, tanr-, etc ), soit qu'il y ait eu emprunt, soit qu'il y ait eu. le plus souvent, m^me siibitraliim antérieur. Je retrouve (cf. p. ^71, n. 7) cher, les Ligures, peul- ^Ire tri- = • trois - (Hine, III, 13G), peut-être pinp^ = . cinq • (iJ., IV, 108).
et l'autre par les mêmes radicaux; que le ligure, en d'autres termes, était un rameau sorti du même tronc que le gaulois, mais ayant plus tôt poussé, grandi et conquis*. Ayant donc à lutter sur la plupart des points contre un même rival, et rival peut-être pas très différent de lui, le parler gaulois put se comporter partout de la même manière, obtenir des victoires semblables, ou subir des transformations analogues.
En outre, selon toute vraisemblance, le gaulois était une langue, sinon savante, du moins intelligente, souple et variée. Elle avait les mêmes sons, diphthongues -, aspirations " ou autres, que le grec et le latin; on retrouvait en elle les mêmes habitudes de flexion '' que dans les deux grandes langues méditerranéennes \ Il existait, entre les vocabulaires de ces trois idiomes qui se partageaient la domination de l'Europe, d'étranges similitudes. Des dédicaces religieuses pouvaient être rédigées et écrites avec des sons et des mots identiques en gaulois et en italiote : Mairebo Namausikaho, « aux Mères de Nîmes », voilà qui est celtique, et qui pourrait être latin archaïque, osque ou ombrien ^ Certains noms de nombres, pelru-, « quatre », ne se disaient pas différemment dans la langue gauloise et dans les plus vieux dialectes de l'Italie'. A certains égards, les Romains pou-
2. Zeuss, p. 29 et suiv. : ai, oi, ei, au, ou, eu, ie\ cf. Windisch, p. 302-.3= 392-3.
3. Aspirée labiale -;. aspirée dentale 0 comme en grec ^cf. p. 377). On croit que l'aspirée gutturale ■/ manquerait en gaulois comme en latin (Zeuss, p. 70-78); mais il faut faire des réserves sur cette théorie (Bourciez, communication verbale).
Zeuss, p. 762 et suiv
5. Les analogies de sons avec le latin ont été bien mises en lumière par Windisch, p. 300 et suiv. = 390 et suiv. — Sur l'accentuation du gaulois, voyez les très prudentes recherches de Meyer-Liibke, Die Bctonung im Gallischen (SiUungsberickte der phil.-hisl. Classe der k. Akad. der Wiss. de Vienne, 1901, CXLIII).
G. Inscr. de Nîmes, C. /. L., XII, p. 383. 11 m'est impossible de ne pas croire iette inscription celtique : si elle avait été en langue italique (opinion de d'.\rbois, 'irammaire, p. 173). pourquoi l'aurait on gravée en lettres grecques? puis, les noms du dédicant paraissent bien gaulois: enfin, Nimes était bien, en ce temps, terre celtique. Voir le mot de Thurneyscn sur celte opinion, Zeilsclirift fiir cel. tische Pldlologie, II, p. 341, et la discussion qu'en a faite Itl.ys, Inscr., p. 78-81; cf. p. 366, n. 3.
7. Ou petor- : petorritum, Pelrocorii, etc. (Uolder, II, c. 973 et suiv.) : l'adjectif
valent voir dans le celtique un frère du lalin, qui aurait conservé de vieux mots el de vieilles habitudes'. Et les Grecs, de leur côté, y retrouvaient bien des syllabes et des expressions familières: le gaulois epos, « cheval », correspondait à leur i--o;-; duvouy « porte », à Ojsx '; -cnos, -genos, -giiatos, « né » ou « Cls de », à -yovo; ou -py.Ts;* : et c'étaient là quelques-uns des radicaux les plus employés dans l'onomastique des lieux et des personnes, ceux qu'entendaient le plus souvent les étrangers venus du Midi.
Nous ne savons que (juclquos faits de la déclinaison et de la conjugaison gauloises \ Il y avait chez les Celtes un nominatif en -os, comme chez les Latins et chez les Grecs*; ils paraissent posséder une seconde déclinaison cii-is\ une troisième en -ix ou -ixSf -/^/s"; et tout cela est assez semblable aux formes des
parait avoir cU' ]>ftuarius (Ilolder. II, c. 981). En osqui- jiclora, en ombrien pctur- : celte similitude avait déjà frappé les Anciens (Feslus. p. 20C et 207; cf. von Planta, 11, p. l'JOj. —Autres nomsde noniljres,/)cni/(C-(Uioscoride, IV, i2, ms. T:o!X7:î6o-)a) =
• cini) •, cf. -f;jL::To;; pelrudecameio = • quatorzième • (C. /. £... Xlll. 2194), <n- =
• trois . (Holder, II, c. 1940 et suiv.J ; triconlii (C. /. L., XIII, 2*94)= • trlginla • ou phitùt • les Trente ■; ]'oconlii=: • les Vingt? • = • vitjinti? •.
1. Pictel, Rev. arch., 1807, II. p. 139; Windiscli (p. 300=390, p. 302 = 392) dit à pro|>os du maintien de certaines diplillionfues : Das Allgallische stand hier cher auf finer aUerlumUcherm Stufe, als das Latciniscitc. Brugmann a écrit dés 1884, dnss die furtschreitende Aufhellung der Gescliiclite der kellischcn Sj-rachc noch so viele krllischilalisclie Gcnieinsanikcitcn zu Twje fiirdern U'irJ, dass damil der engere Verband miiidfslcns wahrschcMich :u machen ist {Internationale Zritschrift de Teclimer, I, 1S84, p. 253-4). Cette prédiction a été réalisée tout nu moins par les déiouvcrles épigra])liii|ues, si bien qu'on a été tenté de voir des textes italiotes dans des inscriptions de la langue indigène (p. 371. n. G, p. 3GG, n. 3j.
Ici, p. 402, n. 3, p. 15. ii
5. i?tokes, Celtic Declension, p. 102 et suiv. ; d'Arbois de Jubainvillc, EUment$ de la grammaire celli^{ue, 1903: Hliys, lnscri[>lioi,s, p. 75-6.
C. On suppose la déclinaison : sing. : n. -os, g. -i, d. -o ou -u, ace. -on, v. -e; plur. : n. -i. g. -on, d. -o6o ou -obis, ace. -os ou -us; C. I. L., XII. p. 1C2; Xlll, 132G. 1388, 2733, 5408, etc. Cf. Zeuss, p. 222 ; Windisch. p. .305 = 395 ; dArbois, p. 2 ; Hli\s, Jnscr., p. 75. — On suppose oussi des noms en -a (dWrbois, p. Il;cr. -a6od. pi., ici, p. 371), et peul-élre des neutres en -en (NVindiscli, p. 306 = 390).
7. C. /. L., XII, p. 162 : Sxaxjvx-:;; avotis?, p. 373. n. 1 ; Luguris'?. p. 402, n. 3; ace. Vcuetin, C. 1. L., XIII, 2SS0; plur. eurises, C. l. L., Xlll. 3020; cf. Zeuss. p. 233
8 MarjicCo, p. 371, n. 6; .4ff.r<on<;i(XIII, 13S8 ; cf. Vercingetorixis (nom. ?, gen.?> et Vercingttorisi sur les monnaies, Jullian. Vercingftorix, p. 354-3.
grammaires classiques. La troisième personne du verbe, au singulier, y était parfois pourvue de la consonne finale, comme chez les Italiotes, avot, « fecit » ou « facit »'; mais souvent aussi elle était à terminaison de voyelle, dede"- correspondant à « dédit », ieuru et iorebe^, à « ei^igit » et « erexit », et cela faisait songer davantage aux formes helléniques*. Enfin, on a cru reconnaître un démonstratif, sosio % « hic », une préposition m% semblable à celle des Latins, et un article, ton à l'accusatif, semblable à celui des Grecs'. La langue gauloise oscillait, dans ses affinités, entre celle des Romains et celle des Hellènes ^
Ce qui la rapprochait davantage de cette dernière, c'était l'abondance de ses préfixes^ et de ses suffixes '", qui modifiaient à l'infini le sens d'un même radical, et qui se prêtaient ainsi à
1. Le mot se trouve toujours à la suite de la signature d'un ouvrier ou d'un fabricant (llolder, I, c. 317). D'Arbois de Jubainville (Antiquaires de France, vol. du Centenaire, 1904, p. 13-16;, s'appuyant sur ce qu'on rencontre aussi avotis (Bohn, C. I. L., XIU, III, p. 103, n" 302) et avoU {id., p. 146, n" 217, p. 100, n° 303, p. 380, n" 1944), croit que cette dernière forme est la seule complète, et que c'est celle d'un nom, » fabricant » : mais pourquoi a-t-on la phrase Sacrillos avot fonniam)'? cf. Bohn, p. 121 et 403. Il serait après tout possible qu'il fallût distinguer avol = • facit » ou . fecit • et auotis = « fabricalor ».
C. I. L., XII, p. 383, 820; cf. p. 371, n
3. E'.ojpo-j, XII, p. 102; ieuru, XIII, 1171, 1326, 1432, 2638, 2733, 2821, 2880,3408; iorebe, XIII, 1388; iere ou ieuru (Déchelelte, Vases céramiques, 1904, I, p. 143; BhCs, Inscr., p. 30 : je ne peux voir que lEV... sur le monument, cour du Musée de Saint-Germain). Du'jiionHio (C. I. L,, XIII, 2880) me semble être une forme verbale « probabant? «ou « probaverunl? ».
4. Windisch, p. 303 = 394-3 : on pourrait distinguer chez les Gaulois l'équivalent des verbes en -o et des verbes en -mi, et supposer aussi chez eux un passif ou déponent en -r.
3. Holder, II, c. 1019 : on trouve sosio, sosin. Cf. d'Arbois de Jubainville, Grammaire, p. 83.
6. C. I. L., XIII, 2880; 10017, 70?. Sans doute aussi : ex, Stokes et Bezzenberger, p. 26; are- = « anle « (cf. p. 487, n. 4). — Elic (XIII, 2880) ou elik — • C? ».
7. Si l'on coupe, dans le calendrier de Coligny,po<7 dedor ton inquimon [• l'hiver? •] (Thurneysen, Zeilschrifl far ccUische Philologie, II, p. 338). Sous réserves.
8. Sur une confusion possible entre sons grecs et gaulois, Pausanias, X, 23, 8.
9. Ambiorix, Ande-cavi, Ate smerius, Ex-cingillus, Vcr-cingelorix (ver- = jnép), etc.; lIoMer, à ces mois. An- comme préfixe de négation ^Thurneysen, Zeilschrifl fur ccUische Philologie, II, p. 523).
10. Celta, Cello, a donné Ccllillus, Cellinus (lloldcr, I, c. 9750); Cinlus ou Cinlo = « prunus •, a donné Cinlius, Cinlonnus, Cinlua, Cinlullia, Cinlullus, Cintusmus, Cintus:nius, Cintusminus, sans parler des coirposcs Cinlumarus, Cintugenus, Ciiilugnalut (lloldcr, I, c. 1021-1024).
l'expression des mille nuances de la pensée : dirus, « divin ». a donné les noms de sources, de lieux ou de déesses Diva, Divio, Divanno, Divona, Divicia, et les noms de personnes Divico. Divicus, Diviciacus, Divictus, Divirius, Divixtus, Divixtilha, DivixtuUus, et d'autres encore'. C'est aussi son amour p<jur les noms composés, pour les ajjglutinés de mots et de particules^ : le latin, évidemment, aimait beaucoup moins ce travail de jonction'. Quand les Romains voulaient dire « marché neuf» ou « chi\teau neuf», ils laissaient les deux mots vivre isolément, Forum Xovum, Castrnm Xovnm^. Les Gaulois les unissaient en un seul, Noviomagtts, Xoinodunum'^, tout comme les Grecs disaient Sty-rj'/.:;. Il est assez rare de trouver chez eux des noms propres à formation simple, autrement dit à ra<li»;il monosynahi(|ue, comme lirennos, Coinmius, ^Icoo, et ils raj)pellent peut-être un stade plus ancien de la lang:ue * : ils sont de beaucoup la minorité dans ronomasti(jue contemporaine de César ^ Presque toujours, les noms des chefs sont démesurément allongés, et comme pleins de sons et de sens ; Imhiliomariis, Vercingetorix, Vercassivellaunus : ce qui nous rappelle les habitudes polysyllabiques chères aux Grecs, et qui leur faisaient créer des noms comme 'AXfqavooo; ou Ay.uoTOiv/..;.
Une dernière chose diij^ne de remarque, c'est l'aisance avec la(juelle les noms {gaulois ont pu être transcrits en lettres grei- (jues et latines. César dans ses Commentaires, les monnayeurs
iroldor. I, c
2. VA. p. 373, n. 0; .mires exemples chez César : Vercassivellaunus, Eporedoriz, pour les noms propres de personnes; Piirocortorum, de lieux, etc.; cf. p. 404-5.
3. Windisch, p. 303 =r 393, ijui e.xpriine In ri^servc que nous connaissons ce» conibinnisons surtout pour les noms propres gaulois. M«is voyez, parmi les noms communs, «".racu/n (p. 272, n. 7), drunfntfttim (p. 8.1, n. 7), vcriragns (p. 288. n. H. vrnjohrrlus (p. 47, n. 2), ver- est une p.irtieule intensive; autres, p. 275, n. t.
De Vit, Onomasticon, aux mois Forum et Caslrum
.*). Ilolder, à ces mois. Cela est l'-palemcnt visible dans les noms patronymiques : Anrum<no(s) = . fils dMneiino s) -, C. /. L., XIII. 1320, elc.
6. Cf. Zeuss, p. 701. Cela semble épalemcnt vrai des noms de lieux.
7. Sur 00 chefs (54 de Gaule, 0 de Brclagne) dont il donne les noms, je n'en trouve qu'une dizaine, Commius, Acco, Galba, Surus, Cotus, Iccius, Lùcus, peut-être aUîbi Corrcus et Drappcs.
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gaulois sur leurs pièces, des lapicides de toute espèce sur la pierre, ont eu à écrire les mêmes mots en des temps et des pays très divers. Ils ont procédé à l'écart les uns des autres, et, à une ou deux lettres près, les graphies sont identiques. César écrira Vercingetorix et Dinnnorix, lorsqu'un graveur a mis Vercingetorixs et Dubnoreix^ : mais ce sont là différences insignifiantes, et rares d'ailleurs. Les mots gaulois entrent presque toujours avec une incroyable facilité dans le moule des notations et des rythmes des langues méditerranéennes*.
On peut donc supposer que le gaulois, comme ses deux voisines plus civilisées, était une langue habilement articulée» assouplie aux flexions, riche en cas et en modes, apte à nuancer l'expression, aisée et perfectible. Elle ne sera un obstacle ni à la diffusion de la vie intellectuelle ni à la pénétration de la culture méditerranéenne.
IV. — ALPHABETS
Les circonstances historiques ont fait que le premier contact civilisé reçu par cette langue a été celui de la Grèce. Aussi le plus ancien progrès que les Gaulois aient réalisé dans la vie intellectuelle, l'emploi de l'écriture, leur est-il venu de cet idiome hellénique qui avait, avec le leur, certaines analogies.
Ce furent les marchands grecs, ceux de Marseille surtout % qui révélèrent à la Gaule l'usage et les avantages de l'alphabet : n'était-il pas le plus commode des instruments du trafic, l'irrécusable témoin des promesses et des contrats? Les Celtes, au moins dès le second siècle *, acceptèrent donc les signes écrits, que
Strabon, IV
4. Peut-être dès le m* siècle, si les lettres AP désig-nent les .\rvernes, et que les pièces soient antérieures à 200; Cab. des Med., 301i et suiv. (Muret, p. 318;; mais cf. ici, p. 339, n. 3.
ne leur interdisait, semble-t-il, aucune prescription religieuse '.
Comme ils avaient' aiïaire surtout à des Grecs, ce fut leur alphabet qu'ils adoptèrent-. Et les caractères lielléniques, (jui avaient déjà conquis l'Italie étrusque et latine', ajoutèrent à leur empire occidental une région plus vaste encore ; on s'en servit jusque dans les pays du Rhin et du Mein, à la lisière do la forêt Hercynienne*.
Leur domination était fort solide \ Car les inanliaiuls ne furent pas les seuls à utiliser les lettres écrites, et elles ne servirent pas uniquement à des comptes et des engagements de caractère privé ^ Elles reçurent une sorte de sanction ofllcielle des doux grandes puissances qui gouvernaient alors la Gaule, les prêtres €t les Mtés. Les druides recouraient à l'alphabet grec quand il «'agissait d'actes publics" ; il fournit les plus anciennes légendes . des monnaies"; on établissait avec son aide, enlin, les étals do recensement des citoyens et des soldats'.
Grâce à l'usage courant de l'écriture, les Gaulois commencèrent à avoir de véritables archives, privées et publiques. César put connaître les effectifs de ses ennemis par les laides (ju'il trouvera dans leurs camps '". C'est ainsi que les Helvètes et associés avaient couché par écrit la liste de leurs 368 000 émi- ^-^rants, divisés en quatre catégories, soldats, enfants, vieillards
Strabun. IV
3. Tacite, Ann., XI, 14; cf. Dut. drs Ant., au mol Aliikabrlum (Fr. Lcnormniit); Berger, His(. de l'àcriturc dans l'AiiliquiU, 2* éd., 1802, p. 12S el s.
4. Les Ilelvélcs devaient en eiïel les connaître avant leur émipralion en Suisse (cf. César, 1,29, 1; Tac, G., 3).
T). Le litteris Grxcis de César (V, 48, 4; cf. Dion Cassius, XL, 9, 3, àA>.T,vi(jTi; Polyen, Vill, 23, 6) me parait signifier • en langue grectiue ».
0. Ta <T\;|x5oXata, Slrabon, IV, 1, 5 (c{. la main de bronze avec l'inscr. uj(xSo>ow Ttpb; OùeXaviv'ou;, Bronzes antitjues de la Dibl. nat., n° 100.")); firiiuttis rationil.tif. César, VI, 14, 3. Dans cet ordre de choses : la comptabilité dotale. César, VI, 19. 1-2 (p. 408); la comptabilité des i)rèts à long terme, p. 173.
7. César, VI, 14, 3, pubUcis rationibus. Dans cet ordre d'idées, la comptabilité des fermes pnbliciues. César, I, 18, 3 (p. 55).
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et femmes; et, comme ils avaient inscrit le nom de chacun d'eux*, cela faisait un document d'une étendue extraordinaire. Les Gaulois ne reculaient donc pas devant les longueurs et les minuties de l'écriture ".
L'alphabet n'était passé en Etrurie et dans le Latium qu'en subissant de notables changements^. Chez les Gaulois au contraire, il fut introduit tel quel, sans addition ni transformation de caractères. Leur langue ne possédait aucun son qui fût intraduisible dans une notation grecque *; ils ne firent usage d'aucun signe spécialement dessiné pour eux. Plus tard, il est vrai, les Celtes useront d'une lettre qui leur sera propre, ]&, ou D barré, pour rendre un son intermédiaire entre le D et l'S, une sorte d'aspirée dentale analogue au 0 grec ou au th anglais ' ; mais ce sera après l'adoption de l'alphabet latin, qui ne leur offrait aucun signe répondant au son à figurer ^ Car ce dernier, jusqu'au temps de la conquête de Narbonne (vers 121), ne fît pas la moindre concurrence à l'alphabet grec, et il faudra descendre plus bas encore, à l'époque même de César (vers 58), pour trouver dans la Gaule libre les premières traces de lettres romaines \
Ce n'est pas à dire que l'usage des lettres helléniques ait été exclusif. Dans le Midi, les peuples préférèrent parfois celles dont se servaient les populations barbares de leur voisinage, Ibères ou Celtes italiens. Les alphabets suivent les routes que prennent
Nominalim, I
2. Ce que prouve également le calendrier de Coligny, aussi long et aussi minutieux qu'un calendrier romain, qui doit être peu postérieur à l'ère chrétienne, et qui suppose des documents indigènes antérieurs.
:j. Fr. Lenormant, p. 210 et 21G.
4. Ce que dit Windisch pour les notations latines des sons gaulois (à une exception près, qui va suivre, n. 6), Grœber, I, p. 300 = 390; cf. ici, p. 371-3.
Zeuss, p
6. C /. L., XIII, 4355-7, 4498, etc. : remplacée tantôt par un S, tantôt par un D, Dirona et Sirona; cf. Holder, I, c. 128G.
7. Dans les monnaies, par exemple les pièces de Vercingétorix. Les plus anciennes inscriptions celtiques, celles du Midi, sont encore en lettres grecques (cf. p. 302, n. 4).
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les marchands. Par la plaioe de Languedoc, celui des Ibères pénétra à Narbonne ' et peut-être même au delà-, le lonjj; de la route qu'avaient suivie jadis les conquérants de ce nom et qu'habitaient encore quebjues-uns de leurs descendants. Par les cols des Alpes et la vallée de la Durance, les signes étrusques du Nord de l'Italie descendirent à leur tour jusqu'au Rhône, chez les peuples riches et laborieux du Comtat\ Sans doute aussi, l'usage des lettres ibériques se répandit à travers les terres non-celtiques de l'Aquitaine, pour toucher à Bordeaux et peut-être même à Saintes^.
11 en résulta que dans le Midi, ces deux alphabets rivalisèrent un jieu partout avec celui de la Grèce, et que toutes les formes de lettres usitées dans le monde méditerranéen se rencontrèrent en ces carrefours d'Arles et d'Avignon où se joignaient aussi les marchands de tout l'Occident. ^Mais l'alphabet grec, d'ailleurs plus connu, aux signes plus fixes et plus simples, n'en resta pas moins prépondérant, même sur la marche d'Espagne; et au fur et à mesure qu'on s'éloignait vers le nord, il avait moins encore à redouter ses rivaux. L'influence hellénique, dans certains domaines, a agi plus fortement sur les Celtes du Centre que sur ceux du Midi, -<jui conservaient ou prenaient
1. AUrihulion (inct-rtaino) à Narbonne dos imiunaies porUint (lecture incertaine) j\Enil\C/:N? en lettres ibériques, Cab. des Méd., 2i4M)8; autres k^pondes ibé-' rique^, 241)9-2508; cf. HObiicr, MoniiinriUa, p. 14. p. 26 (n"' 1 et 14». 1/allribulion à Uéziers des monnaies l'UlCAITN? est plus douteuse encore (llùbner, n" 11). Voyez aussi, sur ces monnaies, et en sens divers : Uoudard, i'ssai sur la numbinaliquc ibérienne, 1851), p. 237 et s.; Ileiss. Descr. générale des monnnics antiques de l'Ksi>ajne, 1S70, p. 4:]3 et s.; etc.
2. La rencontre des alpliabfts precs et ib<'Tiques se marque par leur emploi simultané sur les monnaies d'une tribu du Languedoc, celle des LonproslaliHcs (lliibntT, p. 15; Cab. des Méd., 2;i.)()-2;ll)i)) : Pinscriplion ibérique de ces monnaies, /»17?/'?, semble réapparaître en parlie sur certaines pièces attribuées i« Narbonne (2483-1)0). — Tablette de ptninb avec inscriptions à caractères il)ériques (?), trouvée a Kyiruières dans les Bouclies-du-Hhrtne, lirv. drs ht. anc, 1900, p. 4H et s.
.1. Monnaies Ironvées h Heaure:.'ard, (',ab. des .Med., 2524-2543; les types sont em|iruntés à des deniers romains de Campanie, Ducbalais, p. 109.
4. Heo drs Et. anc., 1903, j). 130. Il semble «[u'on relr.'uvc, à l'époque romaine, (les lettres ibériques employées comme sifrnes de ponctuation, tnscr. rom. de liurd., n'"92, 112, 152; d'autres, peut-ëlrc. sur les marque,-» de potiers, , Mil. lILHobn. p. 31)9, D* 2108. .Mais tous ces documenls epio'rai)liiqucs sont d'intcrprelatiun cont(*stable.
V. — LITTÉRATURE VERBALE
Pour le moment, l'alphabet ne sert que dans les monnaies, les documents publics, les actes et les comptes privés * : il est un instrument, peut-être encore à demi religieux, pour authentiquer, et pas autre chose. Il n'est pas devenu l'auxiliaire de la vie intellectuelle. La littérature se fait toute entière en dehors de l'écriture. Elle est parlée ou chantée, et ses œuvres ne sont conservées que par la mémoire et transmises que par les sons.
Car, de ce qu'un peuple n'ait point laissé d'ouvrages écrits, n'en concluons pas qu'il était inapte aux productions de l'esprit. C'est une faute, dans l'histoire littéraire des nations, que de tenir un si faible compte des légendes, des hymnes de guerre, des traditions populaires : ne sont-elles pas œuvre de l'esprit et choses de style, autant que des strophes ou des lignes lentement écrites? Un peuple qui n'est point stupide ne peut laisser sa pensée et son imagination inactives : la France du dixième siècle a fort peu rédigé, elle ne compte pas dans nos histoires littéraires, et c'est alors surtout que se forme chez elle cette merveilleuse flore verbale de légendes, de contes et de récits qui s'étaleront en écrit dans les siècles postérieurs.
A ce point de vue, la Gaule indépendante a été, de toutes les nations à production orale, celle dont le travail littéraire fut le plus puissant et le plus varié : ce qui est encore un argument en faveur de l'excellence organique de son langage^. Sauf, bien
1. P. 370-7. Jusqu'à nouvel ordre, on peut croire que les constitutions nationales, si minutieuses qu'elles fussent, se conservaient par la tradition (p. 47-8); en admettant l'existence, chez les Éduens, d'annales i)ubli<iues (p. 93, n. 4), rien ne prouve qu'elles aient élu écrites avant le temps des Roniains. Il existait peutêtre des listes généalogiques, cf. p. 09-70.
Cf. p
entendu, les Hellènes, aucune population méditerranéenne n'eut autant qu'elle le goût de grouper des idées et de jouer des mots. Chez les Italiotes, la littérature primitive vécut surtout de formules magiques et juridiques; il n'y eut, en Espagne, que l'aimable royaume de Tartessus qui ait su composer des poèmes ' ; les Ligures demeuraient oublieux et illettrés", l'Etrurie et Cartbage, infécondes ou à demi muettes. Chez les peuples militaires venus du Nord, épris de gloire et d'action, l'esprit vécut d'une vie plus intense que dans les empires marchands et les tribus agricoles qu'ils ont remplacés ou combattus.
Les Gaulois présentent à peu près toutes les formes de la littérature verbale. Comme il arrive chez les nations qui n'écrivent pas, mais qui se souviennent, ils ont cherché dans le vers, le rythme et la cadence, des moyens de tenir et de retenir les mots. Leurs œuvres furent donc surtout des poèmes et, pour la plupart sans doute, des poèmes destinés à être chantés.
La poésie didactique était représentée par les interminables poèmes que les druides composaient ou inspiraient : car ce n'étaient pas de brèves sentences, mais des suites de vers innombrables que ces cosmogonies, ces épopées de l'univers où ils exposaient tour à tour la nature des choses, astres et terre, le rôle des dieux, l'essence et le sort des âmes, l'origine et l'histoire primitive du peuple celtique'.
Ces poèmes de prêtres, transmis avec soin d'âge en âge, ai)pris dans l'ombre et le mystère, étaient le domaine littéraire commun et sacré de tout le nom celtique*. .\ côté d'eux s'épanouissaient, au gré de l'inspiration de chacun, les récits des gestes d'autrefois, les chants épiques, les hymnes de bataille,
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toute cette poésie de combat et de gloire dont raffolent les races guerrières*. Nous soupçonnons qu'elle fut, chez les Celles, extrêmement prospère, car elle servait à merTeille les intérêts et les vanités de la noblesse toute-puissante. C'étaient les familles et les victoires de cette noblesse qu'elle célébrait. Un chant en l'honneur d'un grand ressemblait à une apothéose. Je me l'imagine débutant par l'ancienneté de la race du chef, les origines humaines ou divines de sa famille, racontant les fabuleux triomphes de ses ancêtres, et les courses lointaines des Gaulois dans le monde, tantôt les Celtes qui montent au Capitole, tantôt Bellovèse qui franchit les Alpes'. Puis, le poète abordait l'éloge du maître lui-même, sa richesse et sa force, la terreur des ennemis devant lui, l'éclat de ses marches triomphales, la reconnaissance de ses clients enrichis ^ Histoire épique du peuple, enthousiasme du dithyrambe se mêlaient pour aboutir à la gloire d'un seul : étranges et vivantes poésies, où l'on eût retrouvé à la fois les thèmes des odes de Pindare et des annales gentilices de Rome.
Les Gaulois avaient également leur poésie satyrique, morceaux le plus souvent improvisés, moitié railleries, moitié invectives, Atellanes d'un peuple bavard et à l'ironie facile*. Ils possédaient encore des chœurs de guerre, chantés avant la bataille ou dans les retours victorieux"; et leurs cantilènes magiques, leurs prières de souhait et leurs formules de charme^; et enfin, leurs poésies prophétiques ', où ils annonçaient le
1. Posidonius ap. Athénée, IV, 37, et VI, 49; Diodore, V, 29, 3; 31, 2; Lucain, 1, 417-9; Ammien, XV, 9, 8; Strabon, IV, 4, 4; Appien, Celtica, 12; Élien, Ilist. var.', XII, 23; Nicolas de Damas ap. Stobée, XLIV, 41 = fr. 105, 3.
2. Diodore, V, 29, 3; Appien, 12: cf. Properce, V, 10, 41; ici, p. 70; Silius lUlicus, IV. 150-3; Tite-Live, V, 34; ici, t. I, p. 28G-7, p. 294. n. 7.
Tacite, Hist., IV, 54; Mêla, III
triomphe de leur nom et la chute lamentable de leurs ennemis. Car, en poésie encore, la guerre était la principale inspiratrice: tous les genres vivaient d'elle ou menaient à elle, et même les poèmes didactiques, que les druides terminaient sur le conseil de ne point craindre la mort'.
D'un seul genre littéraire, le théâtre, il n'est point dit qu'il fût connu des Gaulois-. On ne peut conclure de ce silence qu'ils l'aient ignoré. Un des premiers effets de la conquête romaine sera de faire bàlir par toute la Gaule des théâtres de pierre, et souvent loin des villes, presque au milieu des bois, près des sanctuaires ruraux, dans les pays à demi sauvages du Nord ou de r(kiest. Ce qui ne s'expliquerait point si les indigènes n'avaient eu depuis longtemps l'habitude d"éga3'er leurs fêlci»* et leurs foires* par des farces rustiques et de naïfs mystères.
Car, si la passion des combats anime surtout cette poésie, (lie n'en vit pas moins dans une certaine dépendance de la religit)n. Il en est d'elle comme de la monnaie, de [)resquc tous les produits de la main et de la pensée des hommes. Si elle exalte la guerre, elle est imprégnée des choses religieuses. Les poètes se rattachaient presque tous au monde sacerdotal : les prophètes composaient des chants", les druides des poèmes', et le poète proprement dit, ou le barde, était souvent regardé comme un assistant de la prêtrise, un ministre du culte \
i. T. II. p. 107, 171-5.
2. 'Ev ûîdtTp'i» clicz l'osidonius (Alln-nùe, IV, Vii pint sigiiilkT • dans une assemblée ••
VI. - LES BARDES
Car la Gaule avait une classe d'hommes spécialement roués à la poésie -, ainsi que la Grèce eut ses aèdes et le Moyen Age ses jongleurs. Certes, la poésie n'était qu'une cliente de la guerre et de la religion; et ces bardes formaient un groupe d'hommes assez misérables, subalternes plutôt que citoyens, partagés entre le service des druides et celui des chefs '. Mais enfin on les jugeait indispensables à la nation; et s'ils chantaient pour un salaire, ils n'en étaient pas moins respectés, agréables et écoutés.
Nous ne savons rien des bardes sacerdotaux. Ceux des nobles ont fort étonné les voyageurs qui, à la fin du second siècle, visitèrent les Gaules. On ne voyait plus rien de pareil dans le monde gréco-romain, dont les chefs souverains, tels qu'Hannibal ou Marins, n'associaient guère la poésie à la brutalité de leurs aventures. Chez un grand de la Gaule, les bardes étaient, au même titre que des porte-boucliers, les auxiliaires constants de la toute-puissance, l'ornement verbal des beaux cortèges. Ils paraissaient à sa table, célébraient sa gloire pendant le repas, l'imposaient par le chanta la pensée des convives*. D'ordinaire, ils s'accompagnaient de la lyre ' : et cet instrument était si bien devenu chez les Gaulois le symbole religieux de la musique et de la poésie, qu'ils en multipliaient l'image sur leurs monnaies ^
1. D'Arbois de Jubainvillc, Introduction à l'étude de la litt. celt., 1883, p. 51 et s.; à titre de curiosité, Hersart de La Villernarqué, Chants populaires de la Bretijne, G' éd., 1807, p. XIV et s.
2. Posidonius apud Athénée, IV, 37, et VI, 49; Diodore, V, 31, 2 et 5; Appien, Celtica, 12; Ammien, XV, 9, 8: Strabon, IV, 4, 4; Lucain, I, 447-9; Festus, p. 34, M. ; C. Gl. L., IV, p. 487, 37; p. 660, 15; V, p. 270, 43; Hésychius, p. 291, Schmidt. — Le radical bard- est celtique et se retrouve dans les langues britanniques avec le sens de ménétrier. •
3. Cf. Posidonius, VI, 49, p. 24G d. 11 est vrai qu'on les place parmi les çOa Twv Ti(j.(i)u.£v(j)v S'.a:p£povT(.); (Strabon, IV, 4, 4), mais Diodore (V, 31, 2) et César (VI, 13, 1) réservent aux prêtres ce qualificatif de rroiTTiô; TijAtô|ji;vo'., qui sunl honore.
Ammien, XV, 9, 8; Diodore, V
G. Muret et Chabouiilet, tables, p. 291; Blanchet, p. 103. Elle porte, sur les
Les bardes, comme lesjongleurs du Moyen Age, improvisaient souvent, et avec une grande présence d'esprit, en gens habitués à cette voltige intellectuelle. — On racontait ceci de la cour de Luern, chef des Arvernes. Un jour de grand festin, un barde se présenta trop tard; Luern était déjà parti, et sur son char. Le poète le rejoignit, le suivit, chantant sa grandeur, gémissant d'être arrivé après boire. L'Arverne lui jota une bourse pleine : et l'homme, l'ayant reçue, continua sa course et son chant, brodant de nouveaux vers où il comparait les empreintes laissées par le char à des sillons d'où germaient l'or et les bienfaits*. Ce qui, pour un Barbare, n'était pas de trop mauvais goût.
Les poètes suivaient aussi leurs chefs, prêtres ou nobles, sur les champs de bataille et dans les plus longs voyages. On disait même qu'on en avait vu s'avancer entre deux armées ennemies, arrêter et apaiser par leurs chants des adversaires prêts à rombaltre : ce qui ne laisse pas que d'être fort étonnant '. Un jour, un général romain, guerroyant dans le Midi, vit venir à lui un chef gaulois, accompagné de ses hommes d'armes, de ses chiens et de son barde, et ce fut le poète qui parla d'abord, pour entonner un chant en l'honneur de son maître*. Ces bardes servaient donc à la fois de hérauts et de parlementaires. Les Romains trouvaient la chose plaisante. Mais j'aime encore mieux voir, à roté d'un chef militaire, un barde qu'un pullaire, un poète qu'un sacritîcateur. ÀS'un certes que les camps gaulois manquassent do prêtres : mais la présence de chanteurs montre que ces peuples voulaient, même à la guerre, entendre d'autres paroles que les
nidtinnics. 4 à 5 conlo?, ce qui la rapprocherait de la lyre primilivo prerqnc, qui «-M a%ail 3 il 4 (Th neinacli, Dict. des Ant., au mol I.yra, p. 14(i). l/aiialoirio avec la crotta des Urelons (Korlunnl, Carm,, VII, 8, 01) nous échappe.
1. Ta t/vT, Tf,; Y'i» ^?' *■» apii»TT,).aTer 5(pufft»v xai £V£pvc<jts< àvOpcBRot; çî'ptt, .\lhciice (Posidonius), IV, 37, p. 152/.
2 Diodorc, V, :H, 5. Si la chose est vraie, il doit s'agir de druides accompap^n^s parleurs bardes el imposant leur médiation (tovtoi;, les druides, xai toî; iiiXuiôovvi T;oti',Tai;, dit Diodore); cf. p. 103.
VII. — L'ART
Nous avons parlé plus haut de cet amour des Gaulois pour les objets bien décorés, armes et vases. Ils en ont importé beaucoup de Marseille, d'Italie et de Grèce-; ils en ont fabriqué tout autant. Dans quelle mesure les œuvres de l'art et de l'industrie indigènes sont-elles originales, et témoignent-elles de l'intelligence et du goût des ouvriers qui les ont ornées?
Les motifs d'ornements ont été, pendant fort longtemps % tirés de combinaisons géométriques. Jeux de lignes droites et courbes, variations sur les points, les cercles et les triangles, et surtout séries de spirales ou d'ondulations détachées ou réunies en sinuosités continues : c'est l'art purement linéaire qui semble l'œuvre propre de la pensée et de l'imagination gauloises*.
De ces motifs de décors, beaucoup sont dessinés avec une irrégularité toute enfantine; les éléments s'en présentent en groupes inégaux; les traits sont tâtonnants et à profondeur variable. Mais sur les dernières œuvres de ce style (200 ou
1. Flouest, Le Char de... Somme-Tourbe, Mém. de la Soc... des Antiqu. de Fr., XLVI, !8S5 (1886), p. 99 et s.; le même, DuUelin, ISSi, p. 110 et s.; Courajod, Leçons professées à l'École du Louvre, 17 el 24 déc. 1890, I, 1899, p. 45-54; Reinach : 1° Bronzes figurés (descr. du Musée de Saint-Germain;, [\^^k]\2' La Sculpture en Europe avant les influences indo-euro;.éennes, iS%l L'Anthropologie); 3° Guide illustré du Musée, [1899], ch. 2; 4° Catalogue du môme Musée, 3' éd., [1898]; 5° Idées générales sur l'art de la Gaule, Bev. arch., 1905, H, p. 300 313; Reinecke, Zur Kentniss der La Tène-Denkm''iler, 1902 (FestscUrift des... Ccntralmuscums zu Mainz); [Read et Smith], Brilish Muséum,... Early Iron Age, 1905; Romilly Allen, Cellic Art in pajan and Christian limes, [I90P, p. 61 et s.; et les travaux d'archéologie cités p. 260, n. I. — Cf. t. I, p. 159 et suiv., p. 374 et suiv.
3. Je parle ici surtout d'œuvres classées d'ordinaire aux périodes dites de La Ténc I (500-400) et do La Tène II (iOO-300), mais en rappelant que beaucoup d'cn'.re elles me semblent postérieures à 300, par exemple celles des tombes à chars de la Champagne (p. 171, n. 2). Sur ce classement en périodes, cf. t. I, p. 370, n. 2.
i. Courojod, p. 50-1.
après?'), par exemple sur les casqcies des tombes chanpcnoises de Berru et de La Gorgre-Meillet-, on admirera, outre le iralbe élégant et souple de l'objet lui-môme, les ondulations régulières des palmeltes, des spirales, des larmes et des rinceaux* dont les frises sont ciselées, et on songera, en les voyant, aux barmonieux produits de l'art mycénien, depuis longtemps disparu*.
Dira-t-on* que ces dessins ne sont que des copies de modèles belléniques, adroitement reproduits ou légèrement travestis? Cela, certes, n'est pas impossible, encore que jusqu'ici nul n'ait retrouvé le prototype méditerranéen de ces décors barbares*. Puis, quand bien même on nous montrerait des pièces grecques entièrement semblables aux produits gaulois, aurait-on fait la
1. J'avance de beaucoup la date de ces objets : Reinacli {Guide, p. 39) dit 350 au plus lard , lui ncckc (p. 23, dit 500400 (La Téne I). Cf. p. 171, n. 2.
2. Musée de Saint Germain, IX. 1 et 10, Cal., p. 171 et 173. Très remarquable, à ce point de rue, la phali-re d'Auvers (p. 312, n. 1). Voyez aussi, en céramique, ](•< va^cs de Plouliinec et de Saint-Pol-de-Léon (du Chatollier, Poterie, pi. 14 et 13; Roinocke, p. 26; cf. ici, p. 318) et les vases polychromes de Champagne (p. 318': ils >out certainement contemporains des casijues.
3. Le principal motif d'ornement est à coup sur la spirale ou, mieux, la double courbe en S, qui a pour l'art paulois la mt^me importance que la croix pour l'art chrétien; on en retrouve les éléments à peu prés partout : motifs formés de deux S affrontées; lirnes courbes qui terminent les sommets des triangles; ces m^'mes triangles, à cùli-s ondul-s; larmes simples ou conjuguées; etc. Cette courbe doit expliquer le caractère des colliers à torsatles et des llbules en S, <lile> de La Téne (t. I, p. 372. n. 2; t. Il, p. 300, n. 12). Cf. Flouest, Bulletin... des Antiqaaires <i.- Fr., 1884, p. 110-3. — Les jeux de cercles et de croissants sont relativement moin-* fréquents. — Les ornements rectilignes, croix, équerres, méandres, lignes parallèles, etc., paraissent appartenirù un style plus ancien, qui se rattache aux temp» dits de Ilallstatl (t. I, p. 370. n. 2) : voyei en particulier les plaques de bronzi» trouvées en Franche-Comté (.Musée de Besançon; Saint-Germain, VI, 20); mai* j'hésite h croire que ce style ne se soit pas prolongé dans les temps dits de L.i Tène, et que les objets en question ne soient pas postérieurs à 400 et même à 300. Pe même, sur les vasra de la .Marne ii ornements en creux (p. 317-8), les orne mcnts rectilignes sont toujours plus fréquents (Reinarh, Cal., p. 164). La pierre de Kermaria (cf. p. 387-8) montre le mélange des motifs à courbes et à lijrnes droites. — Je ne puis donc m'nrréter encore à llnpoihése que les décors A spirales on en S sont surtout le style helge : mais il faut reconnaître que c'est chez les llelges, ceux d'Angleterre et d'Armorique conipria, que ce type de décoration a donné vraiment naissance à un style original et vigoureux; cf. Ilomilly Mien, p. 148 et s.
4. Cf. Courajod, p. 52. — Il faut ajouter le goût des Gaulois pour l'ornementation ajourée : voyez en particulier les bronzes de Somme-Hionne. Marne; Nicaisc, Époque gnuloiar p. 12; Reinach, nron:es, p. 2-4; Read et Smith, p. !S0; etc.
5 Pn Chatellier. I" éd., p. ri3: Reinecke, p. 20; Read et Smith, p. 19 20. 6. Ucincckc (p. 20) suppose et ne prouve pas.
preuve que tout, chez ces derniers, vient d'emprunt et de plagiat ? Peut-on vraiment écarter Fliypotiièse d'un art né spontanément chez les peuples septentrionaux'? Les Celtes et les Belges ontils donc été incapables de disposer d'eux-mêmes en groupes symétriques les lignes, les points et les demi-cercles, d'inventer les méandres et les courbes ondulées? De tels procédés d'ornement se présentent naturellement à la pensée et à la main des hommes; ils sont le résultat d'une manière énergique ou enfantine d'interpréter les choses de la nature, astres circulaires, éclairs en zig-zag ou serpents sinueux - ; on les retrouve comme décors ou comme symboles dans tous les pays; l'usage en demeurera constant sur les domaines des populations du Nord; et là, dans les îles Britanniques et en Scandinavie, ce style linéaire devait donner naissance à un art tantôt fleuri, capricieux et flamboyant, tantôt sobre, sévère et robuste, qui conserve son originalité et son mérite en face même des chefsd'œuvre helléniques^.
Rien n'empêchait qu'il n'en advînt de même chez les Gaulois. Sur la pierre sainte de Kermaria en Finistère \ peut-être un des plus anciens spécimens de la sculpture celtique (300-200 au plus tôt?), nous apercevons, régulièrement disposés et vigoureusement tracés, la croix simple ou gammée, le quatre-feuilles % la croix en triangles, les olives, les méandres et les spirales, c'est-à-dire tous ces ornements à sens mystérieux que les âges
1. La même question se pose pour les peuples de l'Espagne (Paris, L'Art et l'Industrie de l'Espagne, II, p. 114), et pour bien d'autres.
2. Cf. Grosse, Les Début$ de l'art, Ir. fr., 1902, p. 8G et s.; Deniker, Les Races, 1900, p. 237 et s.
3. Voir, d'un côté, Romiliy Allen, p. Cl et s., et, de l'autre, Montelius, Les Temps préhistoriques en Suède, trad. Reinach, p. 140 et suiv. Et cet art point chez les Belges (p. 380, n. 3), moins sensibles que les Celles à l'art figuré.
4. D'après le monument; cf. du Chateliier, Bull, arch., 1898, pi. xv et xvi.
5. J'appelle ainsi, faute de mieux, les quatre larmes d'une des faces (cf. Cab. des Méd., 8329). .\ mon sens, le monument de Kermaria marque l'étape artistique immédiatement antérieure à celle des monnaies gauloises à symboles (cf. p. 347 et s.) : car tous ces signes se retrouvent sur les monnaies, présentés, il est vrai, le plu* souvent avec plus de vigueur et de nelleté, et plus isolés.
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lointains de l'Occident ont transmis à la Gaule, et que les nations de l'Océan coaserveront si longtemps encore dans leur foi et dans leur art*. Pouvons-nous croire, en voyant ces dessins aux traits si francs et ces symboles méthodiquement ordonnés, que le graveur de cette pierre perdue de TArmorique maritime n'ait été que le transcripteur ignorant d'un objet importé de la mer méridionale? Tout révèle au contraire, sur ce bloc énigmatique et puissant, la marque d'une pensée personnelle : le lapicide a lui-même voulu ces signes, il a compris leurs sens, il a réfléchi sur leurs proportions et leur groupement.
Mais à ce style géométrique s'opposa bientôt le style d'après nature, né de la figuration des objets réels et des êtres vivants.
Les Gaulois se sont longtemps interdit de représenter des choses concrètes, et surtout les animaux et les hommes : cela, fans doute, moins par l'inexpérience de leurs ouvriers que par le respect religieux de ce qu'ils adoraient-. Ils ont continué la tradition ligure ^ S'il fut fait chez eux, avant le second siècle, des objets d'art ou d'industrie ornés de figures zoomorphiques, on peut presque affirmer que toutes ces figures ont été machinalement copiées sur des originaux grecs ou étrusques : c'est le cas, nous l'avons vu, des anciens statères gaulois*. Le j)lagiat se révèle dans tous les détails de ces œuvres : contours dénaturés, proportions méconnues, traits inachevés. L'artiste indigène n'a point donné de sens à la figure qu'il copiait: il ne l'a point pensée par lui-même. Dans son esprit, la reproduction de ces lignes tracées par un étranger, de ces têtes de dieux ou d'iiommes et de ces corps do chevaux, ne pouvait passer pour l'image d'un être de son pays. Il ne violait pas, en les copiant, la loi religieuse.
T. Il, p. 3U
Plus tard [après 200?), l'art de l'image prit lentement place à côté de l'art linéaire '.
Les Gaulois se mirent à représenter directement ce qu'ils voyaient autour d'eux, et d'abord les animaux et les choses qu'ils associaient à leur vie religieuse et à leur vie militaire : des figures de bêtes ornèrent boucliers et casques, des sangliers de bronze servirent d'enseignes -. Les traits tracés par la main furent utilisés pour former des êtres de leur entourage ou de leur imagination : en fixant ces êtres sur leurs armes, ils purent croire qu'ils les attachaient à leur service. Des animaux réels ou chimériques vinrent décorer les fourreaux et les lames d'épées, le* appliques d'airain du costume et du harnachement militaires \ On peignit des bêtes de fantaisie sur les vases de terre cuite *. Des graveurs multipliaient sur les monnaies les images des objets de culte, celles des chevaux, des fauves, des oiseaux dont parlait la légende sacrée ° : comme si, en les traduisant par le métal, on lui communiquait quelque chose de leur vertu divine. — C'est pour cela sans doute que l'image humaine parut la dernière : on craignit d'enlever à l'homme un peu de sa force en répétant ses traits sur la pierre ou le bronze.
Au surplus, ce que l'on composa d'abord comme figures d'hommes, c'étaient, non pas des statues de vivants ou de morts, mais des simulacres d'ordre religieux et militaire, symboles plutôt que portraits. L'extrémité des antennes qui formaient la poignée des épées et des dagues se découpa en corps ou en têtes
1. Je parle d'œuvres classées à la période dite de La Tène 111, c'est-à-dire à la période dont le début est reculé à 300, ce qui est, selon moi, beaucoup trop tôt, et la fin, trop tôt aussi, à 100; Reinecke, p. 31 et suiv. ; cf. notre t. I, p. 370, n. 2.
2. T. Il, p. 197-8, 199-200, 30S. Sans doute aussi sur les navires, p. 213, n. 3.
3. Reinach, Sculpture, p. 117; Musée, Cat., p. 109, Xlll, 22; remarquer surtout; sur une applique trouvée dans Voppidum de Bonnan dans l'Indre (cf. Breuil, Bcv. arch., 1902, I, p. 328-9), des chevaux et des tètes coupées; les deux bétes en métal ajouré de Somme-Bionne (Read et Smith, p. 30); les trois chevaux du fourreau de l'épée de La Tene {Bron:cs, p. 3). Cela n'est certes pas antérieur 0 200.
Les griiïons du vase de La Cheppe (p. 318, n
0. T. 11, p. 346 et suiv. : après 150? cL t. I, p. 373, n. 6.
d'hommes ou de génies'. Des amulettes représentèrent ces têtes coupées qui passaient pour des fétiches domestiques *. Et ces têtes, la gloire des chefs de guerre, devinrent peut-être le motif le plus fréquent de l'art nouveau : car il rappelait les victoires, il traduisait cette religion militaire qui dominait l'àme de tout Gaulois ^ — Puis, on sculpta pour les tomhes l'image même des hommes qui avaient vécu \ et les dieux furent taillés dans les troncs des arhres sacrés ^ — Très tard enfin, on grava sur les monnaies la figure des chefs qui vivaient et commandaient".
Il est difficile d'apprécier en connaissance de cause la valeur artistique de ces œuvres. De la statuaire religieuse, il ne nous reste absolument rien : ceux qui en ont parlé l'ont jugée d'une grossièreté repoussante, mais la religion a pu l'attarder dans des formes naïves et démodées". Les ligures de métal et surtout les images des monnaies ne sont pas des œuvres d'enfants médiocres ou de sauvages irréfléchis : il va là, souvent, un dessin très sûr, le goût d'une minutieuse exactitude*, des expressions rudes et énergiques, des gestes parfois rapides et vigoureux*.
Mais sur toutes ces œuvres se fait toujours sentir l'inlluence du style linéaire, qui ne vouhiit pas disparaître, cl des habitudes géométriques auxquelles il pliait l'esprit et la technique. Invinciblement, l'artis'e se laissait ramener aux traditions et aux dcs-
i. Sniiil-Germnin, XIII, 28 [22], p. 109 = IM: Reinnch, F!ciili,ttire, p. ni-CI. Voyez la li'lc liuiiiainc sur réj>éc ù anlciincs do Salon, Auho (Quiilicral, Mclaifjrs, I, p. 187 0).
2. Ilracelot dt; DurkiuMin prùs de Spire, Saiiit-Gormaiii, VI, :U, |). 159; collicrdo ^Vit^y-l^■^'-^(•ims, Association franc, pour l'at<<uicrrnenl des sciences, 1893, Conpn''s d« Pau, 11, |>. (iir>. r.ollirrs dr métal ornés do li'tos. de llnyc, Mém. de la Soc. des Ant. de Fr., MAI, IKS."., p. 112 ri s.; Ilcad cl Simili, p. ôli.
3. T. Il, p. 201-2; voyez leur llpuration sur les monnaies gauloises, p. 351.
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sins coutumiers : l'oiseau se transformait en palmette, les êtres humains prenaient des contours rigides, les têtes devenaient des triangles sphériques, où la triple ligne des sourcils et du nez apparaît comme deux angles adossés*. Il faudra de nouveaux efforts d'attention et de volonté pour rompre avec cette tvrannie des formes symétriques, pour assouplir la main et la disposer à rendre l'infinie variété des formes Avivantes.
Il faut faire une place à part au buste de guerrier trouvé à Grézan près de jNlmes. Exécuté avec soin et finesse, ferme dans ses contours et dans ses lignes, exact et proportionné, c'est déjà, presque, une œuvre d'art-. — Il est vrai que Nîmes est sur la grande route civilisatrice du Midi. Marseille et le carrefour du Rhône ne sont pas loin. Et les peuples du Languedoc ont aussi suivi l'exemple de l'Espagne, où les notions d'art ont pénétré beaucoup plus tôt que dans les Gaules, et qui venait de produire le buste de la « dame d'Elche » ^
Le problème de l'influence grecque ou étrusque se pose également à propos de toutes ces images.
Il paraît probable, cette fois, qu'elle n'est pas étrangère à la naissance et aux progrès de l'art figuré. Ce buste de Grézan est d'une facture trop précise pour ne pas laisser supposer une main étrangère. Les représentations d'êtres vivants seront d'autant plus fréquentes qu'on se rapproche davantage de la Méditerranée. Et les plus grands dieux de la Gaule prendront. pour modèles de leurs images celles des divinités méridionales*.
Mais, si la Grèce suggérait cette forme de l'art, elle était destinée maintenant à reproduire des êtres et des pensées indigènes; et si c'étaient des artistes étrangers qui sculptaient pour le
Reinach, Bronzes, p. 3-6; Sculpture, p
2. Espcraudieu, Bas-reliefs, I, p. 203. S'il faut donner une date, entre 150 et 50.
3. Paris, I, p. 279 et s. Je ne crois pas le buste antérieur à 250. Les sculptures célèbres d'Enlremont (Espérandieu, I, p. 83-5;, qui doivent être de la première moitié du i" siècle avant notre ère, marqueront un progrès de plus, et comme l'étape qui suit immédiatement celle-ci.
Cf. p
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Gaulois les ornemenis de ses armes, ils devaient s'inspirer de ses croyances et de sa vie. Or, la Gaule avait Tiinaginalion assez riche pour fournir l;i" matière d'innombrables images : les souvenirs de son passé, les mythes et les symboles de son culte, l'exubérance de sa vie militaire et religieuse, pouvaient faire naître en foule les créations fortes ou bizarres, étranges ou grandioses*. Elle avait sa poésie, rien n'empêchait qu'elle n'eût un art figuré qui lui fût propre.
Dans les derniers temps de son indépendance, ses velléités artistiques hésitaient donc entre l'image et le dessin linéaire. Je ne saurais dire dans quel sens l'entraînaient alors les instincts et les goûts de ses peuples. Mais, quelle que dût être la direcii(tn clioisio, un art original pouvait naître chez les Gaulois, si du moins ils conservaient une pensée indépendante et une imagination autonome*.
VIII. — OUELOUES PR.\TIQUES SCIENTIFIQUES
Les Gaulois n'étaient pas davantage incapables d'observations et de raisonnements scientifiques. Diviciac le druide disait à Cicéron que les règles de l'ai-t divinatoire avaient été établies, chez les prêtres de sa nation, en partie sur des faits constatés', en partie sur des conjectures : observations imparfaites, inductions ou déductions téméraires, conjectures désordonnées, cela va de soi, mais enfin l'intelligence faisait effort vers les procédés normaux de la science.
Cf. t. II. p. I!t7-200. Ii2 .3. niT-^ni. t. I. p. 3Ti
2. \ peu lie ihoM' pns, je suis iVarcmd avec f.ourajod cl avcr Rcinach (/?ron.-cj, p. 1 el »uiv.). Celui-ci 0 rcmartnialtlonionl indiqua l'opposition cnlro le style de La T^ne cl le style frréco-romain; pour un seul mot je ferai une réserve : • Prewilonrc... de la logique sur l'irnapinalion • : il y a imagination aussi bien dan» des combinaisons géomélritpies que dans des enrôlions de formes vivantes.
.1. C'est ce que vise l'expression A'auguriis; Cic, De divinatiotu, I, 41, 90 : l^dlurm rationem, quam çw<Tio)oitav Grxci appellant, notam esse sibi profitebotur, tt pnrtitn atguriis, f>arlim conjectura, qur essmt /tihirn dicebat. Cf. p. 101 2.
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Les druides conservaient le monopole des travaux sur la nature; et leur curiosité n'était pas moindre, semble-t-il, que celle des prêtres de l'Orient et des philosophes de la Grèce. La divination et la prophétie étaient sans doute le but de leurs études sur les problèmes de l'univers, comme la production de l'or fut celui de la chimie au Moyen Age. Mais, de même que l'ambition de la pierre philosophale a conduit les hommes à de très belles découvertes, la recherche de l'avenir pouvait révéler aux druides quelques-unes des lois fondamentales qui régissent la matière et la vie.
De fait, ils avaient des théories sur les éléments constitutifs de l'univers, l'eau et le feu, sur ses bouleversements ultérieurs, sur l'étendue du monde et de la terre, sur les révolutions des astres, et enfin sur l'origine et les destinées de l'homme, sur le dualisme de l'àme et du corps'. Nous ignorons ce que valaient ces théories : mais la science de la nature se présentait déjà, dans leurs poèmes, avec son objet et ses cadres définis.
S'ils n'ont peut-être pas créé le calendrier, c'étaient eux sans doute qui en arrêtaient le détail. Comme presque tous les peuples, les Gaulois l'avaient réglé sur le cours de la lune^ : le mois correspondait aux révolutions lunaires de 29 jours et demi; les journées étaient comptées suivant leur place après la nouvelle ou la pleine lune. « La nuit conduisait le jour », c'est-à-dire que le commencement des jours, ou des espaces de vingt-quatre heures, était marqué par la tombée de la nuit, et l'on comptait la vie humaine ou la durée des événements par un nombre de nuits, comme nous le faisons par un nombre de jours \ — D'ailleurs, de très sérieux efforts avaient été tentés pour mettre en accord lo calendrier lunaire avec le cycle du soleil. On groupait en une année douze mois, dont chacun avait son nom
p. 175 0, 126-7. 109 et suiv
2. Cf. Lotti, L'Année celtique, 1904 (extrait de la Rev. celL, XXV, p. U3 et s.).
3. César, VI, 18, 2; Plioe, XVI, 250; cf. chez les Germains, Tacite, Germ., 11.
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propre, et qui étaient alternativement de ^nngl-neuf et de trente jours ' ; mais, comme cette année, de 355 jours, était inférieure d'une dizaine de jours à la durée réelle d'une révolution solaire, on intercalait, tous les deux ans et demi, un treizième mois coniph'inenlaire de 30 jours, ce qui rétablissait à peu prèsrét]uilibre". Eniin, la portée habituelle dune génération d'hommes, une période de trente ans, formait ce qu'on appelait le siè<rle, et le siècle servait sans doute de base à des numérations chronologiques ^
Ainsi, les daulois pdiivait-nt évaluer de grandes longueurs de la durée ; il leur était facile d'avoir une notion assez nette dos événements écoulés et de l'histoire de leur peuple. Les faits d'autrefois ne se perdaient pas dans le même horizon confus*.
Comme ils savaient calculer le temps, ils savaient aussi mesurer l'espace. Nous connaissons trois de leurs mesures de superficie : le candetum, qui servait pour les terrains de la campagne, surface carrée d'environ 20 ares*; le candetum des ter-
1. Calendrier de Colipny, Pev. épigr., III, p. 541 et suiv. Cf. Esp^^rnndieu, CafrndriiT, elc, Sainl-Maixciit, 20 ocl. 1808 (auloeraphic ol planche); TJiumc)'sej», Der Kalender von Coligny, dans Zeilschrifl fur ccUische Philologir, II, 1809, p. 523 cl s. rJia<jue muis est divisé rn deux raoiliés, de quinte ou quatorze jours, btcc, pour chacun, une nuni^rolalion dislinctc. — L'année, de môme, 6lail divisôc en deux semestres. Il est possible que dans les supputations rhronolop-iijues des Barbares de l'Occidenl, les .Méditerran(''cns aient jiris ces scmejNlre> |>our des ««««'•«•s (c/. DoTographi Grœci, Diels, p. 444 = Plutar<|ue. De pl'ir. philos., V. 30, p. 1>11). Je crois aussi que les «notées, chez les peuples de l'Andalousie, n'étaient autres qa« des semestres (SIrnbon. 111. 1, C; cf. t. 1. p. 1258). — Sur la semaine, p. 163, n. 2.
2. CiaUos [mois interralaire] b... is tonnocingos... mann. m. m. [midr := • mois •?] A7//... lat (• jour .ÎJ CCCI.XXXV, calendrier de Colipny. Tous les cinq ans, par suite, l'accord était complet, dès le début de l'année, entre les deux cycles : celle période de cinq ans élnit nian]uée par de grands sacridces, Piodorr, V, .12,0: cf. p. lOJ, n. 1, p. l.'ltt, n. 3. — Tliurneyseii a no • cerlaincs analogies entre le caleD> drier celtique et le calendrier prec (p.54U 3> : mois intercalaire, année divisée en deux semestres, l(>s similitudes des noms do mois, Klm^biv., cf. 'EXaffj^oXiwv, Eqiins,vt. "Ir.zio;. Mais y a-t-il là iiiiilation? coïncidence? ou peut-être simplement héritage commun d'antiques traditions?
l'Iine, XVI
4. Nous voyons en particulier, par le texte de César (VI, 18, 2), q e le» Cnulois notaient soigneusement dirs natales, sons doute pour célébrer exactenn ni 1. s anniversaires des naissances.
5. Columelle, V, 1,0; cf. Isidore de Séville, XV, 15, 0 : à la base. 150 pieds romains, 44m.3.'')50; 2000 m. c. environ. C'est la véritable origine de PariJenl français, ou, plulùl, du journal.
QUELQUES PRATIQUES SCIENTIFIQUES
rains des villes, d'enYiron 8 à 9 ares * ; et Yarepennis ou arpent, la moitié du jugère romain, soit 12 ares 1/2 -. Toutes ces mesures étaient des carrés parfaits, ayant respectivement pour base, le candetum rural, 130, et l'arpent, 80 coudées grecques (la coudée, environ 0 m. ii\ Le système métrique des Gaulois se rapprochait donc d'assez près de celui des Hellènes ; il semble cependant difficile qu'ils le leur aient emprunté. Cet élément de la coudée se retrouvait aussi dans la principale mesure d'itinéraire, la lieue (leiiga), environ 2217 mètres', soit 5000 coudées, 50 fois le côté du candetum agraire. Et tout cela nous montre, chez les Gaulois, des systèmes de mesures rigoureusement ordonnés \ Ils employaient donc, sauf pour les calculs astronomiques,
1. Cent pieds à la base. Col.. V, 1, 6 (in areis urbanis); Isidore, XV, 15, 6. Il serait possible (ce que suppose d'Arbois de Jubainville, Ac. des Jnscr., C. r., juill. 1903, p. 330) que le candetum urbain fût postérieur à la conquête romaine. Contre le système de Nissen (p. 882), qui fait de ce candetum urbain une surface de 100 pieds carrés, cf. Hultàch, Enc. Wissowa, III, c. 1405.
2. Columelle, V, 1,6. 11 est possible que Yarepennis soit la mesure préceltique.
3. D'après la ILste de Vérone, leuga habet mille qaingentos passas. Textes ap, Hulder, II, c. 197-201 ; cf. Rotb, Geschichte der Leuga, Jahrbûcher de Bonn, XXIX-XXX, 1860, p. 1 et s. 11 est possible que cette concordance (une lieue = un mille et demi = 2217 m.; ait été établie par les arpenteurs romains : toutefois, l'accord constaté entre la lieue et la coudée ou la base des mesures de superficie me fait croire que la véritable lieue g-auloise ne devait point trop s'éloig^ner de ce chiffre de 2217 m. Et voici deux autres arjruments : 1' d'un côté on retrouve, semble-t-il, celte lieue dans les 12 stades comptées par les Romains sur les cotes ligures (t. I, p. .522, n. 2). et il peut résulter de cette constatation que la lieue est d'origine préceltique: 2' Luern, dit Posidonius (.\thénée, IV, 37j, fit enclore un espace dont chaque côte mesurait 12 stades : ce qui représente encore la même valeur de la lieue. Pistollet de Saint-Ferjcux {iJcm. sur l'ancienne lieue gauloise, Langres, 1832, p. 22 et s.; thèse reprise par Ménard, Bull, de la Soc. des Ant. de l'Ouest, Vil* s., 1853-5, p. 39 et s.) l'évaluait à 2415 m., en reportant sur le terrain les mesures des itinéraires. — Il existait (Jérùme, In Joelem, 3. P. L., XXV, c. 9S6) une lieue germanique, rasta, double de la lieue gauloise. — De très sérieux efforts ont été faits pour retrouver d'autres mesures gauloises. C'est ainsi qu'.lurès, en s'aidant des dimensions des monuments gallo-romains, a cru pouvoir évaluer le pied à 0 na. 322, et ce serait pour lui l'origine du • pied du roi -. 0 m. 3248 Revue des soc. sav., m* s., IV, 1864, p. 446 et s.: Rev. arcJi.. 1866, II, p. 183 et s. ; 1867, I, p. 108 et s.; Mim. las à la Sorbonne en 1867, Arch., 1808, p. 1 et s.; Étude... des dimensions de trois inscriptions, Nîmes, 1866, .Mém. de l'.Acad. du Gard; .Métrologie gauloise, 1870, id. ; etc. Le pes Drusianas ou germanique était de 0 m. 333 [Gromatici veteres, p. 123, Lachmann).
4. Voyez, sur la métrologie gauloise : Nissen op. Iwan von MûIUt, I. 2* éd., 1892, p. 881-2; d'.\rbois de Jubainville, Ac. des Inscr., C. r., 19o3, p. 320-330; Garofulo, StuJi storici, 1904, p. 37.
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la numération décimale'; et nous avons vu, par les tables de recensement dressées chez les Helvètes, qu'ils s'entendaient à manier les longs chiffres et à opérer d'interminables additions *.
Pour achever enfin de jauger les capacités scientifiques de ces peuples, rappelons-nous leurs découvertes agronomiques et industrielles. L'amendement sérieux des terres, les combinaisons de métaux, le fixage des teintures, ne s'obtiennent qu'au prix d'expériences nombreuses*, dont il faut d'abord avoir l'idée, qu'on doit ensuite répéter et modifier sans cesse. Ce qui exige une pensée ingénieuse et l'esprit d'attention. Je ne dis pas que la vie scientifique eût déjà commencé dans les Gaules : mais le terrain y était bon pour elle.
IX. — DE L'ÉDL'C.\TION DE LA JEUNESSE
C'est peut-être par leur façon d'instruire la jeunesse que les peuples montrent le mieux leurs aspirations véritables. Ils font des enfants ce qu'ils voudraient être eux-mêmes, ils les dirigent vers un certain idéal national. Les nécessités de la vie matérielle, la poussée quotidienne des occasions, la force des instincts physiques, détourneront souvent de cet idéal les hommes faits et les peuples organisés, obscurciront les pensées, entraveront les destins espérés : et l'historien aura peine à retrouver les désirs propres de la nation à travers les événements déterminés par des causes extérieures. Mais l'éducation de l'enfant laisse intacte la théorie, et permet de voir les goûts profonds des sociétés. • Or, il y avait ceci de particulier chez les Gaulois qu'ils possédaient un système d'éducation et une classe d'éducateurs. Tandis que Home et Athènes sont demeurées longtemps sans
t. Autres preuves de ce fait dans les noms de nombres, p. 371. n. 7. -. P. 37G-7. Il y a. également des voslijres di* complabiliti' i hc/ lc« Gaulois : Cisar. I. IS. 3; VI. '4, 3; VI, 19, I; Mtla. III, 2. 19; cf. p. 370, n. C et 7. 3. P. 275, 3II.3ÛJ.
DE L'ÉDUCATION DE LA JEUNESSE
fixer des règles et sans préposer des maîtres à l'instruction des enfants, qu'elles l'ont abandonnée le plus souvent a l'autorité ou à l'indifférence du père de famille et à l'humeur changeante des mères, la Gaule a fait de l'enseignement de la jeunesse une sorte de service religieux et public : je parle, bien entendu, surtout des fils de nobles, quoiqu'il ne soit point prouvé que toute la plèbe fût tenue à l'écart de ce bienfait *.
En outre, ce service n'était pas confié à de vulgaires salariés, écolâtres de rencontre, étrangers à la vie normale des cités. Ce sont les druides qui servent de maîtres-, le soin d'instruire est un apanage réservé à l'élite de l'aristocratie elle-même. Diviciac, qui fut un des plus grands chefs de son peuple, a dirigé l'éducation des fils de ses congénères. On peut presque dire que le jeune Gaulois, à côté de son père par le sang, chef de famille et chef de guerre, a dans le druide un père spirituel. Et ce dualisme, des armes et de l'esprit, de la noblesse des batailles et de la noblesse qui étudie, se trouvait déjà dans les premières impressions reçues par l'enfant.
On a vu quelles furent les matières jde cet enseignement, et là façon dont il se donnait. Il était, en quelque sorte, à double fin '. Les druides apprenaient aux adolescents ce qu'ils croyaient savoir sur la nature des choses, et c'était là d'abord une instruction purement théorique. Mais ils y joignaient des préceptes religieux et moraux, qui en étaient la conséquence pratique. L'exposé de leur doctrine sur l'immortalité de l'âme se terminait par le conseil de combattre sans peur de la mort*. De ce contact avec les recherches de l'esprit et les vérités supérieures, le jeune Gaulois revenait encore mieux trempé pour la vie de périls qui lui était proposée.
X. - IKJLEDES CHOSES DE L'ESPRIT
1.68 curiosités intellectuelles ne nuisaient donc pas aux passions inililairos. Ces deux ordres de sentiments s'associaient et s'entr'aidaient en fiaule : dualisme, avons-nous dit, mais non pas divorce. Les druides instruisaient au ct>urage; les hardes célébraient les faits de guerre; les plus belles œuvres des artistes étaient destinées à décorer les armes; et l'éloquence des chefs servait surtout dans les mois de campagnes'.
Xous voyons par là même l'estime particulière où les Gaulois tiennent les œuvres de l'esprit humain. Ils étaient mieux et autre chose que des coureurs de routes et des manieurs d'épéos. C-aton l'Ancien a dit de ceux de \x Cisalpine : o Ils ont drux passions dominantes, être braves à la guerre et parler avec habileté ^ » .Alais cela est vrai de tous. Prouesses de bras et jiroucsses de parole, voilà leur double idéal.
.jeune, le (laulois a appris des vers à l'école des druides. Chef de lainillc il s entoure de poètes, et se plaît à les écouti r dans les fesliiis cl les campements. Les deux solennités périodiques de sa vie, le banquet et le combat, ne peuvent se passer de «liants'. S'il se bat bien, c'est j)our être célébré à s<in tour. Il sait que sa gloire a besoin des bardes à venir. .\u delà do l'instant présent, de celui où il chevauche et oii il tue. il regarde vers un âge lointain où des pandes harmonieuses répéteront son nom dans les assemblées des hommes. A cùté de l'immortalité que la nature donn(> à l'àme des vaillants, il comprend celle que la poésie assure au souvenir de leurs actions \
Lui-même est, suivant les heures, orateur, chanteur ou
ROLE DES CHOSES DE L ESPRIT
poète. C'est par le discours surtout qu'il impose sa volonté aux siens : il a la grandiloquence et l'ironie faciles. Il n'abandonne pas toujours aux bardes l'œuvre de sa gloire. Avant le combat singulier, il entonne l'hymne à sa louange, il improvise la diatribe contre son adversaire. Quand les poètes latins voudront peindre le Celte dans la bataille, ils le montreront s'arrètant devant son ennemi et chantant, en un chant d'orgueil, la gloire des siens et la sienne propre; puis, changeant de ton, invectivant contre son rival en facéties injurieuses', tour à tour comédien et tragédien, et toujours déclamatoire etgesticulateur-, désireux d'éblouir et de terrifier. Car l'esprit et la parole ne sont pas pour lui une manière de se divertir, mais des moyens de gouverner ou des armes de combats
I. - INDÉPEND.WCE DE L.\ F.VMILLE P.VTR(^N YM IQUE
De ce Gaulois, c'est surtout la vie PxttTicure que nous avons étudiée ; et la société à laquelle il appartenait ne nous est encore connue que par ses guerres et par ses travaux. Pour achever de comprendre et pour pouvoir juger ces hommes etcettenalion.il faudrait savoir ce qu'était la vie du dedans, les sentiments et les relations personnelles.
Cela, nous l'ignorons presque complètement : nous sommes réduits, h\-dessus, h quelques allusions assez peu claires au droit privé. Car l'œuvre de Posidonius n'existe plus : et de tous les vovagcurs qui ont visité l'Occident (vers 100 av. J.-C), c'est lui qui s'est le plus intéressé aux institutions des peuples. César n'a souci dans ses Connnciilaires que des coups d'épées, et rien n'est plus rapide et plus superficiel que les quelcpies pages qu'il y consacre aux mœurs de ses adversaires'. Une des faiblesses inhérentes ;\
1. Fljp suis de moins en moins sîir qu'il no les ait pas en partie copiées chei de» •uleurs grecs. Posidonius et autres (cf. p. 10'.), n. 2 et .1. p. 102, n. 4, p. 383, n. 3).
INDEPENDANCE DE LA FAMILLE PATRONYMIQUE
l'histoire est de ne voir souvent dans le passé que l'apparence de la société et les façades des édifices.
Dans les plus anciens temps de Rome et delà Grèce, la famille, c'est-à-dire le groupe formé par le mariage, ne vivait pas dans une indépendance absolue. Ses intérêts étaient subordonnés aux droits d'un vaste clan générique, gens ou yivo;, qui comprenait tous les descendants d'un lointain ancêtre', apparentés de même nom et desservants d'un même culte. Le citoyen portait, après un prénom qu'il partageait d'ailleurs avec bien d'autres, le nom éternel de son clan. Il était, avant tout, un homme de ce nom et de ce clan, un Tarquinius ou un Claudius, et il l'était, si l'on peut dire, dès l'instant où il devenait le fils de son père^
Il est possible que la société de la Gaule celtique, dans le siècle d'Ambigat, de Bellovèse et de Ségovèse, ait été encore organisée en familles agrégées sous un chef et un nom communs ^ — Mais au temps des guerres contre les Romains, cette institution n'est plus représentée que par de très rares vestiges. Par exemple, les conseils ou les tribunaux de familles, qui réunissaient parfois tous les proches S la prépondérance que le nombre de leurs parents donne à certains membres de la noblesse % sont peut-être l'héritage de l'époque où tous les consanguins formaient une société de maisons solidaires. Les tribus ou. pagi, dont nous avons longuement parlé, étaient sans doute aussi une survivance de ces groupements familiaux, transformés en fédérations politiques *.
Réel ou mythique
2. Fustel de Coulantes, La Cité anlinue, \. H, ch. IO,p. 110 et suiv. ; Momm=.cn, Staatsrecht, 111, p. 9 et suiv.; Lécrivain, art. Gens dans le Dlct. des AnliqiiiU's, en particulier p. 1310-11.
3. Les seuls indices que nous ayons de l'existence dç la gens ou, plutôt, du nomen gentiiice chez les Gaulois, sont assez incertains : Silius Italicus, V, 015-G {Ducarius, nomen genlilc); Athénée, VI, 2j, p. 234 (toj;... BaOavotTTOj;) ; peut-être, du temps de César, le nom de Catamantaloedis {l,i, 4), qui ressemble assez mal aux noms propres personnels.
César, VII
6. On a même suppos»'; l'identité absolue du pagus et du clan au temps de César
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Mais au premier siècle, ces groupements avaient disparu. Chaque unité familiale vit à part, dans ses éléments irréductibles et naturels, père, mère et enfants ensemble '. Son indépendance est devenue chez les Gaulois aussi grande que dans l'Athènes de Péridès ou la Rome des Scipions. César ne rapporte d'aucun d'eux qu'il fût membre d'un clan ou d'une gens. Ce mot, dont il connaissait bien le sens, n'apparaît pas une seule fois dans ses Commentaires-. Tout Celte est dit simplement « fils de ».son père : Vercingctorix, Cellilli /ilius^. Il ne se présente que sous le nom qui lui est propre, il n'a pas de vocable familial et héréditaire : et à ce point de vue, la dislocation du clan a été plus complète encore dans la Gaule que dans Rome, qui a toujours conservé ses noms gcntilices. Les marques de l'antique solidarité des congénères s'y sont complètement clTacées du langage des hommes. Nul n'est lié par son nom qu'à son père, au père de celui-ci, aux aieux qui lui ont laissé de leur sang \ Les généalogies sont de personne à personne, et ne vont pas se perdre dans l'histoire d'un clan.
TOUTE-PUISSANCE DU CITOYEN
Or, comme la fainille est, tout coinplt^ fait, l'd'uvre d'un seul, il s'ensuit que le citoyen, que l'individu ((wisi-rvail son autonomie et sa physionomie propres. Aucune nation do l'Antiquité n'a laissé une telle toute-puissance aux personnes humaines et aux groupes «ju'elles fondent autour d'elles. La GauU^ était la terre de l'individualisme à outrance. Je ne dis pas qu'il en ait
(Bnlliot cl Roidol, Ln Cité gouloisr, p. 50 et suiv.) : cVsl, je crois, se tromper romplèteiMfiil sur le caractère du pagus h ce moment (cf. p. 14 et suiv.).
César, Vil
2. Jp veux dire, avec ce sens de groupe familial, cf. p. 19, n. T).
3. César, Vil, 4, 1. De même dans les inscripli(»ns pauloisps, p. ex. Annino Odicnn, Luguri Anrunicno (C. I. L., .Mil, 13200. où l'on a la succession de trois générations, • Ancunos flis d'Oclos, Luguris [?] Ills d'Aneunos •. Cf. p. 70, 405, n. 2.
TOUTE-PUISSANCE DU CITOYEN
toujours été ainsi : mais c'était le spectacle qu'elle présentait dans les temps où nous la connaissons le mieux*.
Lisez César : vous verrez toujours des hommes agir contre d'autres hommes, jamais des dynasties ou des maisons contre d'autres dynasties. Vercingétorix TArverne suivit les destinées et l'ambition de son père Celtill : il fut combattu par son oncle Gobannitio, frère de son père, aidé par son cousin Vercassivellaun, fils de sa tante maternelle -. Les pires adversaires, chez les Trévires, ont été Cingétorix et son beau-père Indutiomar^ La nation éduenne a été longtemps tiraillée par la rivalité des deux frères Diviciac et Dumnorix\ Pas une seule fois César ne parle dune solidarité de sang.
La loi, au surplus, sembla la redouter et la combattre : c'est sans doute pour empêcher la reconstitution des clans que la législation éduenne interdisait à deux frères d'exercer simultanément la magistrature, et même de faire partie à la fois du corps sénatoriale Et peut-être est-ce pour cela que Diviciac et Dumnorix n'ont pas suivi la même voie, que celui-là a été druide et celui-ci chef et magistrat, et qu'ils n'ont jamais été d'accordé
Aussi les familles n'étaient-elles pas rendues responsables des crimes de leurs membres. La trahison et l'exécution capitale même de son chef, n'entraînent pas la proscription des descendants, ne marquent pas la maison d'une tache indélébile. Celtill l'Arverne fut tué par jugement de sa nation, comme coupable d'aspirer à la tyrannie ; et son fils Vercingétorix fut laissé en possession de ses biens, et en mesure d'aspirer un jour aux mêmes ambitions que son père'. Dans les cités où la monar-
III. — !.r? NOMS
Nous connaissons par César soixante noms de Gaulois contemporains'. Le plus {,'rand nombre' de ces noms sont des mots dérivés, Celtitlus ou Cavai'hius, ou des mots composés, Camu~ logenns, Vei'cossivcllaunus, Coucouuetodumnus, Vercingetorix^. De tels mots sont autre, chose que de vieux noms consacrés et stérilisés par l'usage, et dont le sens primitif s'est oblitéré, ce qui est le cas do nos prénoms et de nos noms de famille, Charles et Durand; ils signifiaient évidemment quelque chose, ils formaient épitliMe, ou môme, pour les jdus longs, ils tenaient lieu d'une phrase entière.
Les uns et les autres n'ont pu être choisis au hasard. Beaucoup paraissent renfermer r«'xpression d'une espérance ou d'un vœu, souhait de quelque bien à venir. Valehacus \ dit-on, signifie « le Fort », et liituitus, « le Perpétuel »* : c'était la force ou lu durée qu'on avait désirée pour eux, comme l'habileté pour « Luern », « le Henard »". Un assez grand nombre de ces noms, huit, tous portés par des chefs, se terminent en -ri.v, et Ion croit (jue ce terme équivaut au latin rrj\ « roi » " ; tous les mdilr^ aj)pelés ainsi, Ambiorix, Dumnorix, Vercingétorix et les autres", semblaient donc prédestinés à commandrr par le nom môme
Ct'snr, 1, ;J. 4; V, 2:*. 1 ; V. 'M, 2; cf. f). 45 ri
2. Hrclons rompris. Sur IVlvinoiogic de c»'s noms, voir les travaux cilés p. 30, a 7.
.3. 51 sur 60; pour les autres, rt. p. 37i.
i. Vil. 57. .".9. G2 ; VII, 70. 3 ; VII, 3, 1 ; 4, 1 ; etc.
.%. Osnr. VII. 32. 4.
0. II(il(l*T. 1, c. 4:n ol suiv.; d'.Vrbois. Noms gaulois, p. 93 et <>uiv.
7. Iloldcr. II. r. 2'.KI. Le nom e>l transmis Ao'jipvto;, el interpn^té • le Renard • ou • le rils du lleuiinl •.
8. D'Arliois de Jubaiiiville. Im Noms gaulois chc: C«'jar(nom8 en -rij). ISOI.
9. Les autres sont Cinpélorix. porl^ par deux chefs (V, 3. 2; 22. 1^ : Kponilnnx, porlô aussi par deux chefs (VII, 07, 7; 38, 2); Org^ïtorix (I, 2, 1}.
LES FUNERAILLES
qu'ils avaient reçu après leur naissance' : c'étaient des noms, comme a dit un Romain, « composés pour inspirer la terreur » -.
Ceux qui étaient formés à l'aide du radical <?/>-, « cheval », ne sont point rares : Epathmiclus, Eporedon'x^, et le cheval fut chez ce peuple un des attributs de la noblesse. Diviciac, « le Divin » ou « le Voué au Dieu », se trouva être et le nom d'un roi et le nom d'un druide *.
Chez les Romains, prénoms ei surnoms. Quintus ou PrimuSj Albus ou Xiger, étaient surtout des allusions au passé ou au présent : je veux dire qu'ils rappelaient un incident ou le rang de la naissance, ou la conformation physique qu'on avait le plus remarquée. Et sans doute, les Gaulois en avaient aussi de ce grenre : Cacarus. « grand ». et ses dérivés, Cavarinus, Cavarillus^. Mais ils préféraient entre les noms ceux qui servaient d'augure à l'avenir, qui étaient conmie des talismans appelant une certaine destinée, provoquant la gloire et la force. Ces noms donnaient un élément de plus à la personnalité de ceux qui les recevaient.
IV. — LES FUNÉRAILLES
La force de cette personnalité se marquait même après la mort. L'homme il ne s'agit toujours que des nobles) conservait au delà du tombeau ses habitudes d'indépendance. A l'époque du nom gaulois, les sépultures familiales ou collectives deviennent de plus en plus rares. Le défunt, dans ces tombes de la Champagne où les choses de la mort donnent une tîdèle image des pensées de la vie. le défunt apparaît inhumé dans un superbe isolement, avec ses armes et ses parures, en l'appareil d'un
1. TitrrMi^J'c^rir = « Grand Roi des Caejrieis? •; Cùt^arix ^ • Koi des Guerriers? • ; Ain':i:riz := • Roi des Remparts?? • ; d'Arbois. p. 143 et 35.
2. .Voaiîne etism ftaù mi Urronm eomfcsito Taxùtfftarix: Floms. I. 43. 21. — Les classes de noms composés les plas Crêqaentes après civile en -rix sont : celle en -mmr-r - reprèsenlèe eher (jésar : acn-- • frand • ^Holder. Il, c. 43:2 -fmatas et -^ouo itt. -om». p. 402. > < ou • ne • . cf. p. 372.
3.NM, »». .•.5*»«*c{aj>;VII, " " " " >.2. £j . v.- - r = . K ' -* its
Chevaux? • vd* .rbois. p. 1C13 <>u • .^pteurs de Chevaux? i'.
4, C«<ar, II, 4. T ; Cic, T-: . , .m; cf. Dirico, César, I, t.', _ e; t», 7.
Cfsar, V, 54, 2; Vil, i' . -. I, c, S:3 e» suit
guerrier prêt pour un combat soU-nnel ' : 1 ensevelisseinenl n'a point été pour lui la rointrgration de son corps dans le milieu gf'ntiljce de ses ancêtres, mais une manière de se disposer à montrer à nouveau sa valeur propre.
Bien peu de choses, dans ces lombes et dans les cérémonies funùbres, rappelle les liens du sang et de l'alTection familiale. Quand le Gaulois ne glt point seul, c'est d'un écuyer ou d'un serviteur qu'il semble accompagné*. Au second siècle*, lors des funérailles d'un grand, tout ce qui était le cortège de sa grandeur, bijoux, vases et êtres vivants, doit l'accompagner dans l'autre vie : et on brûlait sur sa tombe, après le service funèbre, les meilleurs de ses esclaves, les plus chers de ses clients, ses animaux favoris*. Si, peu de temps avant César, l'adoucissement des mœurs avait aineiié la suppression des sacriûces funéraires, ttii iTcn jetait pa>^ iiidIms dans le bûcher les bêtes et les objets précieux. Los funérailles étaient dos cérémonies coûteuses où d(> véritables trésors s'engloutissaient dans les flammes ^
l*arfois, peut-èlre, la maison du mort était incendiée, disparaissait avec lui, lui servait de bûcher. Tout cela formait sa glorification flamboyante. .Mais par là môme on faisait bon marché des intérêts de sa famille et de la durée de sa demeure. On brûlait son habitatif>n comme on eût brûlé sa tente". La sainteté et l'éternité du foyer domestique, fixé sur le sol. n'étaient pas un dogme accepté de tous.
1. Tombr de La «jorpr-MoilIpt i'Sommc-Tourhc\, Marne; IVinarli, Guide illustrf , p. 1)0-1); loin l>c de Suionie-Biuiino, .Marne, Uvad et Smith, p. 50; et let> ouvrage» cilt^s p. 2r.ii, n. 1.
RiMnnch, Cuide, p. 3G
:\. Pniilo supra hanr memoriam, «Vril C/'sar à la dnlo do 5:i ,VI. Il>. 4'.
i. Una crcmahrinlur, on mi^nu- temps qu<* lui. (IIicvaux ontorres avec le mort. Hubert, Cr. du C.mgr'fS intcrn. d'Anthropoloyir, Pans, XII, llKM). p. 410.
n. Osnr. VI. 10, 4 Cf. p. 615 et 171-2.
ft. Il ma soinlih^ lnon <iue l'Iiahit.^tion gauloise de Tronoi'n en Fini.<it^re, èludi^-f par du (IhaU'llirr \HuU. arch., I.S'.Kî), a iMi- inromliéo à l'occAsion dos rnn<^raill(\H dn <'li)>r dont on a dùi-iuverl les anncâ sous les débris (cf. Tarilp, Ann., III, 48) ; autres fxfinplps de ce fait : Flouesl, \olet, etc., IV (Soc. de Semar, 1873), p. 82 et ■.; l'orroii, n.v. arch., 138:'. I, p. 71.
V. — JURIDICTION FAMILIALE
Dans sa maison, sur tous les siens, le Gaulois est investi de l'autorité souveraine que les sociétés anciennes ont attribuée au père de famille. Il a droit de rie et de mort sur sa femme et sur ses enfants ^ Sa tutelle s'étendait sans doute, en outre de ses fils et de ses filles, sur toutes les femmes de sa parenté qui n'étaient en puissance ni de mari ni de père : on vit Dumnorix l'Eduen, vers o9. décider du mariage de sa mère, de sa sœur, et d'autres de ses parentes-.
La souveraineté, la majesté du père et de l'époux pesaient sur toute la vie de la femme. Celle-ci était solidaire et responsable du sort de celui qui partageait son existence. Quand mourait un chef de famille de la plus haute aristocratie ", tous les proches se réunissaient en conseil : s'il y avait soupçon que la mort ne fut point naturelle, on soumettait la veuve à la question, comme une esclave; si elle était reconnue coupable, elle subissait le châtiment des parjures et des sacrilèges, le supplice du feu ac<:ompagné de diverses tortures*.
César, VI
2. /cf., I, 18, 6 et 7. Les alliaones de la mère de Dumnorix paraissent nombreuses : elle a épousé le père de celui-ci, sans doute auparavant un autre chef (dont elle a sororem ex maire dont parle César, I, 18, T), en dernier lieu un chef biturige (I, 18, 6).
3. Pater famiUx illaslriore (oco natas : remarquez cette expression restrictive.
4. César, VI, 19, 3. La composition pour meurtre (cf. p. 90-101), qui se réglait devant le tribunal des druides, se rattache dans une certaine mesure à la juridict ri familiale : car c'étaient les parents, à défaut de l'Étal, qui poursuivaient le erime.
son mari; il lui assurait un rôle de copropriétaire; les deux conjoints devaient avoir des droits pareils et des espérances équivalentes. Si la femme, en elTct, apportait une dot en espèces', la coutume ou l'usage frappait d'hypothèque, pour une somme égale, les biens de son mari. Ce double capital, dot et douaire, dûment évalué, devenait inaliénable, à la fois productif et indisponible; et les revenus des derniers exercices' en restaient intangibles au même titre. En cas de décès, ces revenus et le capital lui-même appartenaient au survivant, quel qu'il fût'.
La monogamie était donc la loi et la coutume *, et le mariage, une institution aussi régulière et rituelle que dans l'ancienne Rome. On ne le regardait pas conmie une simple union, brutale et intermittente, ce qu'il était chez les Bretons, où se pratiquaient à la fois la polygamie et la communauté des femmes'. Les Celtes,
1. Pfcunias : on traduit généralement par • troupeaux •, et /ruclus par • les fruits (les troupeaux ». .Mais pecunia n'a jamais chez César que le sens de valeur monnayée. Sur l'importance de la monnaie au temps de César, p. 334 et s.
2. Fructibus superiorum temporum : les derniers mois, les derniers semestres ou les dernières années (?), en tout cas, contrairement à l'opinion courante, ce ne sont pas tous les revenus, mais ceux d'une période. — Sur ce texte célèbre, si discuté par les juristes depuis le xvi' s., cf.. en dernier lieu : Laferriére, Ilist. du droit français, II, 1846, p. 98 et s.; Giraud, Fssai sur le droit français, I, 1840, p. 35 et s.; Tardif. Des Origines de la communauté, IS50, p. 11-14; Hiimbert, Du nc>jimc nuptial des Gaulois, Pei'ue hist. de droit, IV. 1S."»8, p. .M" et s.; dArbois de Jubainville, liecherches, p. 108-111; Collinet, Pevue celtique, XVII, 1890, p. 32! et s. Je n'Iusile pas il rapporter ù celte institution le te.xte d'LIpicn, Di<j., XXlll, 3, 9, 3, et à rapprociier le pccunias de César du i>eculium du jurisconsulte romain (mainteuir Galli); cf. Bremrr, Zeitschrift der Savi.jny-Stiftung, II, /?. A., 1881, p. 134-9.
3. r.és.ir, VI, 19, 1-2. C'est, ce me semble, un pain de survie aux conditions de mutualité et d'égalité absolue. — Capacité d'Iiériler pour des ûllcs, chez les Iceni de Bretagne, en Cl np. J.-C. (Tac, Ann., XIV, 31).
4. On a supposé (d'Arbois, Civilisation des Celles, p. 291) que la polygamie était courante, et cela, à cause du pluriel viri in uxom île César (Vf, lU, 2) : je crois quo ce pluriel uxores est simplement déterminé par celui du sujet i'(W. Dans un aulro cas (VII, 00, 7, mss. a seulement), Césor dit ad uxorem avec un sujet ou singulier. Il est fort douteux que César eùl appelé matres famiU,T les femme» gauKtises (VII, 20, 3; 47, 5; 48, 3), si les conditions de la famille n'eussent pas élé sensiblement les mêmes qu'à Home.
5. César, V, 14, 4; cf. Kusébe, Prttp. cvan<j., VI, 10. P. Cr., XXI, r. 472. J'ai peine h croire (ju'il s'agisse, dans ce texte, des belges immigrés; je le rapporterai plus volontiers ù la population primitive; cf. d'Arbois de Jubainville, La Famille cclti(iiic, lOO,"), p. ."50. Communauté des femmes chez les indigènes de l'Ecosse : Dion Cassius, LXXVI (I.XXVIP. 12, 2: en Irlande : Slrabon, IV, 5. 4; Jérùme, Adv. Jovtnianum, 11, 7, Migne, P. L., XXlll, c 200. Ariovislc le Suévc a deux
LA FEMME
tout au contraire, en avaient fait un lien solide, constant et respectable. Son toit, son père et sa mère, ses enfants et sa femme, voilà ce que le Gaulois doit aimer le plus sur cette terre, et, en temps de guerre, son sacrifice le plus solennel était de renoncer à les voir '.
Aussi le mariage fut-il une manière d'unir étroitement des familles et des intérêts. Quand Orgétorix l'Helvète et Dumnorix rÉduen complotèrent de s'emparer de la Gaule, ils s'allièrent par des mariages aux principales maisons de la contrée-. Cela montrait, certes, que la femme était parfois l'instrument docile des ambitions ; mais cela prouvait aussi que le mariage nouait entre deux êtres et deux familles des attaches qu'on ne pouvait rompre impunément.
VII. — LA FEMME
De ces faits on peut également conclure que la femme n'était point, sous son toit et près de l'homme, l'être passif et médiocre qu'elle est demeurée chez tant de peuples barbares. Si l'Helvète Orgétorix a donné sa fille à l'Eduen Dumnorix, si celui-ci a choisi avec soin les maris de sa sœur et de ses parentes % c'est qu'ils pensaient l'un et l'autre, non seulement que ces mariages engageraient les familles, mais encore que ces femmes créeraient des relations et soutiendraient une politique. On comptait donc sur leur influence personnelle.
Ces détails mis à part, le caractère et le rôle propres des femmes gauloises nous sont inconnus. Elles accompagnaient leurs maris dans les migrations lointaines*; quand elles res-
fcmmes (César, I, 53, 1). L'histoire de Boudicca, qui semble une Gauloise, chez les Iccni de Bretag-ne (à la date, il est vrai, de 61 ap. J.-C), ne s'explique que par la monojramie (Tac., Ann., XIV, 31).
Id., 1,3,5; I, 18,6 et
4. Cf. t. I, p. 285; César, I, 26, 5; 29, 1; pcut-élre aussi d'après César, De bello
Jlllian. — His'.oirc do la Gaule. T. II. — 27
laient ù la maison, c'était pour cultiver les champs' ou garder les enfants'^, mais cela se présente chez tous les peuples*; et, dans les temps ligures, le travail de la terre faisait déjà partie du lot des femmes*. — Plutarijue nous a raconté sur les Gauloises des choses extraordinaires : elles intervenaient dans les conseils toutes les fois qu'il s'agissait de paix et de guerre, et leur arbitrage réglait les contestations avec les étrangers; Ilannibal lui-même, (juaud il traversa le Midi, dut se conformer à cet usage*. Mais s'agit-il de tribus celtiques? ou ces femmes n'étaient-clles pas des prêtresses ou des voyantes, dans le genre de V'elléda la Germaine'? ou encore Pliitarque n'aura- t-il pas transformé en coutume générale un fait particulier? — Enfin, nous connaissons les terribles prêtresses des îles armoricaines, ici vierges uniquement consacrées au soin des oracles ', là matrones à demi souveraines, indépendantes de leurs maris qu'elles fréquentaient à leur guise*. Mais de telles femmes, sans doute, étaient de ces exceptions qu'amène dans tous les pays le contact intime avec les esprits divins.
On peut supposer cependant que chez les nations gauloises, la dignité de l'épouse, le respect de la femme, ont été, sinon des faits constants, du moins des formules de vertus et de devoirs '.
eimli, I, 51, 2. KvidernineuL, elle» reslaieiil ii la maison dans les puern»s ordinaires, civiles ou défonsives, cl ce fui le ras des (guerres de 58-51 (Nil, 0(1, 7). • 1. C'mI sans doute ce que veul dire Slralion (IV, 4, 3) : Tb ?tT|>.>,3/9at ri t'pyai.
III. 4, 17; cf. l. I. p
5. l'Itilarquc. MuUernm virtules, p. 240 6. Cf. l. 1, p. i02.
0. Tnr.. Germ., 8; cf. César. I, 50, 4. — Aucune femme, dans le temps de César, n'app.u-ull a la lèle de sa nation. V.a revancUe, soUlum Uriianms feminnrum ducta hellnre (Tac. Ann., XIV, 35). Il est dunr pussible (juc pareilles liabiUides aient été jadis connues des Gaulois : mais nul lexli; ue permet d'alteindre Tépoque où elles furent iiriiniuèes. — Amazones nues et armées sur les monnaies de» lledons (n^ 07 .<WJ4, cf. p. 143).
LA FEMME
C'est de l'histoire des Gaulois que les Anciens ont tiré quelques uns des plus notoires exemples de fidélité conjugale : Chiomara, la femme d'Ortiagon le Galate, meurtrière du centurion romain qui l'avait outragée^; Gamma, galate elle aussi, qui mourut en empoisonnant l'assassin de son mari'; Epponine, enfin, qui, pendant neuf ans, parlagea dans les cavernes la vie misérable de Sabinus^ Mais il faut ajouter qu'aucun de ces exemples ne se rapporte au temps et au pays dont nous racontons maintenant l'histoire.
Au physique, la femme était bien l'image et comme la réplique de l'homme. Elle paraissait vraiment sa compagne et son auxiliaire. Qu'un Gaulois eût une querelle et qu'il appelât son épouse à laide, l'adversaire n'avait plus qu'à fuir : même une troupe d'hommes, disait-on, ne faisait point peur à cette virago aux yeux glauques, plus puissante que le mâle quand il s'agissait des armes naturelles; et c'était un beau spectacle de force humaine que de la voir, le cou gonflé, la bouche frémis- ,sante, les bras en posture, tantôt lançant le talon en arrière, tantôt détachant en avant des poings rapides et durs, forts comme des engins de catapulte lâchés par la corde*. Les femmes de France ont toujours été hardies de ton et vaillantes de corps; depuis les halles de Marseille jusqu'au port de Dunkerque, on peut retrouver aujourd'hui leur humeur batailleuse et la solidité de leurs muscles, et assister encore à des scènes de pugilat dont elles sont les bruyantes héroïnes. Il y a vingt siècles, une vie plus rude, l'habitude des travaux des champs, l'existence en plein air, assuraient à leurs facultés physiques un complet épa-
1. Platarque, Malicram virtutes, p. 238 c (Polybe, XXII, 21, 5); Tite-Live, XXXVIII, 24-, Val.-Max., VI, 1, Ext., 2. Ici, t. I, p. 368.
Miil. virt., p. 237 ; Amalorius, 22, p. 7G
3. Tacite, Hist., IV, G"; Plutarque, Amatorius, 23, p. 770 e; Dioa Cassius, LXVI, 3. 2; 16, 2.
4. Ammien, XV, 12, 1, mais à rapprocher de Diodore, V, 32, 2 : ce qui permet de croire à une source commune et non à des témoignages oculaires. Je croi? qu'il «'agit de Gauloises en général, et non de Belges (Galates).
nouissement. Belles et bien faites, grande taille et courage farouche ', mères très fécondes et nourrices excellentes -, habiles au labour et à la gestation, semant des moissons d'enfants et de blés, elles représentaient, dans la vie de la Gaule, la force qui crée toujours : Thomme n'y étant souvent que la force qui détruit.
VIII. — L'ENFANT
La vie de l'enfant était tenue secrète et intime tant qu'il n'avait point l'âge de faire la guerre. Jusque-là, il devait rester à l'écart de son père, toutes les fois que celui-ci paraissait en [lublic, c'est-à-dire sortait en armes. C'était, pensait-on, une ciiose « honteuse » que le fils se montrât aux côtés de son père sans être armé comme lui\ Près d'un Gaulois en costume de guerre, il ne fallait qu'un soldat semblable à lui : toute expression des relations purement familiales devait disparaître de la vie publique.
Ce n'est pas à dire que l'abord de ses enfants fût interdit au Celte dans la vie privée : il les retrouvait sous son toit, et le combattant le plus farouche avouait que c'était une douleur pour lui d'être éloigné de leur vue *.
Aussi la politique avait-elle spéculé sur le sentiment paternel comme sur les liens conjugaux. Dans les cas de ligues, de conjurations ou de traités, lorsque les peuples ou les nobles se donnaient des otages, ceux-ci étaient choisis d'ordinaire parmi les fils des contractants ^ La présence des enfants garantissait la fidélité des pères ' : ces groupes d'otages étaient la représentation permanente des familles associées.
1. Diodoro, V, 32, 7 : T-vaixa; eCtiJei;: x»>/iy:a;, Atliénéc, XHI, 70, p 003.
OBSTACLES A LA VIE DE FAMILLE
Les fils s'éloignaient encore du foyer lorsqu'ils devaient s'instruire auprès des druides'. En cela aussi, l'enfant échappait à la famille pour être placé sous une tutelle à demi officielle : il devenait comme un être d'intérêt public. Confié aux représentants des dieux, prêtres de la nation, il vivait sous leur sauvegarde, et ceux-ci le formaient pour être semblable à son père et utile à son peuple.
IX. —OBSTACLES A LA VIE DE FAMILLE
La vie domestique était donc trop souvent subordonnée à la vie de l'Etat. L'enfant la quittait pour s'instruire ou servir d'otage; la femme se courbait sur la charrue pour permettre au mari le conseil et le combat. Et si chaque famille avait sa personnalité propre, le père plaçait au dehors d'elle le meilleur de son existence.
Car le foyer souffrait des habitudes prises par les Gaulois. L'état de guerre en était, par moments, la négation même. Un chef de famille ne se faisait sans doute accompagner des siens, femme et enfants, que pour les expéditions de longue durée, qui ressemblaient à des migrations ^ Dans les campagnes à l'intérieur, le soldat partait souvent seul : c'était un des^oir pour lui que de s'éloigner de ses proches, de les ignorer \ Quand la nation était en danger, au moment des combats solennels, il jurait « de ne point entrer sous son toit, de ne point voir ses parents et ses enfants, de ne point s'approcher de sa femme », avant d'avoir traversé les rangs ennemis* : la qualité de combattant entraînait, lors de certains périls, un état de chasteté, une consécration absolue à la cité et à ses dieux.
1. Conveniunt, dit César (VI, 14, 2), qui aurait bien dû nous dire nettement si cet enseignement était obligatoire. Il semble toutefois qu'il ne le fût pas, puis(iu'il «lait recherché volotituirement par des jeunes gens déjà libres (sua sponle).
Id., VII
Même en temps de paix, la femme et les enfants étaient, du moins autour des puissants, relégués au second rang par les exigences de leur puissance même. Les hôtes, les clients, les parasites, submergeaient les nobles sous les flots de la vie extérieure. 11 y avait trop de liens sociaux pour que les autres attaches le fissent souvent sentir. Le patronage obstruait les abords du (jyer, la famille politique de la clientèle faisait tort à la famille iu sang. Dans ces banquets populeux où la hiérarchie est si sévèrement observée, où tout un monde de courtisans, de dévots, de serviteurs s'échelonnent autour du maître triomphant', je ne vois point la place de la femme. — Mais elle reparaîtra près de son mari dans les heures d'abandon et de fuite -,
t. Diodore, V, 28, 4; Posidonius ap. Alhénée, IV, 36, p. 152, et VI, 49.
2. Cf. p. 410-1. — On tt rcproclic aux Gaulois -t.v ::po; to-j; ïppr-<a; ff-jvo-î!ï«, Arislotr. Polit., Il, 6(9), 6, p. 1269; Oiodorp, V, 32, 7; Strabon, IV. 4, 6; Alhcn.p. XIII, "y, p. 003. Il est fort possible qu'il n'y ait là qu'un propos de voyajttur. tran:<niis d'âge en âpe : tous ces te.xtes semblent venir d'une même source, sans doute Ëphore, si sujet à caution (Josèphe, Contra Apioaem, I, 12); d'Artwis dt> Jubainvilie, La Famille celtique, 1903, p. 187 et suiv. — J'en dirai de même du reproche que leur adresse Eusèbe : Ilapà ci ri).).©:; o't vio: vai^o^"»"'' P^s'à ^^y-rffia;, o-j '.{«iyov toCto :^yo-j|Ûvo( Six tÔv ntp ' aCiTOÏ; voiiov (Prtcp, evang., VI, lO, P. Gr., .\XI, e. 472).
I. — ASPECT ET FACULTÉS PHYSIQUES
Les écrivains des abords de l'ère chrétienne ont donné aux Gaulois leurs contemporains les mêmes caractères physiques qu'aux vainqueurs de l'Allia et aux combattants de Delphes ^ ; taille élevée ^ chairs molles et blanches*, chevelure blonde",
1. Michelet, 1. I, ch. 1, plein de traits fort justes. — Sur la question anthropologique, Hamy, Les premiers Gaulois, L'Anthropologie, 1906 et 1907.
Cf. t. I, p. 3:38 et suiv
3. Ii;-:u.r,-/.E'.ç, Diod., V, 28, 1 (tous les Gaulois) ; cf. 32, 2; Strabon, IV, i, 3 ; cebioris staturœ, Amm., XV, 12, 1. De même, César, II, 30, 4 (à propos des Aduatiques, qui étaient d'origine transrhénane, mais disant cela, de plerumquc omnibus Gallis).
4. Taï; cî Tap;l y.i9o--po'. xal lvjv.oi, V, 28, 1 (tous les Galates) ; candidl paene omnes, Ammien, XV, 12, 1; r, Tùiv Kî/tùv Xsjy.ôrr,;, Galien, De sanilate luenda, 1, 5, Kiilin, VI, p. 21: id., De temperamentis, II, 6, Kuhn, I, p. G27. Diodore (V, 32, 2) insiste sur la blancheur des enfants, qui s'atténue avec l'âge. Niveas ulnas des femmes, Ammien, XV, 12, 1. La tendance des Gaulois à engraisser est notée chez Éphore (Strabon, IV, 4, 6; mais on peut aussi penser qu'il s'agit ici des Ibères et non des Celtes, cf. Nicolas de Damas, fr. 102, 2) et Galien {De simpl. medic. temperamentis, II, 20, Kiihn, XI, p. 513). On leur attribuait de supporter mal les lavements actif.» ou acres, lesquels, disait-on, ne convenaient ni aux femmes, ni axix gens faibles, ni aux eunuques (Oribase, Vlll, 24, Daremberg, II, p. 213).
5. Zavfjo;', Diodore; rutili, Ammien, qui parait bien avoir sous les yeux la mémp source que Diodore. Flat'us Carnutus, Tibulle, I, 7, II. Sur les lluténes, p. 30, n. '2. Fulvus et Jlavus reviendront chez Claudicn, sans doute comme réminiscence du type consacré (cf. p. 4i6j; De cons. Slil., II, 240; In Ruf., Il, 110.
il6 TEMPERAMENT.
rt'gard farouche', ce type du Celte, consacré par dix générations de chroniqueurs et d'artistes, régnait toujours sur le marbre et la poésie', et les traditions d'école le perpétuaient indéfiniment. Il fait désormais partie de la phraséologie littéraire et des modt'Ios d'alt'liers.
Cola même nous donne le droit d'émettre quelques réserves sur l'exactitude de ce portrait, ci de nous demander s'il convenait bien à tous les Celles et à tous les Belges que César eut i com« battre.
Qu'ils fussent moins noirs de chevelure que des Espagnols et des Italiens, cela était naturel. Mais d'une part, beaucoup de Celtes paraissaient blonds qui ne l'étaient qu'à force do lavages* et de teintures*. Et d'autre part, le terme de blond n'a jamais, dans les descriptions populaires, qu'une valeur relative : il v a des degrés infinis dans les tons fauves ou jaunes, et on no tardera pas à reconnaître que les Germains étaient plus blonds que les Gaulois*. Pourtant, beaucoup de Gaulois descendaient d'hommes de même origine que les Germains : mais le mélange avec les Ligures, le contact des terres chaudes du Midi a pu tourner graduellement les chevelures vers des tons moins clairs et une couleur moins ardente ^
Etaient-ils tous aussi grands (ju'on voulait bien le dire? Les peuples ont toujours une tendance à exagérer la taille des hommes qui les ont combattus : les Grecs ont transformé en géants les ennemis de leurs dieux. Et cette réputation <le grandeur s'imposait d'autant plus à propos des Gaulois que, suivant
1. [.nmimim lonùtate tcrribiles, Ammien: Tf,v «p4aO'}<iv »aTan).rjxTixo!, Diodorc, V, 31. 1.
S<7/>o... rutihndii c<i/'i//(«, Plinp, .XXVIit
Ti. SIrnImn. VII, 1.2; Manilius, Astronomiiiues, IV. 713-4.
0. Il est à rcrnarnuor <|tii' <,alion ne ciU* pns losHaulois, mais nit» les (jorinains. j>nrmi los nations - roupcs •, --jjtj.xi (De temitcranifntis. II, 5, Ktilin, I, p. 018), cl (lue r.nlijriila fut oblige de teindre les cheveux des Gaulois «ju'il voulut faire pas.-cr pour des (jcrinuins {rutHarc comam, Suétone, C«jiu5, 47).
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une coutume de Barbares, ils plaçaient sur le froi t de leurs armées les statures les plus hautes '. C'étaient sans doute des corps magnifiques que ces cavaliers gaulois qui, durant les guerres civiles, entouraient César et Labiénus, et les vainqueurs ne pouvaient s'empêcher d'admirer leurs vastes cadavres étendus sur le champ de bataille : mais après tout, ils ont pu être choisis entre dix mille, et il y avait des Germains parmi eux-. Comme tous les peuples épris de guerre, les Celtes et les Belges ont aimé les beaux hommes : Vercingétorix dut une partie de son prestige à sa haute taille et à sa superbe prestance'; des peuples se faisaient gloire de s'appeler « les Grands », Cavai'i*; on donnait volontiers ce nom aux enfants'. 31ais cela même prouve que le mot de grandeur, appliqué par les Anciens aux Gaulois, n'avait qu'un sens relatif ^ et ne visait que l'élite des soldats ou une partie des habitants. Au reste, on reconnaissait que les Belges, au nord de la Marne, étaient plus grands que les Celtes^; on savait que les Germains, au delà du Rhin, étaient plus grands que les uns et les autres'. On ne peut prouver, je l'avoue, que les populations de nos pays ressemblaient alors à ce qu'elles sont maintenant : mais de toutes les assertions qui peuvent être émises à leur endroit, c'est de beaucoup la plus raisonnable.
Les historiens des invasions celtiques ont répété que le Gaulois manquait d'endurance physique, et ils ont, de celle faiblesse, donné d'assez bonnes preuves'. Mais le récit des
P. 36 et 514. Cf. t. 1, p. 341, n
5. Cawrillus, César, VU, G7, 7; Camrinus, V, 54, 2; llolder, I, c. 872-5.
6. César dit d'ailleurs (p. 415, n. 3) plcrumque, et .\mm\en, pœne omii^'. 'XV, 12, 1). Cf. ce que dit Pausanias, t. I, p. 340-1.
7. C'est ce qu'indique la fable imaginée par les Grecs sur l'origine des Galalcs (Belges) : ils seraient nés de Galatés, fils d'Horcule et d'une Celle tû <^syi<ii: toj ociliaxoç ûitepçjT.î (Diodore, V, 24, 1); Properce, V, 10, 40. — Cf. t. I, p. 341, n. 5.
Strabon, VII. I
S. T. I, p. 341 et suiv.
guerres de l'indépendance n'apporte pas tout à fait la même impression. Ces hommes qui ont culbuté à Geri:ovie les c«'nturions de la vni* légion, ces fantassins qui se sont battus pendant deux jours au pied d'Alésia, épuisés cependant par un moi? d'attente et de faim, les Nerviens de la Sambre, les Bellovaques de l'Oise, ces insaisissables cavaliers qu'ont été Ambiorix riîburon et Comm l'Atrébate ', paraissent des chefs-d'œuvre de complexion physique, égaux aux meilleurs des légionnaires marses ou samnites. On disait que les Belges étaient les plus robustes de tous les Gaulois* : mais il ne manquait pas de Celtes, au sud de la Marne, qui leur ressemblaient, et l'acharnement des Cadurques dans Uxellodunum dénote une ténacité phvsique comparable à celle des indigènes de la Flandre et de la Moselle \
Nul doute que dans l'ensemble, les membres des fantassins romains ne fussent plus rompus à la fatigue, et surtout à des fatigues plus diverses, à la marche, au remuement des terres, au nianienient prolongé des armes, au port des fardeaux*: tous les muscles avaient été également exercés, soumis à un entraînement savant et continu. C'étaient cette science et cette expérience qui faisaient défaut à leurs adversaires. Mais c«ux-€i, do par leur nature, ne sont point incapables d'acquérir l'une et l'autre, et de se former des corps vigoureux, durcis et résistants*. Ils pourront même un jour devenir, sous la discipline de chefs entendus, les plus endurants des soldats de l'Occident*.
1. r.isar. VII. 48, 30 cl 51; VII, 81, 84 clSG; U. 22-27; VIII. IG-IQ; VI. 43; VIII, 24; VIII. 48.
2. Surlout, sans doulr. parce que IVlal de guerre ôlnit plus fn^quenl ciici eux; CoiMir, I, I, 3; II. 4, 2 el 3; ^Irnboii. IV, 4. 2 cl 3 ; Diotlore. V. 24. 3 GalaUs, éponjmc des Galates ou des Belges, ::oÀJ «poij^svTsi tûv Jaoî'jvûv iptT^ n ^'-x^* *•'
II. — DE LA TExN'UE DU CORPS
Les Gaulois possédaient une qualité assez rare chez les Barbares, et que les peuples du Midi n'ont point toujours recherchée : ils étaient fort propres, et l'on admirera plus tard le soin méticuleux qu'ils apportaient à leur toilette'. Ils avaient le respect de leur peau blanche et de leur chevelure blonde.
Les cheveux et la barbe étaient l'objet d'attentions particulières. On a vu qu'ils se lavaient la tête au savon ou à l'eau de chaux pour assurer à la chevelure la coloration blonde ^ Ils la conservaient très drue et très longue ; d'ordinaire, ils la ramenaient en arrière, vers le sommet ou la nuque, de façon à dégager largement le front : on eût dit des Pans et des SatjTes % mais à la figure découverte et aux touffes bien peignées. La barbe n'était jamais laissée à elle-même : les uns la gardaient, mais toujours assez courte; d'autres se rasaient. Les nobles avaient les joues et le menton nus, les moustaches longues et pendantes*. Tout cela exigeait des soins périodiques^.
Cette toilette était une des formes, et la meilleure, de leur coquetterie. Car ils passaient pour coquets comme des femmes. On leur reprochait à satiété d'aimer la parure* : mais les col-
venir au légionnaire de César : Gelu duralis arlubus et labore adsiduo mulla conteni' pturus et formidanda.
1. Tersi pari diligenlia cuncti et mundi, Ammien, XV, 12, 2 (mélange de sources très anciennes et de détails pris de visu).
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3. Diodore, V, 28, 2; Strabon, IV, 4, 3. Celte coiffure me paraît se retrouver dans quelques figures de monstres des monnaies, Cab. des Méd., 6720, C953.
4. Diodore, V, 28, 3. Crixus le Cisalpin porte la barbe, Silius, IV, 240. Barbiche de la téfe des monnaies Andecom., Cab. des Méd., G342. Moustaches relevées en croc, id., 5993-0. Mais, à part de très rares exceptions, on ne peut faire état des monnaies, où les têtes ne sont presque jamais des portraits (cf. p. 3.j3, n. 1). Je crois cependant qu'on peut tenir compte des barbes des Nautes parisiens (/îeu. des Et. anc, 1907, pi. 13), qui doivent être en costume traditionnel.
5. En temps de deuil, au moins chez les femmes, on laissait les cheveux épars (César, Vil, 4S, 3).
6. Diodore, V, 30, 1 ; Strabon, IV, 5,5; Appien, Ccltica, 12; Properce, V, 10,40-43; cf. Silius, IV 154-0.
liers et les bracelets aux couleurs rayonnantes, les étoffes brodées d'or ou teintes de pourpre, étaient des cadres faits à souhait pour leurs corps propres et neigeux'. L'habitude faisait répéter aux écrivains que les Gaulois étaient terribles à voir : la description qu'ils en donnaient laissait une pensée différente. Quand Virgile nous montre le Celle, « la chevelure dorée, vêtu d'une tunique d'or, recouvert d'un manteau aux raies de mille couleurs, un collier d'or entourant son cou d'une blancheur do lait » -, nous ne songeons pas à quelque guerrier sombre et farouche, mais la sensation nous arrive d'une image élincelante et joyeuse.
Par malheur, ces gens-là se tenaient fort mal à table. D'abord, leurs moustaches pendantes retenaient des débris de nourriture et tamisaient la boisson, ce qui dégoûtait les étrangers*. Puis, ils mangeaient gloutonnement, « à la manière des lions », déchirant les viandes de leurs deux mains, y mordant à pleines dents*. Enfin, la vue et l'odeur du vin leur faisaient perdre toute dignité j»liysique\ Ils ne s'étaient point corrigés depuis les aventures du Latiuni : ils demeuraient aussi fieffés ivrognes que les plus rudes des Barbares. Le plus souvent, bien entendu, ils buvaient pur : car mêler leau et le vin, disaient-ils, c'était s'empoisonnera Au premier abord, ils paraissaient sobres et modérés : ils n'absorbaient que de petites rasades, la valeur d'un gobelet^. Mais ils revenaient sans cesse à la boisson*, jusqu'à l'ivresse, le sommeil ou la démence. Le commerce avec l'étranger, l'invention de liqueurs de toute sorte ', développèrent le
1. Quiddam simtU- nivibiis. Florus, I, 20 JI, 4), 2; cf. p. 413, n. 4.
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vice dans des proportions formidables, et l'on devait plus tard signaler de ces hommes du peuple qu'un enivrement continu avait travestis en des espèces de fous aux sens hébétés et à la démarche incertaine *. L'alcoolisme et ses maux ont eu, dans la Gaule, leurs précédents. Et c'était un spectacle navrant de voir ces belles et brillantes créatures se transformer peu à peu en brutes répugnantes.
III. — NATURE DE LA VOLONTÉ
Les âmes, comme le corps, avaient besoin d'apprendre la discipline. Depuis deux ou trois siècles qu'on le connaissait, le Gaulois s'était trop peu amendé : il n'atteignait pas l'âge de la maturité, quoique, sur certains points, il fût devenu plus sérieux et plus sage^.
Il n'avait, dans l'ensemble, rien perdu du courage de ses ancêtres les conquérants : c'étaient les mêmes bravades contre l'ennemi ^ le même mépris de la mort*, la même folie du suicide". Cependant, à cet égard, les deux grandes régions du monde gaulois ne se ressemblaient pas absolument. Les habitants du Centre et du Midi, maîtres plusieurs fois séculaires de campagnes joyeuses, se sentaient trop heureux de vivre pour s'obstiner, les jours de combat, dans une résistance qu'ils jugeaient inutile ® : ils lâchaient pied ou se rendaient. Sauf les Allobroges, montagnards épris de liberté et orgueilleux de se battre % tous les autres peuples de ces pays n'opposèrent aux
1. Ammien, XV, 12, 4 : doit 6tre en prande partie emprunté à une source ancienne; cf. en eiïet : Atliénée, IV, 30 (Posidonius); Diodore, V, 20, 3; Pline, XIV, 149. Sur l'ivresse celtique par le vin, cf. encore Arrien, Entreliens d'Épictète, II, 20, 17.
Id., V, 28, 5; Athénée, /. c- cf. p
6. Soumission rapide des Volques et Cavares aux Romains nu temps do Bituit; des liduens et Arvernes, des Hèmcs et Sucssions, César, VII, 89; II, 3 et 12.
7. Cicéron, Pro Fonteio, 12, 20; De provincits cons., 13, 32,
Ilomains qu'une médiocre résistance: et même sous la direction de Vercingétorix ou pour sauver leur chef, on sent qu'ils regrettent d'avoir à lutter et qu'ils sont prêts à fuir'. — Au contraire, des que l'on approche des terres plus âpres du Nord et des populations belges, plus tard arrivées, on retrouve des hommes plus franchement et plus complètement courageux. C'est chez les Armoricains et les Aulerques, chez les Nerviens do la Sambre, les Bellovaques de l'Oise, les Éburons des Ardennes, les Morins et les Ménapes des basses terres, les Trévires de la Moselle, que se sont passés les plus admirables faits d'armes de la guerre d'indépendance*. .\u Contre et au Sud, les longues résistances ont été surtout l'œuvre d'un chef; dans le Nord', ce sont aussi les foules elles-mêmes qui ont voulu lutter et mourir : les soldats de Camulogène devant Lutèce ', les Nerviens dans la bataille de la Sambre*, ont fourni les deux plus beaux exemples d'acharnement au combat et de mort collective que présente l'histoire de la liberté. Les Gaulois n'étaient plus tous, en temps de guerre, des énergumènes semblables à ceux de Delphes et de l'Allia ^ Les uns avouaient franchement leur répugnance à se battre; les autres, une fois décidés à le faire, ne lâchaient pied que pour mourir. Leur courage était donc devenu à la fois plus ordonné et plus absolu.
Mais dans le courant de la vie, ils ont moins pris l'habitude de se modérer. Ils demeurent fatigants d'exubérance et incapables de résolution longtemps suivie.
Le Gaulois, d'abord, snulTre quand il ne parle pas^. Dans les réunions publi(]ues, il faut des lois contre les interrupteurs*.
NATURE DE LA VOLONTE
Sur le champ de bataille, dans les marches, dans les camps, les cris et les chants font autant de bruit que les armes*. C'est un peuple de bavards et de braillards. Mettez-en plusieurs ensemble, vous entendrez tout de suite d'abominables clameurs : ce n'est pas qu'ils se soient pris de querelle; mais, pacifiques ou furieux, peu importe, ils ne s'entretiennent pas sans hurler de concert ^
Le calme était exclu de leur esprit comme de leur langue. Les Anciens ne virent jamais des hommes aussi excitables ^ Il ne se passait guère de repas sans qu'on en vînt, pour les motifs les plus futiles, à des disputes, des provocations, des combats'' : c'est un pays de duellistes aussi bien que de guerres civiles". La voix, la main, la pensée et l'épée y sont également promptes et immodérées. Il y gronde sans cesse des colères d'hommes et de peuples ^
Ainsi qu'il arrive chez ces natures toutes d'élan, le découragement se montrait aussi vite que la colère'. Même à jeun, il y avait chez le Gaulois quelque chose de l'ivrogne qui ne s'exalte que pour s'assoupir, à moitié fou et à moitié brute. Qu'une défaite survienne, l'abattement est insurmontable. Il faut que les chefs cachent au soldat une bonne partie de la vérité, pour n'être point lâchés dans les moments difficiles : il est plus avantageux de l'exciter par de folles illusions, que de faire appel au sentiment du devoir*. Vercingétorix aura à se méfier, autant que de César, des défaillances des siens.
1. Tite-Live, XXI, 28, 1; Polvbe, III, 43, S; Diodore, V, 29, 2-3; César, VII, 21, 1; 81,2.
2. Ammien Marcellin, XV, 12, 2:Melaendx voces conplariumel minaces placatoriim juxta et ira.<c/'nlium.
3. Avidijurgiorum et sublalias insolentes, Ammien, XV, 12, 1; yi/.ôvî'./.o;, Strabon, IV, 4, 6.
César, VII, 20, surtout 12; 29, surtout
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Aussi, les résolutions poussaient vite sur le sol de la Gaule * : déclarations de guerre, accusations capitales, besoins de massacres et signaux d'émeutes sortaient en un clin d'oeil des esprits soulevés -. Les sénateurs aulerques et lexoviens refusent la prise d'armes : le peuple les tue'. Sur une parole entendue, sur une fausse nouvelle crue aussitôt, les Gaulois s'épouvantent, crient à la trahison, égorgent leurs chefs et changent de gouvernement*. L'état de guerre n'était que la conséquence de ces volontés subites, de ces fougues sans cesse renaissantes*. Décisions rapides, changements continus. Les constitutions ne demeuraient pas plus stables que les hommes. Les Gaulois devinrent célèbres pour leur goût des révolutions * ; ils n'aimaient pas les sages lenteurs des améliorations politiques, passaient brusquement d'un régime à l'autre. Nous les verrons, pendant la guerre de César, acclamer et conspuer tour à tour leurs rois et leur sénat, les Germains, les Romains et les p.itriotcs.
Ils ont tous, si je peux dire, la volonté offensive. Les mécontents ne se plaignent jamais longtemps de leurs chefs, ils les renversent le |)Ius tôt possible". Des s(ddats gaulois sont peu faits pour une guerre défensive. Il faudra à Vercingétorix dos efforts inouïs pour les empêcher d'attaquer, et ces efforts, d'ailleurs, finiront par échouer au moment décisif ". La seule tacti(iue que comprenne une armée, c'est d'aller d'abord à l'ennemi ou à la place forlo, sans attendre l'un et sans étudier l'autre '. Quand les Gaulois voudront délivrer .\lésia, ils marcheront en masse
1. fiullum sibi ad cognoscendnm spatium rcUnquunt, Osar. VII, 42, 1.
2. C(^8or. m. 8. 3; III, 10, 3; IV, 5. 3; VI, 20. 2; VII, 20, 1 : Vil. 42. 2; Slrabon. IV. *, 2.
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contre les lignes de César, avant de s'informer au préalable de leurs points faibles et de leur état de défense'.
Ce sont donc de belles forces naturelles, à demi aveugles, brusques, presque instinctives. Mais il y aurait injustice souveraine et réelle inexactitude à confondre tous les Gaulois dans ce portrait général. Il résulte surtout des textes latins et grecs, et les jugements qu'un peuple porte sur ses voisins sont toujours absolus, et partant à moitié faux. La Gaule a eu des hommes sages et réfléchis, à la décision froide et tenace, à la résolution constante. Son histoire au temps de la lutte pour la liberté offre, autant que celle de toute autre nation, des exemples de courage méthodique et de noble entêtement : Ambiorix, Dumnac, Gutuatr, Comm, Lucter, Drappès, hommes du Nord, du Centre ou du Midi, valent n'importe quels héros militaires ^ Vercingétorix comprit quels défauts de la volonté troublaient sa nation; il lui imposa la patience et la maîtrise de soi. Il réussit, non pas certes à la guérir, mais à écarter le mal pendant près d'un an^ Ce qui prouve que ce mal n'était pas sans remède.
IV. — DÉFAUTS ET QUALITÉS DE L'ESPRIT
Cette incohérence de la volonté gâtait l'intelligence des Gaulois, que nous avons vue curieuse, inventive, souple et variée*. Elle lui faisait perdre son équilibre, la rendait souvent maladroite ou stérile.
Ils ne savaient pas réfléchir : c'est-à-dire que leur esprit manquait encore de cette sorte de discipline qui ordonne les actions, prépare la conduite, fait prévoir les conséquences d'une décision. C'est pour cela qu'ils sont, à la guerre, de si
César, VII
2. Voyez surtout VIII, 25, 4, et VI, 43, 6; Vill, 31, 5; VIII, 38, 4; VIII, 23, 2; VIII, 44, 2 et 3.
W. César, VII, 14; 20; 29 et 30; 36, 3-4; 04, 2-3. 4. P. 336 et s.
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misérables tacticiens', et que, dans les conversations, ils vont de môme à tort et à travers, parlant presque en propos interrompus^ Ce qui, d'ailleurs, ne les empêcha pas de devenir des maîtres riicleurs \
Avec cela, qu'on remarque une qualité qui est le correctif de ce travers. Les Gaulois, à défaut du raisonnement, recherchent la précision. Ils ont le goût des choses bien disposées, des calculs méticuleux; ils sont gens ;\ protocole et à hiérarchie*. Même dans certains moments où il eût fallu agir vite, ils ne surent pas néerliirer les minuties\ Il v a chez eux une véritable tendance aux formalités administratives. Ce qui, tout compte fait, n'est pas de mauvais augure pour l'avenir politique de la nation.
Mais ils compromettent cet avenir par leur incapacité absolue à proiiler des leçons de l'expérience. Ils ont de la mémoire, mais on dirait qu'ils ne veulent se souvenir que de triomphes et de faits glorieux. Le malheur ne les a instruits que médiocrement. Malgré les défaites subies depuis deux siècles, on a vu qu'ils ont à peine changé leur manière de combattre". Traqués en Italie, en Grèce, en Asie, ils n'ont rien rabattu en Gaule d'une lierté depuis longtemps célèbre'. Divico l'Helvète, qui n'était que le délégué d'une peuplade d'immigrants, interpella César avec le même formidable orgueil que les Celtes déployèrent devant Alexandre étonné : ni .Mithridate ni Hannibal n'eussent parlé autrement que ce demi-fugitif, sans feu ni terre, qui s'en vint menacer K' plus puissant des Homains d'un désastre sans précédent V Je ne suis par sûr qu'Eduens, Séquanes et autres n'aient pas d'abord regardé le proconsul comme un simple
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auxiliaire, à leur disposition*. Dans la conversation, le Gaulois aimait à se vanter : il avait la pensée et la parole pleines de lui, il était toujours un peu son propre barde'. Vercingétorix, déjà touché par la défaite, prédisait des succès prodigieux, et, presque assiégé dans son camp, annonçait la conquête du monde : et ses soldats, oubliant leur lassitude et leurs misères, croyaient et applaudissaient ^ Les peuples avaient la même outrecuidance que les hommes : les Bellovaques ne voulaient faire la guerre contre Rome qu'en leur nom et à leur guise*. Et, vraiment, si irréfléchie et si dangereuse que fût parfois cette superbe, on ne peut la reprocher longtemps aux Gaulois : c'est elle qui fit souvent leur force, et qui leur inspira les plus grandes choses.
Mais aussi cet orgueil et cette irréflexion les mettaient à la merci des habiles et des ambitieux. Avec quelques flatteries, de belles phrases, l'image de grandes espérances, on dirigeait ou on retournait sans peine leurs volontés : et c'est ainsi que Vercingétorix les mania si longtemps à son gré^. Ils étaient les plus faciles des gens à se laisser convaincre ® : une fois, dans l'espace d'une heure, ils crurent et crièrent tour à tour que leur chef était un traître et qu'il était un grand homme \ Mensonges, nouvelles inexactes et vantardises avaient toujours prise sur ces imaginations rapides et déréglées. C'étaient les « esclaves des faux bruits » *.
Mais les Gaulois, le cas échéant, savent se rendre aux bonnes raisons'. Si mobile que soit leur esprit, il ne manque ni de justesse ni de logique. Qu'on leur explique les choses, ils accepte-
César, VII, 20 cl
8. Incerlis rumoribus servianl. César, IV, 5, 3; VI, 20, 2; Strabon, IV, 4, 2.
9. Tout cela, bien vu par Slrabon (IV, 4, 2) : Tlxpx-r.zis'ih-zi ôè s-Vapôiç itiMxii itpô; tô /pr|(ji(tov, etc.
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ront la solution la plus prudente. Il y a, dans leur tempérament, des tendances pratiques et positives qui les arrêtent, pres(jue brusquement, au milieu des plus folles entreprises '. Leur emportement n'est jamais tel, qu'ils ne puissent se ressaisir au milieu de leur course, et raisonner dans l'élan de leur passion. Un jour, depuis longtemps soumis à Rome, les peuples s'enthousiasmèrent à la pensée de reprendre leur liberté : on chanta, on prophétisa, on s'exalta de toutes parts; àlapremière délibération, on applaudit les orateurs de l'indépendance, mais au vote, personne ne les suivit*. Il est fort possible de faire écouter au Gaulois le langage de la sagesse. Quand les Romains lui auront montré les bienfaits du travail, il ne demandera qui les croire'. Que ces intelligences aient de bons maîtres, étrangers ou indiirènes, elles feront œuvre utile.
V. — BONTÉ ET JUSTICE
Cette crédulité, cette « simplicité »* d'intelligence ne tenaiont pas seulement à ce que leur esprit gardait comme la fraîche naïveté des âges enfants, mais aussi à ce que leur àme possédait un grand fonds de bonté'.
Si vraiment les Ligures de la (îaule ont été les plus trompeurs des hommes*, la race issue d'eux et dos Celtes a gardé le moins possible de ce fâcheux tempérament. Ces Gaulois, disait-on, étaient incapables de malice'. Ils répugnaient au mensonge et à la ruse; ils ne soupçonnaient pas le mal. Dans la vie comme à la bataille, ils allaient droit leur chemin, à ciel ouvert, lo visage nu et le front haut".
BONTÉ ET JUSTICE
On se plaignait de leurs accès de colère * ; mais la colère ressemble parfois à une vertueuse folie ; et si les Gaulois étaient toujours prêts à s'indigner, c'est qu'ils avaient un sentiment très vif du droit et du juste. Les étrangers rendaient hommage à leur passion pour l'équité -. Une de leurs nations, les Yolques Tectosages de la Bavière, s'était fait un singulier renom de justice et de modération ^ Ils sont scrupuleux observateurs du droit des gens, et si l'hospitalité est chez eux parfois indiscrète, ils en connaissent et en pratiquent toutes les lois S
Là-dessus encore, dans le bien comme dans le mal, on ne peut souscrire sans réticence au jugement que les Anciens portaient sur les Gaulois. Ce culte de la justice, cette droiture naturelle, ces nobles indignations, furent attribués par eux à toutes les nations lointaines : rhéteurs et moralistes avant tout, les écrivains de la Grèce et de Rome tendaient volontairement à opposer la nature franche des Barbares aux procédés retors des peuples civilisés. Le Danube et la Loire fournirent toujours à la littérature des paysans simples et fiers.
Mais chez les Gaulois comme chez tous les hommes, la ruse, la malice, la trahison, ne perdirent jamais leurs droits. Nous verrons combien de fourbes surgirent au temps de la guerre de l'indépendance. Diviciac et Dumnorix, fort intelligents d'ailleurs, sont d'assez tristes caractères. Autour de Yercingétorix foisonneront les traîtres, les transfuges et les indicateurs ^
Après tout, ce furent peut-être des exceptions, et la Gaule peut s'honorer de ce que, dans ces jugements tout faits que les peuples répétaient autrefois, on ait parlé de sa franchise et de
César, VI, 24, 3. Cf. t. I, p
4. Diodore, V, 28, 5; César, IV, a, 2; PnrUiéniue de Nicéc, 8, Erippe, qui est un conte à l'éloge de l'hospitalité celtique. II serait fort possible que la tradition de Brcnnus, venant venger sur Home le droit des gi-ns (Tite-I.ive, V, 30, 8; etc.), eut été arrangée par des Celtes pour nirttrc leur passé en harmonie avec leurs aspiralions contemporaines. Cf. t. I, p. 347 et 294, n. 7.
5. César. YI, 20; VII, 4, 9-10; 42, 2; 43; 03, 9 ; VIII, 44, 3.
sa simplicité, comme on disait la mauvaise foi carthaginoise, la fourberie ligure, la sincérité athénienne.
VI. — DE LA GAIETÉ GAULOISE
Le mot (le « gaulois » est devenu, de nosjours, presque inséparable de l'idée de gaieté, dune certaine gaieté à la fois spirituelle et rude, de ton bruyant et d'esprit vulgaire.
Ce rapprochement de mots est l'œuvre des modernes et presque de nos contemporains. « Gaulois », dans l'ancionne France, s'entendait des rhoscs et des coutumes archaïques, de ce qui rappelait o le bon vieux temps » ' : et nous avons pris peu à peu l'habitude* d'apjieler de ce mot surtout le large rire et les plaisanteries grivoises, où s'ébattaient la joie de nos grandspères, riant, comme on disait, « à la vieille gauloise ».
Mais les (jaulois jiroprement dits n'uni rien laissé (jui justifie cette réputation de gaieté à demi grossière. Aucun texte no nous les montre plus iiiltnipérants dans leurs propos ou plus libres dans leur joie que ne l'étaient les autres peuples.
Ce n'est pas une raison pour les croire sombres ou maussades, et pour supposer que la gaieté fut exclue de leurs entretiens. Hire et plaisanter étaient aussi bien leur propre que celui de tous les hommes. Les Anciens ont prêté à Brennos quelques mots «resjirit', d'une «jovialité ftroce » *. Qhiand les ambassadeurs du sénat romain eurent exjtosé leur message devant l'assembléo des dauloi» de Ljinguedoc, on leur réj)ondit par des éclats de rire (|UP rien ne pouvait éteindre ^ Les quelrjues scènes de la
I. Liltrr. nu mol Gaulois. CVsl avec rcUc acre)ilion que Vjclor Iluiro rcrivnit «Il isni, (iniis ,\otre Hame Jr Paris, I. I, ch. i : • Qu*« fnil le lrni|t«, qu'ont fnil Its luiiiiiiifs de ri's niorvcillrs [du Pnlnis dp JuMico]? Quo nous n-l on donné pour tout rplo, pour (out<> cette liistoiri' >:nul(iisr, pour tout rrl nrt gothique? •
1'. l'cul-f'lrc seulement depuis l'nul do Kwk (mort en IS7I).
:\. Justin. XXIV. 0. *-5; Kiodore. XXII. ». 4. Cf. t. I, p. 301, 338.
Titc-Live, XXI. 20. 3. T. I. p
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vie heureuse qui nous sont parvenues, comme l'épisode de Luern et de son poète', nous montrent que ces hommes se plaisaient aux reparties vives et enjouées. Ils vivaient trop longtemps à table, ils accueillaient trop bien les étrangers, pour ne pas être de plaisants convives et de gais causeurs ^ Vaniteux, agités, loquaces, hospitaliers et sociables, tous ces défauts et toutes ces qualités ne vont pas sans une tendance à l'allégresse. Plus tard, c'est un Gaulois, le poète Ausone, qui, de tous les écrivains latins peut-être, montrera le plus sa joie de vivre' : je ■doute que la bonne humeur ait été, dans son pays, une faculté d'importation romaine.
VII. — INDIVIDUALISME
Il est enfin un trait distinctif des Gaulois que nul auteur de l'Antiquité n*a mis en lumière % et qui ressort cependant de leur état social, de leur vie publique et familiale, de leurs habitudes militaires et intellectuelles. C'est leur individualisme, l'indépendance et l'exubérance des volontés personnelles. L'homme (je parle des riches et des nobles) refuse sans cesse de subordonner son être et son existence à une force collective, famille, clan, tribu ou cité' : la Gaule n'offre pas de ces puissances sociales, compactes et despotiques, telles que furent longtemps la gens romaine et l'Etat Spartiate \ L'individu est très libre, et il veut l'être. Il n'entend qu'à moitié la notion de solidarité sociale. Les magistrats ont moins de force que les chefs de clientèles, et les lois que l'ambition d'un seul ^ Ce ne
2. P. 358; César, IV, 5, 2; Diodore, V, 28, 5; V, 29, 5; Parthénius de Nicée, 8.
3. Cela a été bien vu par Boissier, La Fin du Paganisme, II, p. 82 et suiv.
4. A moins que l'expression de Strabon (IV, 4, 2i, xlOfvtaTTov, ne soit une allu- «;on à cet individualisme.
César, I, 17, 1 ; cf. p. 79 et suiv
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sont pas les cités ou les tribus que chantent les bardes, mais la gloire d'un patron'. Hommes d'orgueil, de colère, d'impulsion et d'indiscipline, les Gaulois ne comptent que sur leur force et n'agissent que par leur volonté*.
Quel contraste entre les guerres gauloises et les guerres ligures! Nous l'avons déjà llit^ il faut le répéter ici. Dans le récit des conquêtes faites par Rome en Ligurie, il n'est jamais jtrononcé un nom de général : les historiens latins ne parlent (juo de tribus ou de peuples, de masses unies d.'hommes anonymes. Tout au contraire, depuis Bituit l'Arverne jusqu'à Comm l'Atrébate, les luttes soutenues par les Gaulois ont été l'apothéose d'un chef*.
Sauf le peuj)le greC, nulle nation n'a aimé à ce point la gloire, le bruit que fait un nom d'homme. L'importance qu'eut le dogme de l'immortalité montre un vigoureux désir de ne point disparaître. Mais les Gaulois redoutent au même titre la disparition de leur être et celle de leur souvenir. Leur vertu militaire est née en partie du besoin de faire parler de soi, mort ou vivant. S'ils estiment les bardes, ce n'est point pour autre chose. La poésie donne la durée à leur nom, comme le courage la donne à leur âme. Peu dhommes ont rêvé de lapostérité avec une telle constance. Songeons, se disaient-ils entre eux, à ce que nos descendants penseront de nous : faisons des choses dont ils pourront parler '. Le Gaulois n'eut vraiment peur que du néant, sous sa donbb' fnnno, la lin de Tàinc et l'oubli du nom.
Cf. Slrabon, IV
4. Cela C8l bien visible chez César (snuf pour les Helvètes et les Nervicns), et cf li explique son acharnement contre les chefs, contre Anibiorix (Vlli, 25, 1), Correus (VIII. 19. 8), Cnmni iVIII, 48, 0), Vcrcingilorix (VU, 89, 2), Guluatr (VIII, 38, 5i, et qu'il ne considère In puern- Unie que par la prise du chef : ces guerres sont bien le? guerres d'un humine, auctor brlli (VII, 89, 2; VIll, 21, 4).
5. Posteris prodi pukherrimum, Cès.nr, VII, 77, 13. Cf. p. 380-1, 174, 185-6, 388-0-
VIII. — DE L'ORIGINALITÉ DES GAULOIS
Tout compte fait, dans ce bilan de facultés physiques et morales, le bien l'emporte sur le mal : la bonté tempère l'orgueil, la sincérité excuse la colère, l'intelligence compense l'irréflexion. Ces défauts mêmes n'ont rien d'antipathique : ce sont défauts de natures frustes, qu'aucune discipline n'a encore régis.
Qu'on laisse se former cette discipline, et la nation peut s'améliorer rapidement. Curieux, d'esprit vif, aux mains adroites, d'humeur sociable, le Gaulois est un être éminemment perfectible. Il a en lui le stimulant le plus énergique du progrès, le sentiment et l'orgueil de sa personnalité. Les peuples où a dominé l'esprit collectif, où l'action de l'individu a été trop souvent subordonnée aux besoins et aux traditions d'un groupe, ne sont arrivés que lentement à une civilisation aimable et originale. L'amour-propre de la gens a fait de Rome, pendant le siècle qui suivit l'expulsion des Tarquins, la société la plus triste et la plus stagnante de l'Italie. L'absolutisme de la cité a réduit Sparte, dans sa longue histoire, à se répéter sans cesse. A Athènes, au contraire, grands hommes, hauts faits et chefs-d'œuvre, tous infiniment variés dans leur beauté artistique ou morale, naissaient incessamment de l'ardeur que les citoyens mettaient à se faire connaître, du besoin qu'ils eurent de vivre et de créer par eux-mêmes. L'orgueil de la personne et le souci de la gloire demeurent, jusqu'à ce que l'humanité acquière une vertu plus haute, les principaux motifs de progrès qui soient déposés en nous.
Si, parmi toutes les facultés et les institutions des (jauluis, on se demande ce qui est vraiment original, on ne trouvera rien d'autre que celte aptitude au prog'ès, ce tempérament intellec-
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luel', telle force de la personnalilé. Ce qui nous a frappt'S le plus chez les druides, c'esl qu'ils inslruisaienl la jeunesse ; chez les nohles, c'est qu'ils étaienl prolecleurs de poêles et chantres eux-mêmes; dans la sucirté, c'est que la valeur propre de chaque homme s'y épanouissait en d«'pit des familles et des cilés -. Le reste, à doses plus ou moins fortes, se rencontre dans toutes les populations antiques de l'Europe, pour ne parler que d'elles : les organes de la vie gauloise, ses tribus, ses cités et ses clientèles, ses dieux et ses rites, ses habitudes et ses facultés mêmes, on les constatera chez tous les congénères de ces hommes à un moment déterminé de leur histoire. La Rome des Tarquins, la Germanie d'Arminius, la Grèce homérique, n"ont pas été fort différentes de la Gaule de Bituit.
Mais parmi ces peuples, c'est le peuple grec dont les Gaulois diffèrent le moins : — la langue et les noms propres do la Gaule, ses bardes et ses prophètes. Tentâtes, réplique barbare crilormès, ce noble Celle qui, comme Achille, mêle les chants à la guerre, ces poèmes didactiques qui font songer aux théogonies de rilellade primitive, le culte des vers et des belles phrases, la passion de la gloire, l'aptitude à la vie industrielle, et jusqu'à leur bavardage intempérant' : — tout cela nous révèle de secrètes iïffinités entre ces honimos et ceux dont Y Iliade nous a laissé le portrait*. Ceux-ci semblent des frères élevés plus vite, instruits pins rapidement, dont l'imagination a été éclaircie. l'esprit éveillé par les cieux et les mers limpides, les races actives et rat)biles des rivages égéens; les Gaulois, nu contraire, dos
1. Ptrabon «rinlili' Ir dire ,IV, 4, 2) : 'Lidît /ai RaiStta; âsTiffO»; xai X&yuv; « f. IV, 1, 5. I>e m<^mc, Diodorc, V, 31, I : Taî; 8k Jiavotat; èîtl; »at rpô; ixâOr.vtv
2. P. lOT cl 9., p. 306-7; p. 3835, 3080; p. 70 et s., p. 400 cl s., p. 402 el 9.
3. P. I.'.ir». 308 ». p. 380 ri 126 7, p. .170-382. :».".0-:MKl. p. 432. p. 332. .339 et 422-3. Ursspmblniicrs do d^lnil dnns le ralcndrior ol la inOtrolopir, p. WM, n. 2, |p. 305; nulrcs. p. 352, p. 383. n. 6; nnnlopi»«* des innptio", p. .371 S.
4. Comparaison drjù souvent faite : IVIIoulier, éd. de 1741, 11. p. 226; d'Arboisde Julininville. La Civilisation des Celtes el celle de fi'/H>quc homérique, 1890 {Cours d« fitt. ««., VI); etc.
IX — PART DES DIVERSES INFLUENCES
Diverses influences ont contribué à former ce caractère et ces institutions : et nous avons essayé de les reconnaître à l'occasion.
On a vu ce que la Gaule doit aux circonstances extérieures, j'entends par là les événements des frontières et les relations avec Fétranger. Les civilisés du Midi, les Etrusques et surtout les Grecs, ont apporté de nouvelles cultures, des modèles industriels, des figures d'art, des alphabets, l'usage et la forme des monnaies, peut-être aussi une certaine manière d'envisager et d'honorer les dieux'. Les Barbares du Nord, d'ailleurs leurs consaniruins, ont, par leurs relations ou par leurs migrations, maintenu chez les peuples des vallées septentrionales un tempérament plus farouche, des habitudes plus sauvages, une fidélité plus grande aux anciennes pratiques ^
Les Gaulois doivent beaucoup au pays même qu'ils habitaient. Par sa fécondité, il leur rendait agréable le travail de la terre; la variété de ses productions a dirigé en des sens divers leurs aptitudes industrielles; l'harmonie de sa structure, l'ingénieuse disposition de ses routes et de ses carrefours naturels, ont rapproché les hommes et les peuples, permis l'échange des produits et des pensées, multiplié les foires et les villes, transformé ces bandes de guerriers en tribus sociables et solidaires '.
Il est plus difficile de distinguer l'apport respectif de chacun des deux groupes d'hommes, ligures et conquérants, qui, depuis
1. P. 27n; p. 317-S <t 331 ; p. 301-2; p. 375-9; p. 337 et suiv; p. 178 cl suiv.
2. P. 2J-3, 3940, 12.'<, 187, 192, 194, 190, 405 et s., 108 et a.
T. 1, p. 0-39; t. Il, p
le sixième siècle, se sont réunis sous le nom de Celtes, Belges et Gaulois'. Peut-être la foule des indigènes a-t-elle fourni à la nation gauloise ses éléments stables et laborieux*; peut-être l'aristocratie des conquérants lui a-t-elle valu son esprit d'aventure, son besoin d'agir et de connaître, sa fougueuse bonté, ses aptitudes littéraires, la forte personnalité de ses chefs, ses qualités brillantes, en un mot son originalité même ^ Car le plus souvent, dans les nations issues d'une conquête, c'est le groupe des vainqueurs qui fixe pour quelques siècles la tournure de l'esprit, qui impose les attitudes morales, qui donne à la vie collective son impulsion propre : les Romains façonneront presque à leur guise l'esprit des Gaulois; que les Barbares arrivent, le désordre ou l'apathie ruineront les intelligences*. On peut donc rapporter aux envahisseurs celtes le mérite des changements subis par le sol et les hommes de la Gaule dans le demi-millénaire qui a précédé l'arrivée de César. Cette masse obscure et routinière qui peuplait le pays, ils lui ont donné une vie intense et débordante; ils ont fait d'elle une nation qui agit et qui pense.
T. Il, p
4. ICn face de ce portrait des Gaulois, tel qu'il nous semble résulter des textes et des monuments, qu'un pince celui qu'en ont tracé certains écrivains modernes, tout préoccupés de dater In civilisation occidentale de la conquête romaine, j>nr exemple : Schnyes, I, p. 45 : • Les Celtes... étaient une nation privée de tonte culture inleileituolle, et plongée dans une profonde barbarie, possédant tous les vices, tous les défauts de l'honime brut et inculte, et le peu de vertus dont riiomme est susceptible dnns l'elnt de nature •; Morenu de Jonnés, Statistique des jieujili's de l'Antiquité, 11, p. G34 : • Hordes de t-auvapes ». Le portrait tracé par Mommsen, liv. V, ch. 7, est beaucoup plus juste, et renferme bien des traits cxacla •ur la civilisation gauloise.
I. — COMMUxNAUTÉ DE NOM
Il faut, pour constituer une nation, autre chose que des ententes aux frontières et des relations commerciales, autre chose encore que des ressemblances entre les langues, les institutions et les dieux : il faut une conscience commune à toutes les tribus associées, c'est-à-dire la persuasion dune parenté morale, le désir de vivre en une fraternité politique, l'amour et l'orgueil de leur nom d'alliance. Quelle que soit la durée et la force des contrats entre les hommes, il n'y a pas de patrie réelle sans cette pensée de l'idéal : même morcelés par des haines de cités ou de tribus, les Grecs ou les Juifs ont toujours formé une nation et une patrie, parce qu'ils ne renoncèrent jamais au culte de leur nom commun.
Chez ces deux peuples, en effet, le souvenir d'une même origine avait survécu à la dispersion qui suivit la conquête de leurs derniers domaines; les populations antérieures ellesmêmes, les anciens possesseurs du sol Unirent par oublier qu'ils étaient d'une espèce différente. Il y eut en Grèce comme en Judée des sanctuaires et des fêtes; des lieux et des jours do
rendez-vous réunissaient les hommes du même nom ; des prêtres et des pot'tts les rappelaient sans cesse à la dévotion de re nom et de la famille «juil désignait ; on chantait Hellen ou Israël, leurs fils et petits-fils, l'histoire de leur race, la protection de leur dieu, l'inéhranlable unité de la patrie en marche. Beaucoup de ces récits étaient mensongers : l'histoire patriotique d'une nation ressemblait souvent à une glorieuse légende; de pieux intérêts dénaturaient l'antiquité pour la transformer en symbole. Mais cette légende et ce symbole mêmes sont des faits (11- prtiiiitr ordre. Ils montrent «juf ceux qui les ont créés avaient au plus haut point la passion de l'unité nationale; et s'ils bâtissaient à leur peujdo, presque de toutes pièces, un passé de liens consanguins et d'union fraternelle, c'était sur le modèle de la patrie idéale qu'ils rêvaient pour le présent.
L'idée d'une semblable patrie existait en Gaule. Au-dessus des intérêts de chaque peuple, Arvernes ou Eduens, Allobroges ou Volques, flottaient dos pensées cumniunes à tous les hommes du nonj gaulois, la ojnviction qu'ils étaient une seule race', l'espérance de leur union.
Kt tout dabord, ils acceptaient de prendre un même nom. Tous les peuples d'entre Marne et Garonne se disaient Celtes dans leur langue : ils avaient conservé, encore au temps do César, le vocable qu'avaient porté les conquérants venus cin(| siècles auparavant des terres transrhénanes'. Tous ceux d'entre Marne et Ilhin s'appelaient d'un nom dilTérent. celui de Belges*. Seulement, les uns et les autres se réunissaient sous la dénomination roininuiie de Galates ou de Gaulois, (]ui était tirée de l'idiome indigène' ; et si les Romains avaient Uni par donner sur-
1. Tito-Livc, XXÎ, 20, 0 : Genlis sux hommes; t.i^nr, VII, 77. 8 : Propinquif eon- $finguinri$i,ue nostris; id., 6,
2. (A»ar, I, I, 1; rf. Avionus. 133; Tile-Lire, V, 34, 2; ici, t. I, p. 2ÔI-4.
MATURE DES RELATIONS ENTRE LES CITES
tout aux Celtes cette appellation de Gaulois*, les Belges l'avaient également gardée pour eux-mêmes'.
Tous ces Gaulois savaient fort bien se distinguer de leurs voisins, différents par le nom, la langue et les habitudes. Ils indiquaient que les Aquitains, au sud de Bordeaux, d'Agen et de Toulouse, n'étaient point leurs congénères'. On connaissait que les Salyens de la Provence étaient un mélange de Celtes et de Ligures'. Sur les grandes routes des Alpes, on notait exactement l'endroit où finissaient le parler et les coutumes gauloises^ Dans le Nord, les Belges traitaient les Germains en hommes d'autre sorte ', et si quelques-uns d'entre eux affectaient une ascendance germanique, cela prouvait qu'ils établissaient une différence entre ces deux noms\
II — NATURE DES RELATIONS ENTRE LES CITÉS
De l'un à l'autre de ces peuples il se forma sans cesse des liens de nature diverse. Ce serait une erreur fort grave que de se représenter le monde gaulois en état d'anarchie permanente, chaque cité isolée des autres, une sécession de tous par rapport à tous. Même en Grèce, les luttes entre les villes n'étaient pas éternelles, et elles donnaient naissance à des ligues utiles aux progrès d'idées communes. En Gaule également, les ententes ne furent pas plus rares que les divisions : des nécessités de voisinage, les intérêts commerciaux, des dangers militaires, do vieux souvenirs religieux, y créèrent de grandes fédérations politiques. Le mouvement qui avait entraîné les tribus à s'associer
Tacite, Germanie, 28; cf. ici, ch. .\IV, § 4, 0 el
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en peuplades' continuait en rapprochant les cités les unes des autres.
Nous ne connaissons, de ces ligues gauloises, que celles qui existaient vers le temps de César : il est probable qu'elles n'étaient pas très anciennes, et que les peuples se groupaient alors tout autrement que dans les siècles antérieurs. C'est le sort des ligues politiques que d'être éphémères : aucune do celles du monde grec n'a \ai dépasser la troisième génération. Mais les règles qui présidaient aux rapports entre peuples gaulois, n'ont pas dû varier d un siècle à Faulre.
Le lien qui unissait deux nations était souvent très dur etpermanent, celui du maître au serviteur. C'est ainsi que les Arvernes tenaient les Vellaves « sous leur empire » ^ : car ils s'étaient Incorporé, comme tributaire ou sujette, cette peuplade du Velay, pays dont ils avaient besoin j)our s'assurer la grande route du iMidi'.
D'autres fois, l'empire d'une cité sur une autre s'exerçait do façon moins complète, peut-être simplement par le commandement en cas de guerre, et par le payement de quelque tribut. Telle était la situation, vers le premier siècle, de certaines cités du plateau Central, Hutènes du Rouergue, Cadurques du Quercy, Cabales du Gévaudan, qui vivaient a sous l'empire» et reconnaissaient la majesté des .Vrvcrnes, tout en jouissant d'une autonomie qui paraît assez grande*.
A côté de cette subordination militaire, d'autres liens étaient de nature et d'aj)pellalion plus civiles. On disait d'un assez
Ici, t. I, p. 251-2. t. II. p. 23 et suiv
2. r,»''snr, vil, 75, 2; ailleurs, il considère les Arvernes roinme liniilrophes des llelvicns du Vivnrais, ce qui indique qu'il comprend l»'s Vellaves parmi le» premiers. Cf. plus loin, p. 5i0.
;i. Fur cette roule, p. 220 ri 232. — De m^me, les petites tribus qui sont sub imperio des Ncrviens, ne Tonnent sans doute qu'un corps de cM avec eux (V. 39, I); cf. p. 472. n. 4.
4. VII, 75, 2 [/•.^u/Wi5 = les Rulèncs. libres.?], compare^ à Vil, 4,fi.ii VII, 7, 1-2, a VII, 04, 6; cf. p. 547 et 540.
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grand nombre de peuples qu'ils étaient les « clients » d'un autre, qu'ils s'étaient mis « dans sa foi » ou « son amitié ». Les Eduens reçurent ainsi dans leur « clientèle » les Bellovaques, les Bituriges, les Sénons, les Ségusiaves du Forez, et d'autres moins importants^; les Rèmes eurent les Carnutes-, et les Trévires eurent les Eburons'. — Sous ce mot de « clientèle » se dissimulaient sans doute des relations et des engagements de mode et de degré très diUérents. On ne croira pas, en effet, que les Ségusiaves, petit peuple limitrophe des Eduens, et leur annexe naturelle, fussent traités par eux de la même manière que les Bellovaques de la Belgique, nation forte, ombrageuse et lointaine : la qualité de clients, chez les Ségusiaves, devait comporter à peu près les mêmes pratiques d'obéissance que la sujétion absolue; de la part des Bellovaques, elle n'impliquait, je crois, que des formules de respect envers une suzeraineté toute nominale. Il y avait en Gaule autant de manières d'être client qu'il y en eut d'être vassal dans la France d'Hugues Capet : la force ou la faiblesse respectives du patron et du fidèle étaient encore ce qui déterminait le plus nettement leurs droits et leurs devoirs*.
L'alliance intime, conclue d'égal à égal, était appelée du nom de « fraternité » ou de « parenté » : les Ambarres de l'Ain se disaient les « proches et consanguins » des Eduens^; les Rèmes et les Suessions s'appelaient « frères et consanguins », et ils s'étaient unis par un droit et des lois communes, sous les mêmes magistrats et les mêmes chefs de guerre \
On remarquera que les mots de « société », d' a alliance », de
1. César, II, 14, 2 {in fide atqae amicitia, Bellovaques); VII, 5, 2 {in fide, Bituriges); VI, 4, 2 {in fide, Sénons); VII, 75, 2 clientibus, Ségusiaves et autres).
Ambarri, necessirii et consanguinci .Eduoram, I
6. Suessionts, fralres consanguin eosfue suos, II, 3. 5. Ce fut sans doute an lien de même nom qui unit Parisiens et Sénons, VI, 3, 3.
JttuA^. — Histoire delà Caulo. T. II. — 23
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« fédération », n'apparaissent presque jamais à propos d'union entre cités gauloises :.si on les trouve chez César, ce n'est que dans les cas d'amitié entre Celtes et étrangers'. En dehors des conjurations militaires improvisées, les ligues durables ne sont désignées que par les mots de « clientèle » ou de « parenté ». Il est probable que l'écrivain les a traduits du langage indigène. Les Gaulois se servaient donc des mêmes expressions pour définir les liens qui unissent les hommes entre eux et les liens qui rapprochaient les peuples de leur race^.
m. — HAPPORTS ENTRE CELTES ET BELGES
Ces formules d'alliance pouvaient associer des peuples fort éloignés l'un de l'autre. Les Hèmes se déclareront les |)atr«»ns des Carnutes, (htnt ils sont séparés par les vastes forêts du bassin parisien'. A soixante-quinze lieues du mont Beuvray, les Bellovaques étaient, « de temps immémorial », « dans la foi et l'amitié » des Eduens '.
De telles amitiés étaient jtossibles entre Belges et Celtes : les Bellovaques et les Bèmes ap[)arti'nai«'nt au jjrcinicr de ces noms, les Eduens et les Carnutes au second.
Car ni les Belges ni les Celtes n'ont une seule fois témoigné, à notre connaissance, (ju'ils se croyaient deux races d'hommes
1. Sauf CZ-sar, VI, 2, 2 {incielale et fcedere), où il s'agit du reste «i'un cas spnial tnlliauce partirulit-re il'Aiiiliiurix, roi des Lburons à demi germains, avec les Trevires et IcsGcrmoins ensemble).
2. Cf. VII, 77, 8; II, 4, 4. — Sur eettc expression de fraternité, ef. Hir-t hfeld, Die llxdurr, ele. (Sil:nn<iibrrichle der k. pr. Akademir dcr W'isscn.irhaflen :u HrrUn, I.I, 1H".I7), p. IIIO-I. Llle elnil emiiloyée entre Ciml>n*s et Teutons lors de leur mifrralion (toî; àt£)?oî;, IMutarque, Marins, 24), et elle indique, je crois, un compagnonnage de Miarche et de guerre. .Mais elle «'•tait aussi employée eliez les (irecs, entre les liaiiitants de rolonies issues d'une nu'^me nn'tro|Mtle. par exemple entn; Lampsa(|ue et Marseille, toutes deux filles de Phocéc (l)itteiibcrger, Sylloge, n' 200 r^ 2* .mI.. 270).
.3. Osar, VI, 4, 5.
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différentes. Lors de la levée en masse contre César, les uns et les autres ont été à la fois convoqués et sont venus ensemble au conseil national du mont Beuvray et au rendez-vous militaire d'Alésia'. Les Belges feront partie de l'empire des Arvernes-. Les chefs du Nord regarderont toujours leurs destinées comme solidaires de celles des peuples celtiques : et ceux-ci recourront à ceux-là comme à des protecteurs naturels ^. Les deux groupes songeaient bien plus à ce qui les rapprochait qu'à ce qui les séparait.
IV. — TRADITIONS, INSTITUTIONS, PENSÉES COMMUNES
Ce qui achevait de faire un seul corps de tous les Gaulois, ce qui, à de certains moments, animait ce corps d'un même souffle puissant, c'était une communauté de traditions, d'institutions, d'enseignement et d'espérances.
Les Celtes conservaient la notion de leur union d'autrefois : ils n'oublièrent jamais qu'ils avaient formé une famille de conquérants. Les prêtres le leur répétaient : un seul dieu les avait tous engendrés, et ils étaient venus ensemble des régions transrhénanes*. Aucune des vieilles nations de l'Europe n'a moins dispersé les souvenirs et les légendes de son plus lointain passé. Le point de départ de son histoire traditionnelle était cette irréfragable unité que constitue l'engcndrement par un père unique.
Après cela, les traditions sur l'ancien état de la Gaule celtique la représentaient comme un seul empire, et ses habitants comme les sujets d'un seul roi. Les unes racontaient qu'un héros puissant avait parcouru le pays, ouvrant les routes, pacifiant les hommes, abolissant les coutumes sanguinaires, et
Discours d'Ambiorix, V, 27, i-0 : cf. IF, 1, 3 et
4. César, VI, IS. I ; Aintoien, XV, 9, 4. T. II, p. 121 et 127, t. I. p. 227.
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qu'il avait enfin hàti, au cœur de la contrée, la grande ville sainte d'Alésia, sanctuaire destiné à la vénération de tous les Celtes'. Les autres montraient la grandeur et la richesse du biturige Ambigat. roi de la Celtique, dont les neveux avaient ronquis les terres du Midi*. Enfin, les récits qui circulaient sur les migrations gauloises faisaient partir toutes les bandes victorieuses de la Gaule elle-même : elle était la mère des envahisseurs du monde, et ce fut à elle, foyer souverain du nom celtique, quB les vainqueurs, disait-on, renvoyaient la meilleure part du bulinV
En Gaule même, de très vivaces institutions perpétuaient le respect de l'unité traditionnelle.
Ce qui, dans le monde antique, liait intimement les peuples, ce qui faisait d'une société autre chose que la conjuration d'un moment, mais la transformait en une personne éternelle et indissoluble, c'étaient les rapports réciproques d'hospitalité, de commerce et de mariage, et c'étaient les rassemblements périodiques autour de dieux, de prêtres et de sanctuaires communs. Or, il y avait on Gaule, d'une frontière à l'autre de ce grand pays, des H'iations continues d'amitié et d'accueil * : les marchands jouissaient des mêmes avantages chez tous les peuples'; les unions matrimoniales pouvaient se faire de l'un à l'autre, des E<iuens aux Helvètes ou des Bituriges aux Eduens*; enfin, de grandes forces morales s'imposaient également à tous.
1. Diodorp, IV, !9, 1 : '0 ê'ojv MipxxXr,;... xxTavTT.aa; el; -v RiXtixtiv xai sâaav t;ic)0(ôv, xxTi>.v7! (xiv t»; ffvivf,9ci{ icapavo^:a; xai (c-voxTOvîa;, ito>.).oû l't nVr.Ôoy; ivOpwKwv ex ravTo; cOvo-j; Ixovffîwc O'jTTpaTtvovTo;, txTtat îtoXiv iv<|i£vi6r, tf.v èvoiJia;o[icvr,v.... 'AXr.friav. 2 : 01 iè Kc)To't |it/pi lâwSe twv xatpiv Ti|xûai taJrr,>i TT,v «V/iv [cf. p. 44.1. n. 4]. T. II. p. 14S. 164 cl p. 120. n. 8.
Tite-I.ivc. V. 34. T. I, p. 253-4, 28fi
.1. TiU'-I.ivp, V. 31; Juslin. XXIV. 4; XXXII, 3, 9; Slrabon, IV, 1. 13; Dion. XWII. W. T. I. p. 280 et suiv.. p. 3S0-1.
4. Voyrz mi-ntum de contrats d'hospitalilc entre un chef et un peuple : VI, 5, 4; VII, 75, 5; sans doute aussi VIII, 3, 3.
.">. Sauf peut-être chez les Nerviens, César, II, 15, 4. Cf. t. 11. p. 23.VÎ».
0. C<>sar, I, 3, 5; 18, 0-7. Les Rèmes diront de leurs rapporU avec le» Belles. (Il, 4, 4) : PropinquUatibut a/Jlnitatibusque conjuncti.
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Le principal dieu de ces hommes, Teutatès ou le « dieu du peuple », dieu des arts, des routes et des marchands, était par son nom et par ses attributs un principe d'entente nationale '. — Chaque année, les druides des cités, c'est-à-dire leurs représentants auprès des puissances divines, se réunissaient en assises solennelles dans le pays carnute '. — Certains sanctuaires de la contrée étaient communs à tous les Gaulois, ainsi que le furent aux Latins le mont du Jupiter Albain ou le bois de la Diane de Némi. Tel était dès lors peut-être le puy de Dôme, la montagne qui paraît la plus haute de la Gaule centrale ^ ; telle était la ville d'Alésia, qu'on disait « le foyer et la métropole de toute la Celtique » *, et dont la colline, étrangement isolée dans son cadre de vallons, semble l'autel gigantesque de quelque dieu souverain ; et telle, enfin, l'enceinte sacrée où s'assemblaient les druides '.
De cette terre carnute, qui servait de résidence périodique au conseil suprême de leurs prêtres, les Gaulois disaient qu'elle était le « milieu de toute la Gaule » ^ Les Grecs affirmaient une chose semblable de la terre delphique, temple commun et ombilic du corps des Hellènes' : mais elle n'était qu'à moitié vraie pour les roches phocidiennes, à l'écart des grandes cités de l'Hellade, éloignées de ses routes maîtresses. Le sanctuaire carnute, lui, était voisin de ce cintre de la Loire vers lequel convergent toutes les voies naturelles de notre pays : Orléans n'est peut-être pas le milieu géométrique de la Gaule; il est en tout cas sa clef de voûte. Il fallait donc, pour avoir saisi cette situation cent raie et souveraine, que les Gaulois eussent étudié la structure générale
Cf. Busolt, Griechische Geschichte, I, 2' éd., p
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de la conln'o lour domaine : et, adaptant l'une à l'autre celte terre d'unité et leur 'communauté nationale, ils placèrent au nombril de la France le lieu des rendez-vous solennels de toute leur race.
C'étaient les druides qui présidaient le plus souvent à ces pensées et à ces relations communes : leur assemldée annuelle chez les Carnutes, les dieux qu'ils adoraient, leur organisation en église, leur obéissance à un pontife souverain, les leçons qu'ils donnaient sur les origines de la nation', tout faisait d'eux les représentants traditionnels et les gardiens de l'unité celtique, comme le clergé catholique sauvegarde encore l'unité chrétienne.
Les druides ne se bornaient pas ;\ conserver les survivances religieuses de celte unité : ils pré[)araient pour laM-nir des générations capables de comprendre, d'aimer et de défendre le nom gaulois. Leur enseignement s'adressait h tous les nobles; ils leur apprenaient le passé divin de la race; ils les excitaient à cond)allre et à mourir- : et cette mort, ils ne la leur souhaitaient assurément pas sur les champs de bataille des luttes civiles, mais au loin, dans la guerre glorieuse contre l'étranger. Plus que les chefs de la société civile, les prêtres étaient les champions du patriotisme gaulois. Ces éducateurs de la jeunesse se trouvaient être les hommes (jui maniaient le plus les idées générales : et c'est grâce à eux sans dnute que, malgré les querelles des peuples, elles reprenaient vigueur à chacune des générations qu'ils formaient.
Les traditions épiques des victoires d'autref»tis vivifiaient ce patriotisme chez les ambitieux et les enthousiastes. Pour ces amoureux de batailles qu'étaient les Gaulois, l'antique coiMpagnonnage de guerre représentait la forme la plus sensible de la
I. Wsnr, VI. 13, S 10; JS.l; Atnnii.Mi, XV, î>. 4 ni S ; cf. p. 97 el suiv.. p. !tS rt êuiv., |>. 94 cl suiv., p. 120-7.
a. César, VI, 14; 18, 1: Amn.l.-i,. XV,!», 4; iri. j. KIT, tT4.
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patrie. On ne perdit jamais la mémoire des belles aventures vécues ensemble sur les bords de l'Allia et près du Capitole ', et les relations avec les étrangers du Midi ne purent que la renouveler. Ces récits des choses d'autrefois faisaient partie de l'éloquence militaire; ils étaient le patrimoine éternel de la race, d'où elle tirait à la fois des leçons d'entente et des exemples de courage -. Au beau milieu des périls de la lutte pour l'indépendance, Vercingétorix prédira que l'accord de toute la nation allait assurer aux Gaulois le triomphe sur le monde entier '. Et ce rêve d'une Gaule unie et victorieuse, lançant ses escadrons sur les routes méridionales, ne s'éteindra que lentement parmi ces hommes, dans la vulgarité attrayante et continue de la paix romaine .
V. — TENDANCES A L'UNITÉ
Les Gaulois avaient donc à la fois la notion de leur unité présente et la mémoire d'une histoire commune. Ils se sentaient, dans les moments d'enthousiasme, solidaires de tous ceux qui vivaient sous leur nom et de tous les morts qui l'avaient porté : ils parlaient de « toute la Gaule » comme d'une personne vivante et presque immortelle, qu'il fallait aimer, servir et protéger^. Elle représentait bien, pour eux, une patrie.
Ces mots de Gaule et d'union n'étaient souvent que des formules, comprises de très peu d'hommes. Mais les mots et les espérances sont des faits historiques au même titre que les batailles et ies institutions : écrire l'histoire d'un peuple, ce n'est pas dire seulement ce qu'il a fait, mais encore ce que quelques-
1. Polybc. II, 22, 3-5; Silius, IV, 150-3, 280. Cf. p. 381, t. I, p. 380.
Taoilc, Histoires. IV, 51 et
5. In consilio capiendo omnem Galliam respiciamus... Facere quod noslri majores. César, VII. 77. 7 et 12: cf. VII. 70, 2.
uns ont souhaité qu'il devînt. Car les souhaits de l'élite peuvent créer, à la faveur des circonstances, de solides réalités.
Ces formules, ces traditions, ces institutions collectives, vestiges et rêves de concorde, étaient encore fortifiées par la communauté de caractère, de langue, de coutume et de religion, par l'identité des noms de dieux et des noms d'hommes. — Tous ces éléments d'une fraternité nationale, enfin, qu'on les replace sur la terre que les Gaulois hahitent, dans le cadre de ces frontières bien délimitées, dans ce réseau harmonieux de routes convergentes : et on admirera ce merveilleux accord entre une race qui rêvait d'union et un sol qui conseillait l'unité.
Les destinées de la Gaule l'éloignaient donc de ce morcellement municipal où se complaisait la Grèce. Elles tendaient à faire d'elle un seul cm[)ire, semblable à ceux qui avaient pris naissance dans les grandes régions naturelles du monde oriental.
CHAPITRE XIV
I. Les Aquitains. — II. Les Pyrénées du centre et de l'est. — III. Liguros du rivage et Ligures des Alpes. — IV. Les Germains le long du Rhin et dans les Ardeunes. — V. Les Belges. — VI. Belges de Hainaut et de Flandre. — VII. Les trois peuples de la Moselle. — VIII. Belges du bassin de Paris. — IX. L'Armorique et les Aulcrques. — X. Les trois peuples d'entre Loire et Garonne. — ■ — XI. Le bassin de la Garonne. — XII. Les Volques. — XIII. Peuples rhodaniens. — XIV. Des deux côtés du Jura. — XV. La vallée de la Seine. — XVI. Le bassin de la Loire. — XVII. Les quatre nations centrales.
Des forces énergiques s'opposaient à ces tendances vers l'unité. Certaines circonstances politiques, des diversités d'ori-
1. Tous les livres sur la géographie ancienne de la Gaule cités p. 9, n. 1. Nous ne pouvons citer ici tous les travaux spéciaux auxquels ont donné lieu les peuples et les localités dont nous parlons. On en fera la bibliographie à l'aide des recueils suivants : i" Ruelle, Bibliographie cjénéralc des Gaules, 1882-G; 2° bibliothèque impériale, Catalogue de l'hist. de France, VIII, 18G3; id.. Supplément (autographié), 1880; 3° Bibliographie générale des travaux hist. et arch, publiés par les sociétés savantes de la France, 4 vol., par de Lasteyrie, Lefèvrc-Pontalis, Vidier, 1882-190i ; suppléments : V, 1" livr., 190o; 20, 1900; 1901-2; 19u2-3; 4o Hirschfeld, C. /. L., XII (Narbonnaisej, 1888;X1I1,I, 1" fasc. (Aquitaine et Lyonnaise), 1899; 2° fasc. (Belgique), 1904; Zangemeister, XIII, II, l" fasc. (Germanie Supérieure). 1905; [von] Domaszewski, XllI, 11,2' fasc. (Germanie Inférieure), 1907; 5° Ulysse Chevalier, Répertoire des source» historiques du Moyen Age, Topobibliographie, I, 1894-9, 11, 1903. Voyez endn, à propos des localités, les notes bibliographiques du t. III.
2. De .Marca, Histoire de Bcarn, 1040, p. 1 et s. ; Alteserra, Rerum Aquilanicarum libri, Toulouse, 1, 1048, p. 72 et s.; Du .Mège, Archéologie pyrénéenne, 3 y., 1858-62; Cénac Moncuut, Ilist. des peuples et des États pyrénéens, l, ISGO, p. 23 et s.; Sacaze, Imcr. ant. des Pyrénées, Toulouse, 1892; Bladé, Géographie historique de l'Aquitaine autonome, dans les Annales de la Faculté des Lettres de Bordeaux, 1S93; llirschfeld, L'Aquitaine sous hs ftomains, Bev. épigr., III, 1890, p. 420, 4.52, 407, Irad. du travail allemand paru dans 1r.s Silzungsberichtc de l'Acad. de Berlin.
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gines, la situation et la nature des territoires, avaient donné à chacun des peuples de la Gaule un caractère et des intérêts distincts. Il importe d'«'*tudier à part les principaux de ces peuples, de rechercher leur rôle propre, de se demander dans ijurlle mesure ils pouvaient résister ou collaborer à une œuvre commune.
C'était seulement dans la zone extérieure que se trouvaient des peuples élran/rers au nom içaulois : les Ibères, les Ligures et les Germains*.
Depuis que les Celtes avaient occupé, sur les deux rives de la Garonne, les terres fertiles et les principaux carrefours, depuis qu'ils étaient à Bordeaux, à Agen et à Toub»use, les Ibères et les Ligures se trouvaient rejetés à quelques lieues au sud du grand fleuve : ils ne sortaient plus des forêts landaises, des collines d'Armagnac, des vaUons pyrénéens'.
Les moins heureux des indigènes de celte contrée étaient ceux, d'origine ligure', (jui habitaient les plaines monotones de la Gascogne, entre la Gironde, l'Océan, l'Adour et les coteaux de l'AIbret. Leur triste domaine se composait surtout de landes, de forêts et de marécages : ridé rà et là par des monts et des crouj)es de sable, il ressemblait j)arfois à une mer de poussière, où, parles vents du sud*, le voyageur craignait des naufrages*. La (liasse dans les bois, la pêche sur les rivages étaient les principales ressources' : le sol trop maigre ne produisait que du millet, dont on lirait un pain de pauvre^. Ces tribus vivaient obscurément*, enfermées dans leurs clairières, les unes autour d'un étang' ou d'un bassin maritime, les autres le long des
J. T. Il, p. 0-13.
Mtxp.à ôi xxt ôiSoUt Slrnlion, IV, 2, I
U. Uoiutcs ou Boii, correspondant ou pav» de Buch, autour du bas>iD d'.Vrcachoo :
rivières serpentant entre les bouquets d'arbres'. — Celles du nord, moins sauvages, voisinaient avec les Celtes et leur fleuve : les Médulles- d'abord, bloqués dans la presqu'île triangulaire du Médoc, mais baignés par l'Océan et la Gironde, touchant ainsi aux plus grandes routes de l'Occident; puis les Boïates ou Boïens% qui formaient un vaste demi-cercle autour du bassin d'Arcachon, à la faune riche et variée; les Basâtes enfin \ dans la gracieuse petite vallée du Beuve limpide et gai : ces trois tribus se laisseront gagner par l'influence des Gaulois, accepteront sans doute leur langue ^ vivront dans le rayonnement de Bordeaux celtique, placé au milieu d'elles comme un foyer de richesse et de vie*. — Mais les tribus du sud, celles des étangs et des Grandes Landes', ne seront longtemps qu'un assemblage de bûcherons et de paysans, une sorte d'humanité barbare faite à demi de faunes et de sylvains*.
Ces plaines ingrates étaient encadrées, au levant par un vaste éventail de collines, au sud de l'Adour par les pentes des Pyrénées. — Dans ces deux régions de coteaux ou de montagnes, les rivières découpaient le terrain en replis nombreux, les cultures apparaissaient plus variées sur un sol plus
César, III, 27, 1 (Vocales); Pline, IV, 108 {Basa[tes] Bocates, var. -boiales); Itin. Ant., p. 43G, 4, W. {Boii); Paulin, Carmina, X, 241 {Boii)\ cf. p. 17, p. 454, n. 6.
1. Basâtes, dans la vallée du Beuve, Pline, 1\', 108 (cf. p. 430, n. 9j; Belendi (Pline, IV, 108), sur la Lcyrc autour de Bclin?; Tarusales, la réjrion de Tarlas le long de la Midouze? (César, 111, 27, 1).
2. Medulli, C. Licinius Mucianus apud Pline, XXXII, 02; Meduli ot MedaUinus, Ausone, Lettres, 4, 2 et 16; 5, 28; 7, (2)1; 9, 18; Medulicus ou Medallicus, Sidoine Apollinaire, Lettres, VIII, 12, 7. Cf. p. 17, p. IG, n. G.
Cf. p
7. 11 faut clierclier chez eux les Cocosales (var. Cassates, César, III, 27, 1). Plino (IV, 108) les appelle Cocosales Scxsignani, sans doute par suite du proupenient (postérieur à César?, cf. p. 434, n. 5) de six tribus sous ce nom ; cf. Coeqaosa (Itinéraire Anlonin, p. 450, \V.) dans la réfrion de .Morcenx. Je crois qu'il faut clierclier les Bercorcalcs de Pline (var. Bercordutes, IV, 108) dans le i)ays de Dorn.
8. Cf. rtpigramaie de Crinogoras, Anthologie palatine, IX, 419.
gras', les entrailles de la terre renfermaient des métaux stimulants de progrès : l'or des gaves et des mines dans les Pyrénées occidentales*, le fer de lAlbrel, du JJigorre, de l'Armagnac et de laChalosse'. Les hommes étaient par suite, en cette Gascogne d'en haut, plus actifs, plus adroits, plus inti'lligents. Assurément, ils tenaient d'un amour profond à leur coin de pays et aux dieux qu'ils y voyaient : ils bornaient volontiers leur amcjur et l<'ur reconnaissance « au Génie de leur endroit » ou « de leur tribu », à la source, à la montagne, au bosquet d'arbres ou au hêtre familier'; ils s'élevaient moins souvent jusqu'à l'adoration de ces grands dieux invisibles qu'on aimait chez les Celtes *. Mais enfin ils étaient propres à une existence plus sociable que leurs congénères d'en bas, que les indigènes de l'immense plaine boisée et sablonneuse'. Ils se donnèrent des villes bien fortifiées, telles que Sos dans l'Albret^, avantageusement campées sur de grandes routes et près des terrains de culture; leur habileté devint fort grande dans l'art de creuser des
1. Sirabon, IV, 2, 1 : Ml 5k (iîtôyeio; xxi ôpEi<r) }j£>.TÎti) Yf,v tx^'î '"» *• '^- *^'» p. 265.
Ici, p
C. On peut idcnlifler seulement quelque? Iribus, outre celles nommées p. 450, u. 9, p. 451, n. 1, 2, 7, et plus loin (n. 7, et p. 453, n. 4 et 5) : Sybillates (Pline, IV, 1U8; ou Sibuzales vor. Sibulales, César. III, 27, 1), la Soulc; (ianimni ou Garunni, haute vallée de la Garonne? (César, III, 27, 1); Monesi {Oncsii'!), vallée de Luclion? (l'Iine, IV, 108; Slrobon, IV, 2, 1); Campo[n]i (Pline, IV, 108), vallée de Compon?; Veiiami (Pline, IV, 108) = lienarni?, Lescar el Itéarn; les Oscidatcs monlani et ramoestres de Pline (IV, 108) se retrouvent dans les Sotx Tironianx {Obsedatus montani el campestcr, /.anjreincisler, .Yrur lleidrlbcrjrr Jahrbiicher, M, 1802, p. 10) et peut-être cliez Ploléinée (AiTio-., II, 7. 11) : il est possible que ce soit le poys d'Oloron cl, par suite, ils peuvent être ibériques (cf. t. 1, p. 270, n. 5, t. II, p. 453, n. 3).
7. César. III, 21, 22 : Oppidum Sotialium, Sotiates, ovec les vor. Soniiates cl Soniiatnm; Sotiota au nom. sinp., sur les monnaies ;Cab. des .Méd., 3004-13). Si je ne me trompe sur cet emplacement, Sos devait son imporlancc h sa situation à mi-cliemin sur la roule de la Caronnc n l'Adotir. dWpen ou Port-Sainle-.Marie à Sos. elde lii à Aire ou à Tart.is. l)a.x elHaxonnc ;Cé-nr, III, 20. 2; 23. 1). - Autres oppida dés lors probables : Leiioiire, I.ariorn (cf. Camoreyl, La ]'ilU des Soliates, Auch, 1897, p. 125 els.); f.auze (FAiisalcs, César, 111,27, 1; Pline, IV, 108); Lescar {Itenearnum, Itinéraire Antonin, p. 452, 6, W.); Oloron illuro).
mines et de fouiller la terre pour en extraire ses richesses métalliques* ; en exploitait déjà la vertu merveilleuse de quelques-unes des eaux chaudes et divines du territoire : Dax, à la frontière de la Lande boisée et de la riche Chalosse, était un rendez-vous de malades, un centre de vie souffreteuse et d'espérances physiques '. — Enfin, ce qui amena surtout ces hommes et ces tribus ù la civilisation, ce fut l'influence des Ibères.
Les Ibères occupaient, à l'angle sud-est de la Gascogne, les réirions d'Auch et de Tarbes ^ : et c'était, à tous égards, le meilleur lot de la contrée. Sur la route du Gers, les Ausques possédaient les terres fortes de l'Armagnac, riches en céréales : l'opulente « ville-neuve » d'Iliberris, Auch', bâtie sur une colline de hauteur médiocre, ressemblait moins à la citadelle d'un peuple en armes qu'à un vaste grenier où s'entassaient les récoltes, et s'annonçait déjà comme la capitale économique de la Gascogne. Dans la haute vallée de l'Adour, les Bigerrions du Bigorre' tenaient, autour de Tarbes, ces immenses pâturages où s'engraissait une race de bons chevaux de guerre ^
De ces deux régions favorisées, l'influence ibérique descendait vers les plaines ou remontait les vallées. Elle était d'autant plus forte qu'elle pouvait se renouveler sans cesse par les grandes voies pyrénéennes, par les cols de Roncevaux et du Somport, qui menaient aux cités déjà anciennes du bassin de ^Eb^e^ Les rela-
César, III
2. Crinap-oras, Anthologie paiatine, IX, 419, d'où il résulte qu'Auguste a séjourné à Dax : et s'il y a été, c'est que rendroit était connu; cf. Geist, Krinagoras, Giessen, 1849, p. 4; C. I. L., XIII, p. 53.
3. Il est probable aussi qu'//uro, Oloron, dont le nom parait ibérique, est une de leurs fondations : aussi bien le pays est juste au débouché du Somport. L'arc Oloron-Tarbcs-Auch (par Nay et Trie) indique pour moi la domination ibérique en Aquitaine et. avec celle de Sos (p. 452, n. 7), la route la plus fréquentée du pays.
4. Ausci. César, III, 27, 1 ; Stral.on, IV, 2, 1; Mêla, 111, 2, '20; t. 1, p. 265. n.'l. 11 est possible que le nom d'Aquitains soit né chez eux (cf. p. 455, t. I, p. 270, n. 5).
Bigerriones, César, lll, 27, 1; Begerri, Pline, IV
6. Allusion à ces chevaux, ce semble, chez César, III, 20, 3; VII, 31, 5. — Les Bigerrions fabriquaient peut-être déjà ces manteaux courts en laine à longs poils qui devinrent célèbres dans le monde romain sous le nom de bigerricx. Sulpice Sévère, Dialogues, 1 (2), 1,8; etc.
4r.4 LES DIFFÉRENTS PEUPLES.
lions étaient constantes entre les deux versants, et elles ne consistaient pas seulement en va-et-vient de bergers et de troupeaux sur les sentiers de transhumance. Les négociants du Sud arrivaient dans le Béarn avec leurs sacs garnis des pièces d'argent frappées chez les Ibères d'Espagne'; les tribus de la Gascogne et celles de lacôte cantabrique s'entr'aidaient en temps de guerre* : les montagnes, loin de les séparer, semblaient les rendre solidaires*. De proche en proche, la langue et l'alphabet des Ibères, leurs coutumes, les dieux tutélaires qui leur étaient chers, avaient gagné tout le Sud-Ouest de la Gaule jusque dans la vallée de la Garonne, où les deux influences, espagnole et celtique, se rencontraient et se mêlaient \ — C'est enfln grâce aux Ibères, je crois, que toutes les populations de la Gascogne connurent les premiers bienfaits de l'union et de l'unité.
Kn temps ordinaire, elles répugnaient, semble-t-il. aux groupements permanents en cités ou peuplades : Boïates et Médulles n'étaient que des tribus. Sauf dans la vallée de TAdour, où le nom de Tarbelles associait à demeure les hommes do la Chalosse et ceux du Labourd*, on ne trouvait pas au sud delà Garonne de ces vastes fédérations qu'étaient les peuples gaulois : l'horizon normal des tribus ne dépassait pas le cadre de leurs montagnes ou de leurs bois'. Mais elles surent cependant, sous la menace d'un ennemi étranger, se rapprocher
1. Trésor de Barcus, cf. U I, p. 273, n. 4, l. II, p. iCt."), n. 6.
Cf. t. I. p. .^O-.'SS, p. 41 ; César. III
A. Cf. l. I. p. 200-7. l. II. p. 377-8. p. 132. n. 3, p. 331, n. 3. p. 33.-. n. 6.
5. Les TarbelU sont nuMitioiinés par César (III, 27, I), Pline (Tarhrlli Qiiatluornignani, IV, l(»S), Tibullc ,1, 7, 9). Lnrnin I. 421 ). et par ces trois derniers roinine uno grande peuplade : mais on peut se denian<k'r si cette peuplade n'rlait pas une société de Irilius groupées par l'Kmpirerninaiu après la conquête. - .Même remarque pour les Corosales Sexsi>jnani (cf. p. 4.")!. n. 7). dans les Grandes Landes, qui du reste ne sont ainsi appelés que chez Pline. — Je ne suis pas non plus convaincu que les Ausci et les Hiijerhonrs (p. 4.'>3. n. 4 et 5) aient été de vraies nations avant la conquête. — I,c propre de l'administration romaine a été de créer de ces agglomérats de tribus.
0. Pline cl César nous font connaître 31 noms pour 6 ou 7 départements, et si dQ défalque les Tarbelles, 30 noms pour la valeur de moins de 6 département* : or,
et conjurer ensemble. On leîs sent très capables d'entente militaire, d'union sans réserve contre un danger commun. Par deux fois, elles chasseront le Romain de leurs terres^; les légionnaires de César les verront toutes d'accord contre lui, et associant leurs étendards ^ Les tribus d'entre Garonne et Pyrénées, quelle que fût leur origine, s'habituaient à l'alliance.
Elle se donnèrent un nom collectif, celui d' « Aquitains » ^ Ce nom appartenait sans nul doute à la langue des Ibères *. L'action de ces derniers achevait de rapprocher et de fusionner les populations de la Gascogne. Dans ce cadre naturel que forment l'Océan, la Garonne et les Pyrénées, une grande nation semblait poindre \ Des Ibères, elle ne recevait que des leçons d'intelligence et des coutumes de vaillance. Les Espagnols de l'Èbre avaient su fonder un grand empire et bâtir de vastes villes; ils frappaient d'excellentes monnaies d'argent, et leur
les peuplades gauloises sont d'ordinaire plus grandes qu'un département (p. 20). Outre les noms cités plus haut, ils donnent les suivants, qu'on ne peut ideniKier : César (III, 27, 1) : Ptianii (var. Sani, Pacianii, Phiiani), Gates (var. Gautes); Pline (IV, 108) : Sediboviates (pour sed hi Boviates = Boiates?, cf. p. 430, n. 9), Onobrisates, Pinpedunni (var. Pindedunni, Pinpedumni = « les Cinq -? »), Lassunni (var. Lasuinni), Vellales, Tomates, Succasses (var. Vocassx), Latiisates {Lacloratesl), Vassel (var. Vessei), Sennates(vaT. Ciennates), Cambolectri Àgessinales (ces deux derniers noms représentant une tribu du Conscrans?). Ajoutez peut-être les Borodales de C. /. L., XllI, 3'J7. Les Sallatis {Salatis) des IS'otœ Tironianœ (p. 10, Zangemeister) me paraissent être une de ces peuplades. Déjà au temps d'Auguste, plusieurs tribus ont été groupées ensemble : nous ne retrouverons plus chez Pline certains noms donnés par César; Strnbon parle seulement de vingt et davantage (IV, 2, 1).
Id., III
3. Arjiiitani et Aquitania; César, î, I, 1, 2 et 7; 111, 20, 1 ; IV, 12, 4. Sur ce nom, t, I, p. 27G, n. îj, t. Il, p. 433, n. 4. Auparavant, sans doute avant les progros de l'influence ibérique, le pays s'était appelé Armori(|ue, mot qui signifie (p. 487, n. 2) « ante mare ' ; Pline, IV, 31 : Aquilanica... Arcmoricaanlea dicta : il ne serait pas impossible, si ce texte est sur, que ce mot d'Armorique se trouvât dans le vocabulaire ligure, à moins que le nom n'ait été donne aux gens de ce rivage par les Celles du voisinage. Sieglin rapporte à tort Aremorica à Lugduncnsis (ap. nellefscn. Die gengr. Bûcher des Plinius, 1004, p. 78) : à changer le texte de Pline, je rapporterais Aremorica à la Belgique, dont le nom semble s'être étendu à l'Vrmorique (cf. t. I, p. 323, n. 1).
4. Cf. n. 3. On sait la fréquence des suffixes •itanus, -etanus en Espagne; cf. Iliibncr, Moriumenla, p. cm; Schuchardt, Die ib<-rische DeUlination, p. 33-4.
Cf. César, III, 21, 1 : Tolius Aquitania: salutcm
sidérurgie était la première du monde '. Même ils l'emportaient sur les Celtes par la dignité du caractère : leurs amitiés étaient beaucdiij) jdus solides, et le respect de la parole donnée était gardé jusque dans la mort. On les disait un peuple d'habitudes nobles et clievaleresques. Leur courage, plus froid, plus stable que la bravoure gauloise, était dépourvu de l'emphase déclamatoire qu'on reprochait h cette dernière. La plupart de ces qualités se retrouvaient chez les Aijuilains : les officiers de (A'sar purent constater l'opiniâtreté de leur résistance, leur ardeur i\ se dévouer pour les chefs, le savoir-faire avec lequel ils combinaient les ruses de guerre et imitaient les pratiques militaires des Romains*. Nourricière d'hommes solides, braves, têtus, habiles el rusés, éclairée par les chaudt-s induences venues du Midi, l'Aquitaine offrait les gages certains d'une civilisation (»riginale.
II. — LES PVHI-NÉES DU CENTRE ET DE L'EST
A l'est du Somport, les Pyrénées se groupent en une masse granitique plus large et plus haute; aucune grande route ne les traverse; les sommets y sont plus élevés et plus redoutables, et b's neiges ne les quittent pas\ Mais malgré cela, elles n'étaient ni désertes ni imj)ro(luctives.
Ce fut l'empire des bestiau.\ innombrables*, le domaine d'une robuste population de pasteurs, pour qui le brigandage était presque uno vertu', rebelle à toute culture, ignorante dos villes,
J. T. I, p. :»i:i «>l suiv.; t. II. p. 421.
Cf. Strnl)on, III, 4, iOI ; Dioiiore, V
5. Cf. Avicnus, 54l)-3.')7 • Winr, Pc b. c, III, 19, 2; JérAmc, Adv. Vigilanlium, 4, P. L., XXIII, c. .142 : Cfux-ci »onl les hripands que Pompoc fll descendre dnns lo Comminpea sous le nom de Conven.x, Slnthon, IV, 2, 1. Les Consoninni du Conserans (var. Consuarani, Pline, III, ri2; IV. lOS) ont dii Mre proup«''s de In mi^mc manière. Les Bèbryoes des montagnes du Hoiissillon nVUicnt d'abord que des bergers, l. I, p. 2.')'.i-00, 2(}rt. Les populalions |>riinitivcs des vallées de la Nesle, de In l'ique, do la Garonne, du Salai, uni dû su rallaclicr à l'.Vquilaiac (cL Slrabon, IV, 2, 1 ; p. 452,
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étrangère sans doute aux races de la plaine, usant d'un parler bizarre, aux dures consonnances, aux sifflements répétés', vieil héritage d'habitudes laissées par des ancêtres toujours semblables. — Mais au pied de la masse montagneuse sourdaient une suite ininterrompue d'eaux chaudes, depuis Laruns jusqu'aux Escaldes, et près de ces rendez-vous de santé, les sauvages bergers d'en haut ne tarderont pas à prendre langue avec les civilisations d'en bas ^.
Après la descente de Puymorens, on retrouvait de basses montagnes, ouvertes par de longues et larges percées, habitées par des tribus à l'aspect plus humain et aux ressources plus variées. Celles de la vaste coupée que forment le Gonflent et la Cerdagne, groupées sous le vocable commun de Cérétans, cultivaient de bonnes terres et des prairies bien arrosées, et commençaient à se faire connaître par l'excellence de leurs conserves de porc. Elles acceptaient le nom et l'idiome des Ibères \
L'un et l'autre dominaient également sur les vallées environnantes des Albères et des Pyrénées maritimes. Au temps des Ibères comme à l'époque des comtes de Barcelone ou des rois d'Aragon, l'Espagne enleva le Roussillon aux peuples du Languedoc : à plus d'un millénaire de distance, les mêmes phénomènes d'histoire se produisirent.
n. 6), et quelques noms que nous avons donnés plus haut (p. 434. n. 6, p. 452, n. 6) sont ceux de tribus de cette partie des Pyrénées.
1 . CI. L., XIII, n"' 1-3S2, 397-400; de Ricci,' fleuue celtique, XXIV, 1903, p. 71-83. Sur cette lanj^ue pyrénéenne, nous n'avons que des noms propres, où l'on constate, par-dessus nombre de radicaux ligures, des influences ibéri({ues, et, postérieures sans doute, des influences celtiques : mais nous ne la saisissons que longtemps après l'installation de ces « brigands • dans le pays d'en bas. La phonétique, dans ce parler, semble plus originale que \t vocabulaire. Cf. Luchaire, Les Origines linguistiques de V Aquitaine, Pau, 1877; le même, Étude sur les idiomes pyrénéens de la région française, 1879; lliibner, Monumenta, p. cxxviii et suiv. ; en dernier lieu, Schuchardt, Die iberische Deldinalion, Vienne, 1907 (extrait des Sitzungsberichte de l'Académie). — Bladé, Les Convenx et les Consoranni, Revue des Pyrénées, juillet-août 1893.
2. Uagnères (C. /. L., XIII, 387-391): Luchon (3i5-3G4; Strabon, IV, 2, t?); plus loin, /^mélie-les-Bains, autrefois les bains d'Arles (.XII, 5307).
3. Aviénus, 550-2 ; Strabon, 111, 4, 1 1 ; cf. t. I, p. 2.">9, 205, 280, n. 2, t. II, p. 293. La légende d'Hercule y pénétra, et Puyccrda peul-élre passait pour un • campd'IIer» culn >, Silius, 111, 357; cf. t. I, p. 220, n. 1, p. 259, n. 4.
Jui.LiAS. — Ilisto'rc «lo la Oniilo. T. II. — 30
Dans cette heureuse région roussillonnaise, de même que dans celle de l'Armagnac, la civilisation hispanique s'était marquée par des fondations de marchés et de villes : Collioure', peut-être Port-Vendres (l'ancienne Pyréné?*), et surtout la « ville-neuve » d'Elue, Jliberrii^, si gracieusement assise au centre des jdus abondantij vergers de France, qu'un Ancien eût pu la prendre pour le milieu du jardin des Hespérides; aussi Hannibal et Ilasdrubal y avaient-ils fait de longues haltes, entre les rudes combats d'Espagne et la terrible montée des Alpes'.
Au delà de la Tèt*, les traditions ou l'inlluence des Ligures et des Ibères se faisaient toujours sentir en Languedoc et en Provence*. Mais ni les uns ni les autres ne s'y trouvaient plus en nom. Tout le rivagi' «lu golfe du Lion était celtique, et ce n'est qu'à l'endroit où il s'infléchit vers l'Italie et le golfe de Gènes que reparaissaient les tribus ligures.
III. - LKU.'RES DU RIVAGE ET LIGURES DES ALl'LïJ
A l'est des îles d'IIyères, que couronnaient les tours des vigies niarseillaises', sur les rivages escarpés et déchirés où les monts des Maures, l'Estérel et les Alpes ne permettent ni large port, ni baie profonde, ni vallée bien ouverte, la civilisation celtique était inconnue, et les colons grecs d'Antibes et de Nico n'étaient vraiment maîtres que de la place occupée par leurs vaisseaux, leurs magasins et leurs njuraillos*. Les daulnis n'avaient point pénétré en dehors du bassin du IthAne et de ses voilées annexes : mémo sur la voie si commode qui remonte
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la rivière de l'Arc*, ils n'avaient pas dépassé les cols des Alpes provençales, et n'eurent pas la curiosité de descendre vers la mer de Sardaigne par le cours de l'Argens-. Partout, dans ces terres rocheuses du Sud-Est, les tribus ligures, fécondes en brigands et en pirates, s'étaient maintenues intactes et inabordables ^ « suspectes » * et soupçonneuses, partageant leur vie entre les labeurs pénibles des terrasses montagneuses et les rapides bordées sur la mer^ Leurs villes étaient à peine plus que des citadelles, juchées sur des rocs en vue du rivage". Çà et là, aux endroits plus découverts, à l'ombre de quelque cap ou près des embouchures de rivières, comme à Fréjus non loin de celle de l'Argens, s'ouvraient des lieux de marché, où l'on troquait sans doute plus d'objets volés que de produits récoltés ^
Les Ligures ressemblaient aux régions qu'on leur avait laissées comme domaines. Celles-ci étaient, telles que leurs maîtres, des terres de production rare et d'aspect farouche. L'arrièrepays montagneux, au nord du rivage d'entre Giens et Monaco, et très loin à l'intérieur, jusqu'à la descente vers le Léman, en un mot la masse énorme des Alpes principales leur appartenait presque entière. Ce n'était que le long des grandes routes de l'Italie que les Gaulois s'étaient enfoncés et fixés à demeure '.
Lorsque les soldats d'Hannibal pénétrèrent dans ces couloirs alpestres, pays et gens ne leur parurent plus avoir aspect d'humanité. Du bas de la vallée, on n'apercevait, au milieu des roc3 et des forêts, que de misérables cabanes se détachant sur le flanc
T. H, p. 10-1 ; t. 1, p. 31 1 et 315; ici, p
(les monts; les hommes étaient vêtus de peaux à longs poils, ils portaient une chevelure .épaisse et longue comme la toison de leurs vêtements*. Ils avaient pris l'apparence des animaux de la montagne.
Cependant, ils valaient mieux que des sauvages. On ne peut leur faire un crime d'avoir attaqué Ilannibal et arrêté César' : c'était presque leur devoir que de maltraiter des généraux et des soldats porteurs de convoitises et de deuils. Mais ces Ligures des Alpes me paraissent moins réfractaires que ceux du rivage à des idées honnêtes et pacifiques : ils savaient tresser et tendre des palmes et des couronnes, gages d'amitié et d'hospitalité'; leurs sentiers, redoutés des bandes de guerre, n'étaient point d'ordinaire dangereux pour les trafiquants*. Les tribus du (Jueyras', du bassin de Digne', de la vallée de lîarcelonnetle % du pays de Hiez", du Briançonnais*, de la Maurienne "*, de la Tareiilaise ", n'étaient point composées uniquement de crétins et
1. Tito-Live, XXI, 32, 7; Lucain, I. 442-443; cf. Pexpression de Capillatl, p. 400, n. 11. T. I, p. 480 cl suiv., p. 43,
Folybe. III
4. De mirabUibjs auscuUationibus, 85; Oiodorc, IV, 19, 4. T. II, p. 237.
5. Ouariatcs, Pline, III, 33; Quadiales, C. I. L., V. 7231 : XII, 80.
0. Le peuple de Digne est appelé Bodumlici (var. Boi/ionlu), d'après Pline. III, 37, et ce nom rappelle les Brodionti du Tropliéo de La Turbie? (Pline, III, 137). .Mais il est appelé lévTio; (var. lévnoi), d'après l'tolémêe, II, 10, 8, et ce nom rappelle les So^ionti (var. Sontionti) du mén>e Trophée et d'une inscription 'C. /. L , XII, 1871). Il est possible qu'il n'y cit pas Ji sarridcr l'un de ces deux textes, et que la cité de Digne ait été formée de deux tribus.
7. Sans doute les A[v]anlici (ms. Acantici, Agantici) de Pline, III, 37.
8. r.e sont les Albici ou Albieci de César, De bello civili. I. 3t. 4; 50. 2 ; 57, 3; 5S, 4 ; II, 2. (.; C, 3; les •A'ACiit; xai (r,?) 'A>/,ioi)tot, de Slrabon. IV, 0, 4. Cf. p. 402. n. 8.
0. D'après ce que les Anciens nous ont dit de la • roule d'Hercule •, qui c»t celle du mont r.cnèvrc; t. I, p. 40, n. 8, p. 4(W; ni, n. 4.
10. Les MrdulU, peut-être divisés en deux tribus, correspondant à la Basse et Haute Maurienne : SIrabon, IV, 0. 5: IV. 1, 11; C. I. L., V, 7231; Pline. III, 137; Ptolénu-e, II, 10, 7; Vilnive, VIII, 3. 20. Ce sont sans doute les deux peuples rencontrés par Ilannibal. en tout cas le dernier, t. I, p. 478 et s.
11. Ceutrones et non Cenlrones, peut-être (raulois. t. \, p. 311 : César, I, 10. 4; Strabon, IV, C. fi. 7 et 11; Plmr. III. 133; C. /./... XII. 113. 1 10. 107. Vaches et fromasrcs de Tarentaise, Pline. XI, 240; cf. ici, p. 281, n. 5. p. 294, n. 3; cuivre, p. 30.'>. n. l. — Autres tribus ligures des Alpes: Crnioec/irheiCésJir 1,10. 4), sans doute le val d- Suse; Iconn dans ^(^abon, I V, G, 5 (les mss. ont ïtxôvioi) cl 1 , 1 1 (les L'cenaide Pliac, III, 137?),
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de goitreux *. Elles renfermaient beaucoup de braves gens, courageux et nullement sots-. Chacune d'elles était une société politique, obéissant à ses anciens et à ses coutumes; elle avait ses hameaux fortifiés où elle abritait ses réserves de vivres et de bestiaux, et où elle se réfugiait en cas de périP. Les indigènes savaient utiliser les moindres places de leur sol, et le cultiver au pied même des neiges éternelles \ Si chaque groupe de familles vivait à part, enfermé comme dans un compartiment par des monts ou des gorges, les défilés qui le réunissaient au reste du monde n'étaient jamais impraticables; des pistes muletières s'ingéniaient en lacets sur les plus mauvais pas \ Au besoin,
le Champsaur ou, plutôt, l'Oisans. Dans le futur royaume de Cotlius, de Suse à Briançon, et par conséquent en partie sur le versant italien (d'après l'arc de Suse, C. I. L., V, 7231 ; cf. Pline, III, 135) : Adanales ou Adanicales (cf. C. I. L., XII, 80; Pline, III, 35); Belaci; Tebuvii; Ecdinii (cf. Pline, III, 137); lemerii; Savincates (cf. C. /. L., XII, 80); Segovii et Segusini, certainement la vallée de Suse fcf. Iloider, II, c. 1455-7); Feammit (cf. Pline, 111,137); Venisami; Vesubiani ou Esubiani (et. Pline, m, 137). — Non loin du Queyras : CapiUali (peut-être nom collectif imposé par les Romains), C. I. L., XII, 80; Pline, III, 47 et 135; XI, 130; Dion Cassius, LIV, 24. 3. — Encore, dans le Trophée d'Auguste à La Turbie (Pline, III, 13G-7; C. /. L., V, 7817) : Edenates ou Edemnates (peut-être les mômes que les Adanates de plus haut); Briciani ou Brigiani (cf. C. I. L., XII, 80, 57, 58, peut-être Briançonnet ot la vallée da l'Estéron); Brodionli et Sogionli (cf. p. 460, n. G); Nenialoni; Gallilœ ou Gallitri; Triullati ou Triulacti; Vergunni (haute vallée du Verdon ou partie du diocèse de Castellane?); Eguiluri (ou Egal (et) Tari; cf. Tari, Pline, 111, 135); Nematuri; Oratelli; .\erusi; Velauni ou Velauri; Suetri. Ces peuples doivent être cherchés dans les Alpes Maritimes, au sud du col de Larche. — Autres tribus encore : Suelteri, sur la mer, du cùté des Maures ou de l'Estérel? (dilférents des Suetri de plus haut?) supraque Verucini : deux tribus dont je ne sais s'il faut les placer chez les Salyens ou dans la future cité de Fréjus; regio Ligaunorum, le rivage après Nice?; Suebri (les Suetri du Trophée?); Vediantii, dans le pays de Cimiez. Ces derniers noms épars chez Pline, III, 34, 35 et 47. — Nous reparlerons plus loin (p. 518) des Caturigcs et des tribus (p. 512, n. 4j que nous croyons rallachées aux Salyens. — Je crois qu'une étude approfondie des documents du Moyen Age permettra de retrouver la place de (|uel(|ues-unes de ces tribus. Voyez, sur la géographie de ces pays : Florian Vallenlin, Les Alpes Cotliennes et Craies, 1883; Ruiiier, Le Pays des Centrons, Moutiers, ISO! ; Rey, Le Royaume de Collius, Grenoble, 1898 {Bull, de l'Acad. Delphinale, IV s., .\1); Ourlet, La Savoie avant le C/tristianisme, Chambéry, 1901.
1. Les goitreux mentionnés chez les Médulles, Yitruvc, VllI, 3, 20.
2. Voyez ce que dit César des gens de Riez, De bello civili, I, 34, 4, sans parler des batailles livrées par llannibal (t. I, p. 480-5).
T. I, p. 482, n. 4; Tite-Live, X.\l, 3t, I
5. T. I, p. 4.80 cl s. (pas de La Cliarlionnièrc à l'entrée de la Mnuricnne), p. 433 et s. (pas de l'Esseillon avant If mont Ccnis). Cf. t. II, p. 402, n. 2.
ces tribus s'enlenJaieal entre elles et avec les tribus gauloi^es les plus liaules pour ouvrir leurs routes ou leurs vallées aux caravanes de marchands ', et pour les fermer aux armées de conquérants. En 08, depuis le mont Blanc jusqu'au mont Viso, tous les monta;,'nards s'unirent contre César -, Une vie commune circulait parfois le lonj; de tous les torrents et de tous les sentiers des Alpes. Les usages des Celtes y monteront peu à peu'. Marseille même, par les a calades » et les chemins de son arrière-pays \ envoyait ses marchands sur les terres de liiez et de Di"-ne*; elle s'était fait d'excellents amis de ces vigoureux bergers de la montagne S qui lui vendaient sans doute les laines de leurs troupeaux et les bonnes herbes de leurs forêts'. Kt à leur tour, (juand la ville grecque avait besoin de leurs services, les Bas-Alpins descendaient vers la grande cité du rivage pour lui prêter leurs bras, leur force et leur courage".
I'. 4r.o, n. i et
2. ileulrones ^Tnrc^laise), Graioceli (val de Susc). Caturi.jes (Clioraes cl Knibrunoi»). César, I, 10, 4. Pour qu'une Iflle coalition ait été possible et, comme il apparaît. vivenuMit formée, il faut supposer <lcs rommunicalions assiîz rapides entre cet tribus par les rois «le l'Iseran ou de la Vnii«ii>c, le mont Ccnis et le iiioiU nenèvre. Au temps d'Haiiuibal, au contraire, ciiaque tribu agit pour son compte, t. L p. 480 et suiv., p. 4S:i et suiv.
J. SlralK)n. U, 5. 28 : lUpasXr.ïto: ii toî; ?iot; : à rapprocher du SemijalU de Tile-I.ive. XXI. .18, 5 (ici. p. 361, n. I). et peut-«Hre de Pline, XL HO. 4. Surtout par Trets cl IJ.irjol*.
T). ,4/6i>i. .. in eorumjîdr anli<iuilus, C^snr, De hrlln civUi. 1. .'U, 4. tt. César. 16.. L 34, 4; 57. 3,58, 4; H, 2, 6; C. 3.
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alpestre. Elle forme en outre, grâce au col du Grand Saint- Bernard qui y prend naissance, la route la plus courte entre le Nord et le Midi gaulois, entre les Belges du Rhin et les Celtes de la Lombardie'. Aussi trois ou quatre tribus gauloises s'y étaient installées-, encadrées par les indigènes ligures des plus hautes montagnes. Mais ces tribus du Valais ne ressemblaient que d'assez loin à celles de la France centrale. Éloignées des vastes peuplades actives et laborieuses, elles avaient peu progressé depuis qu'elles étaient là. On retrouvait chez elles de vieux usages : les grands villages ouverts', les redoutes de montagnes*, la longue pique-javelot des guerriers d'autrefois % D'origine belge ou rhénane, descendant de ces sauvages Gésates dont la haute stature, la nudité et la folle audace avaient stupéfait les Italiens % ces Gaulois du Rhône supérieur annonçaient déjà le monde germanique", que nous allons voir toucher et presser de toutes parts la frontière de l'Est \
Le bas-fond de la Suisse occidentale, les plaines d'Alsace et du Palatinat, le Rhin depuis Schaffouse jusqu'à Mayence, appartiennent sans doute encore aux Gaulois : grâce aux Helvètes, maîtres de la Souabe et de la Franconie, les Celtes conservent des relations suivies avec leurs grandes colonies de Bohème, de Bavière et de Xorique'. Sur ce point, ils s'avancent toujours impérieusement au delà du fleuve (vers loO). Mais
1. Que le Grand Saint-Beraard, outre les bandes de guerre (t. I, p. 289, 313, 449-4.^0), ait été aussi fréquenté par les marchands, cela résulte des nombreux portoria levés sur eux par les populations du Valais (César, III, I, 2).
2. César en nomme 3 en 50 (III, I, i et 4; 2, 1 ; 6, 3) : Nantuates (cf. IV, 10, 3?), autour de Saint-Maurice ; Veragri{Varagri?}, autour de Martigny ou Oclodunis ; Seduni, autour de ïjioa (Sedunam, llolder, II, c. I i3j-7). On citera plus tard les Uberi dans le Haut Valais (Trophée de La Turbie, Pline, III, 137; C. I. L., XII, p. 20).
3. La primipale localité, Oclodurus, Martigny, est une très grosse bourgade non ïorlilièe. César, 111, 1, 4-G.
Pour la bibliographie du Vulai*, p. 52U. n
9. Plus loin, p. 520; t. I, p. 290 et s., p. 309 et s., p. 525; t. II, p. 12.
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dans moins de trois gén«''rations, la poussée victorieuse des Germains rompra à tout jamais, le long de ses rives, la continuité trois fois séculaire des nations gauloises'. Et, en aval de Mayence, dès ce moment, ces Germains ont commencé à se répandre sur la rive gauche.
Ce coude de Mavcnce marquait vraiment la fin d'un monde et le commencement d'un nouveau. Il y avait là (|uelques-uns de ces accidents du sol ou de ces spectacles de la terre qui étonnent tt rctindt-nt Its peuples, et qui s'imposent comme frontières à leur imagination et à leurs ressources* : une plaine qui s'arrête brusquement, un grand fleuve qui jusqu'ici coulait, large et épanoui, à travers de vastes terres ouvertes, et qui maintenant se resserre pour s'insinuer au fond d'une gorge bordée do rochers, les montagnes dures et noires du Taunus, une immense écbarpe de forêts venue de l'Kst. qui se drape par-dessus l'horizon et qui l'obscurcit en entier \ Au sud finit donc le domaine des Gaulois; au nord, commença celui des Germains.
(^eux-ci, comme les Gaulois d'en amont, tendaient à occuper les deux rives'. Leurs progrès vers l'Occident se faisaient surtout sentir le long des voies fluviales, Moselle et Meuse, qui des bords du Rhin menaient vers l'intérieur. Ils se sont manifestés, soit par des inlillrations d'hommes, soit par des migrations de tribus.
Sur les deux rives de la Moselle, les Trévires aiïeclaicnt une origine germaniciue*. Je doute fort qu'ils soient venus d'Allemagne, en foule ou en corps de nation, .séparément des Belges et longtemps après eux, car ils se montrèrent toujours trop fran-
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chement j^aulois, et de nom et d'attitude'. Mais ils devaient avoir donné asile ou droit de cité à de nombreux émigrants, remontant sans relâche l'attirante vallée de la rivière -.
Par la Meuse, au contraire, ce furent des tribus entières qui s'insinuèrent dans le monde gaulois, entre les deux cités des Nerviens et des Trévires. De Maëstricht à Mézières, la Meuse et ses affluents enlaçaient en tous sens le plateau boisé des Ardennes, confusion sauvage de marais, de rochers et d'arbres, riche en bêtes et pauvre en hommes. On n'empêcha pas les tribus germaniques d'y prendre une place définitive. Elles s'échelonnèrent dans les couloirs de culture qui longeaient les rivières, Hervé, Hesbaye, Condroz, Famenne, Hautes Fagnes^ La plus puissante, celle des Eburons, s'établit dans le pays le plus riche et le plus passager, sur les deux rives de la IVicuse, autour de Tongres et de Yerviers \ Et il restait encore des recoins pour de nouveaux-venus, puisque, sur la même route, les Cimbres et les Teutons laisseront une de leurs bandes à demeure (les Aduatiques autour de Namu^^ — Plus au sud-est, le long de la Sambre, les Nerviens se vantaient, comme les
1. César, VIH, 25, 2; Vil, 03, 7; V, 3, 1. La vérité était que, d'une pan, la cité cuUu et ferUale non muUum a Germanis dljjercbal (VIII, 25, 2), et que, d'autre part, elle eut pour clientes des tribus germaniques cisrliénones, comme les Condrusi (IV, 6, 4; n. 3). Cf. ici, p. 477-8.
Cf. t. l, p
3. César mentionne comme tribus germaniques, outre les Éburons : 1" Condrusi (II, 4, 10; IV, G, 4; VI, 32, 1); c'est le Condroz, pagus Condrucius illolder, I, C.109S); 2* Cxrœsi ou Cxrosi (II, 4, 10), pagus Carascus ou pays de Priim??icf. Longnon, pi. 8); 3" Pxmani (var. Cxmani, 11, 4, 10), Famenne ou le pagus Falminis, valli-e île la Lcssc?; 4' Segni (VI, 32, 1), haute vallée de l'Ourthe, partie du pagus d'Ardentie?. Ces tribus, Éburons compris, uno nomine Germani appellantur (11, 4, IG), ex génie et numéro Germonorum (VI, 32, 1). — Sur ces peuples : Zeuss, Die Deutscli-n, p. 212 et s.; Iloulez, Borgnet et Wauters, Bulletins de l'Académie... de Belgique, XXXI' a., II" s., XUI, I8G2, p. 379 et s.; .Mùllenhoff, Deutsche AUerlumskundc, II, 1887, p. I!)G et s.; Piot, Les Pagi de la Belgique, dans les Mémoires couronnés, etc.. Académie royale... de Belgique, in-4, XX.XIX, 1, 187G; et les ouvrages cites p. 472, n. 1.
4. Le domaine des Éburons me parait embrasser le pagus Hasbanii ou Hesbaye. et les pays de Liège, Vcrvicrs, .\ix-Ia-Cliapeile; César, V, 24, 4; VI, 5, 4. 11 ne devait pas descendre bien au delà de .Maéstricbt, étant ignobilis et humilis civitm (V, 28, 1 ). Aduatuca, Tongres, caslellum, fere in mediis Lburonum finibus (VI, 32, 3, l).
5. César, II, 29, 4; Namur semble leur principal oppidum, 11, 29-33.
Trévires, de leur sanj^ germanique'. Mais le gros de la nation, là encore, semble gaulqis : c'est tout au plus si quelques familles transrhénanes, avant-garde d'invasion sur la route de Paris, s'étaient glissées parmi ces Belges du Haiuaul-.
La vie des Kl»urons et de K'urs congénères rappelait parfois celle des sangliers dont ils avaient pris peut-être le nom\ et qui partageaient avec eux l'empire des Ardennes. Leurs demeures étaient de grandes fermes dans le voisinage des bois*; ils n'avaient pas de villes : à peine, de loin en luin, quelques hameaux fortifiés* leur servaient de retraites, encore que les meilleurs refuges fussent les fourrés de leurs sylves*. Les tribus s'isolaient l'une de l'autre, vivant d'une organisation assex rudiinentaire '. Il n'y avait pas une différence sensible entre ces sociétés germaniques et les sociétés ligures des mauvaises terres du Midi. Elles ne renonçaient pas à se servir d'armes de jet pendant les batailles*; leur solide infanterie, leur habitude des stratagèmes, leur dextérité dans les escarmouches, en firent pour les Homains des adversaires tout autrement redoutables que les Celtes*. Les Éburons furent les seuls qui purent se vanter d'avoir, comme plus tard les vainqueurs do Varus, anéanti toute une armée de Rome, et laissé un vide éternel parmi les numéros des légions de César".
Mais en prenant des champs sur ce sol, les Cermains prirent aussi quelques nouvelles habitudes. Dans cette rencontre entre
Cf. p. 464. n
2. Pcut-<^lrc quelques tribus clientes, p. 472, n. 2. Sur les Nerviens. cf. p. 472-3. Mus au nord encore, je doute fort qu'il n'y ait pas eu de» Germains parmi les Ménnpos. t. Il, p. 10. 474-5.
3. Hburones, cf. I .illemond Hlnr, • sanglier ». On rapproche le mol, d'ordinaire, de l'irlandais ihltar, • taxas •, • if ».
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les deux groupes d'hommes, ce fut la civilisation gauloise qui l'emporta. Elle s'imposa aux nouveaux-venus. Eburons et autres durent accepter le patronage des Etats voisins, surtout des Trévires : ils se dirent leurs clients, ce qui du reste ne les empêcha pas d'agir souvent à leur guise ^ Si les Germains cisrhénans ont fait appel à ceux d'au delà contre César, ils les combattaient d'ordinaire -.Les intérêts des deux rives étaient trop contraires pour que les émigrants de la Moselle et de la Meuse tinssent compte de l'origine qu'ils se donnaient. Les chefs des Eburons portaient des noms gaulois ^ Il n'est pas dit par César que leur langue fut différente de celle des Belges. Tous ces « sangliers » germains se sont levés pour l'indépendance de la Gaule comme des enseignes de cités celtiques. Ambiorix, roi des Eburons, nouera des relations avec le Centre et l'Ouest, et jouera, avant Vercingétorix, le rôle de champion de la liberté générale *.
Au delà même du Rhin, l'influence gauloise se fera bientôt sentir. Le vaste bassin de Cologne avait donné naissance à l'Etat germanique des Ubiens. C'était, après l'Alsace, la région rhénane la plus favorisée; le pays était ouvert et fertile % de longues routes y aboutissaient de toutes parts, descendues de Gaule ou des plaines allemandes '' : c'est d'ordinaire par ce coin que la civilisation commence son œuvre transrhénane. Les Ubiens étaient devenus une grande nation, riche, florissante, pacifique. Elle accueillait les marchands gaulois, leur achetait beaucoup. Ses hommes s'humanisaient à leur contact, adoptaient les mœurs et les usages de l'autre rive^ La contrée de Cologne était, en
Voyez le discours d'Ambiori.x, V
5. Cf. l'Iine, .Wll, 47, qui, il est vrai, peut parler surtout de !a rive cauche. 0. T. I, p. 54-5.
7. César (IV, 3, 3) parle d'un état de choses anlérieur u l'arrivée des Suives, (nii a itiangé toutes les conditions du pays (cf. t. III) : Ubii, quorum fuit cicilas amj<la
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Germanie, un premier foyer de travail et de culture. Si les peuples d'au delà demeurent tranquilles, il peut se former, dans les grands massifs ardennais et dans la Prusse rhénane, une Germanie sédentaire, intelligente, active et avisée, modelée sur la Gaule. Celle-ci regagnera par son influence le terrain qu'elle a perdu par les armes.
Ainsi, les populations des trois contrées voisines débordaient sur la Gaule, les Ibères au nord des Pyrénées, les Ligures ;\ l'ouest des Alpes, les Germains par-dessus le Rhin
Les seuls qui pussent devenir agressifs et dangereux étaient les Germains, qui s'appuyaient sur d'immenses réserves d'hommes. Ibères et Ligures n'étaient plus que les vestiges de puissances disparues. — Il est vrai (juc derrière eux, en Espagne et en Italie, se tenaient les Romains.
En revanche, la civilisation gauloise avait une vertu d'expansion qui ne lui faisait rien redouter de ces contacts étrangers. Elle gagnait les Ligures; elle pénétrait en Germanie. La culture ibérique ne lui faisait concurrence que dans les lointaines vallées au sud de la Garonne. Et cette civilisation régnait en souveraine sur la masse compacte des terres et des cités maritimes et intérieures.
V. — I.i:S BELGES
Depuis Ir Rhin nisiju'aux apj)roches de la Seine, les peuples gaylois prenaient le nom de Relges, et ce nom était même passé h Iriir jiavs, (|u'ou ap[icjait |tarfois le /Jel;/iu}n\
atijuc jlorens... et pntilo sunt ejusdem grnrris cftcris humaniora, proplerea qiiod Fihrnum allingunl muUumqui' nd eos mrrrntons vrntitant, rt ipsi propter propinquilaUm CMllicit $unt moribus assuefacti. Les l'hiens ont dû s'tHcndre priinilivcmcnt depuis le Tnunii» juscjuc pri^s de la Huhr, ronjoint'Miient j<enl-^tre avec les Usipèles et le» Tenclèrcs, que nous retrouverons plus lard, semMe-l-il, dans ceUc dernière vallée (IV. 4, 1); autour de la Ruhr, au m. uns au temps de César, les Sirambres, SiKjnmhri (IV. 10. 2; 18, 2. 4; 19, 4; VI, iT), 5).
i. Cf. t. 1. p. 3I3-3I('>. Ce nom se trouve chei César (V, 12, 2) cl Hirliu» (Vlll,
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Les Belges ne formaient pas un Etat; ils n'avaient point, du moins à l'époque où nous les connaissons, d'institutions permanentes, de chefs réguliers. Lorsque César s'approcha d'eux (en 57), ils se liguèrent contre lui, mais la ligue n'embrassa pas tous leurs peuples*. Ils ne cédèrent jamais unanimement à une seule autorité. On se souvint longtemps qu'ils descendaient d'origines diverses, et nous venons de nommer les Germains qu'ils renfermaient^. L'étendue même de leur nom n'est pas très précise : les peuplades de la Moselle ne paraissent l'avoir pris que par intermittence'. Ce mot de Belges était sans doute quelque vocable de guerre qu'une ancienne société de tribus avait adopté et propagé autour d'elle, et qui servait de mot de ralliement dans les jours de conjurations militaires*.
Il y avait cependant entre tous les Belges des ressemblances qui leur donnaient un air de parenté, et qui en faisaient bien une seule famille, distincte de la famille celtique. Venus en Gaule plus tard que cette dernière, en rapports continus avec les Germains, accrus périodiquement par des immigrations transrhénanes, ils gardèrent plus longtemps les mœurs sauvages, les habitudes brutales, l'esprit militaire des anciennes tribus gauloises ^ Ils étaient plus grands, plus robustes, plus belliqueux que leurs voisins du sud*. Sur le champ de bataille, ils luttaient avec le dernier acharnement. C'est sur leurs terres que César livrera les plus rudes combats, que les fuites ont été
46, 4 et 7 ; 49, 1 ; 54, 4). César entend par Belges tous les peuples au nord de la Marne, vallée de la Moselle comprise (I, 1. en particulier 3; II, I ; 111, 11, 1 et 2). Belgium parait être un terme géographique d'origine gauloise, analogue à Canliiim (César, V, 13, 1), à Celticum (Tite-Live, V, 34, 2). Cf. t. I, p. 323, n. C.
César, II, 4; cf. n
2. Il, 4, 2; cf. t. I, p. 313-3IG, p. 240. n. 2, p. 524-5, t. II, p. 9-10. p. 404 et s.
3. Ils ne font pas partie de la ligue de 57 (II, 4; cf. I, 40, II); plus loin, p. 476-8.
4. Peut-être ce nom de Belges se localisa-t-il autour des Bèmes (cf. t. 11, p. 187, n. 2), ou des BelIova(|ue3 (11, 4, 5), ou des Suessions (II, 4, 7). Cluvier idealidait Belgium cl Bullova(]ucs; Carlier (Diis. sur l'étendue du Bvlgium, 1753, p. 14) réservait le mol (le Belgium pour les Bellovaques, les Ambicns et les Atrébates.
César, I, I, 3; II, 3, 4; II, 4, 2 et
6. I, 1, 3; II, 4, 2 et 3; VIII, 24, I ; ici, p. 417, 418, 422.
le plus rares, et les morts devant l'ennemi le plus fréquentes*. Les Belges seront les seuls à lutter sans relâche pour l'indépendance : ils se lèveront les premiers, en 57, ils céderont les derniers, en ol, et encore quelques-uns d'entre eux réussirontils à demeurer libres, soit en vivant hors la loi dans la furet des Ardennes ou les marécages de Flandre, soit en cherchant asile de l'autre côté du détroit*.
Dans ces pays du nord, froids, humides, hérissés de bois et tachés de vastes palus*, la civilisation avait crû plus lentement. On y voyait moins souvent venir les marchands, porteurs do denrées et d'objets de luxe, avant-gardes des peuples elTéminés'. La religion gauloise y conservait des formes ailleurs disparues et voisines de celles que conservaient les Germains : en Belgique, le dieu national ressemblait plus à un Mars qu'à un Mercure, les cultes et les mythes solaires ou astraux gardai«'nt encore tonte leur puissance, les divinités maternérlles des sources étaient plus nombreuses et plus adorées'". P'us on s'éloignait vers le nord, plus la vie municipale se faisait rare. Nulle part on ne rencontrait de villes très grandes ou très célèbres, comme le furent Besançon, Bourges, Alésia, Oergovie et Bibracte*. La principale forme de groupement humain était le village et surtout la fermée Çà et là s'élevaient des redoutes (cast^llti), analogues à celles des peuples de montagnes*. Les tribus ne se rapprochaient point partout en peuplades, ce qui était la
1. César, II, 8-33; III, 28-2'.i; IV. 37-;)S; V, -'O-TiS; VI. 5-S, U; VIll. 06-23. 45-48.
2. V.iir In nnl«< préc.«.lcnlc. r>8.ir. II. 1, 1 ; VIll. 4,'S et 48; VIII. 24; S.iliii>lo. fr. 1, 11, MaurciibrerhiT j Fronlin, S(riitn<iin\rs, II, i:i, 1.
:J. t. I. p. 93 el suiv.. p. 100; cf. Vidal de La Ulachc, p. 13».
C.-snr. I
5. T. Il, p. 12S. p. 141 cl n. 3. p. 132. 151; cola me pnrall résulli-r dos mi)iiiini<i de rindépi'ndan<c et des sculpture» pnllo-roinaincs.
fi. I». 240-7.
7. f>»ar. VL .30. 3; II. 7. 3; III. 20, 3; IV, 4. 2; 38. 3; VL 6, 1; 43. 2; VIll. 7, 2; 10, 3. César eiiiploie surtout pour la Belgique le mot d'atdijicium; ici. p. 241.
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règle en Celtique*. Il est possible que les populations prégauloises ou ligures fussent demeurées en Belgique plus nombreuses et plus yivaces que dans la Gaule centrale *. Ce fut là seulement que César eut à combattre une excellente infanterie \ de bons tireurs de javelots et de frondes : on s'y servait d'espèces d'armes ailleurs démodées*; l'usage du char de guerre n'y fut abandonné que longtemps après sa disparition des contrées centrales °.
Mais tous les Belges n'avaient pas le même degré de barbarie, ou, plutôt, le même éloignement pour la culture.
Si ceux du nord semblaient s'enfoncer dans le brouillard et la tourbe % ceux du midi occupaient les avenues de la Seine, rivière de gaieté, de vie et de chaleur \ Les Belges touchaient ce fleuve parles falaises du pays deCaux*; ils s'en approchaient de très près autour de Paris, descendant l'Oise jusqu'aux bois de L'Isle-Adam', la Marne jusqu'à ceux de Pomponne'". Ils gardaient donc pour eux tous les affluents de la rive droite, et, en plus, la Somme, l'Escaut, la Meuse et la Moselle. Mais dans cette immense contrée qui portait leur nom, il y avait quatre régions de valeur fort différente, auxquelles correspondaient quatre groupes de peuples d'aptitudes opposées.
3. Chez les Nerviens, César, II, 17, 4 'cf. p. 191), les Trévires (V, 3, 1), et sans doute aussi chez les Éhurons (p. 4C6).
Voyez § 8, p. 479 et s
8. César semble attribuer, aux Belles les Calètes (pays de Caux) et les Véliocasscs (Vexin normand et Rouen) (II, 4, 9; VIII, 7, 4); je ne suis pas convaincu que leur adhésion au nom belge n'ait pas été purement occasionnelle, comme cela se fit pour d'autres peuples (cf. VIII, 7, 4). Strabon place les Calètes chez les Belges (IV, 3, 5); Pline, les deux peuples en Lyonnaise (IV, 107); de même Ptolémée (II, 8, 5}. Tous les autres peuples en -casses sont dans la Celtique des temps romains (sans que je veuille dire que le mot soit d'origine celliciue; je le crois ligure, et signifiant • chêne? •,c.î. p. 133, n. 4). Je fais donc, mais sous réserves, les Calètes des Belges et les Véliocasses des Celtes.
VI. -BELGES DE HAINAUT ET DE FLANDRE
De la rrjjrion et des populations à demi germaniques des Ardennes et de lu basse Meuse, nous venons de parler à propos des frontières de la Gaule. — A gauche et à droite de cette vallée nieusienne se trouvaient deux groupes de trois peuplades, qui ne différaient pas fort sensiblement des Eburons et autres tribus forestières.
A gauche, c'est-ci-dire à l'angle nord-ouest de la Gaule, étaient les Nerviens, les Murins, les Ménapes, couvrant l'inniiense plaine (jui descend des coteaux de la S.inibre et de la Mmsc jus{|u'aux rivages de l'Océan du Nord.
De ces trois nations, les Nerviens' avaient la part la meilleure. Maîtres de la haute vallée de l'Kscaut et du cours presque entier de la Sambre, souverains du Hainaut et du Cainbraisis, ils tenaient ainsi la porte qui séj)are la Gaule de la Germanie : au beau milieu de .leur domaine passait la roule vitale de l'Europe du nord, celle qui va de Cologne à Paris, et ijni longe la Meuse et la Sambre pour gravir ensuite le seuil de Vermandois et redescendre vers l'Oise ou vers la Somme'; le carrefour de Bavai, le nœud principal des chemins de la Belgi(|ue, à égale distance de Boulogne, Beauvais, Soissons, Beims et Tongres, aj)partenait donc aux Nerviens*. Le pays était moins mauvais qu'il ne semblait au premier abord : c'étaient surtout des plateaux limoneux, très propres aux cultures faciles, et (jui
1 . (IhivicT, Grrmanin antiqita, p. riO.T ol s. ; Schny»"*. La lirijique et les Pays-Bas, i-lc, 2* éd., l. 1877, p. 28 cl I ; Us Iravnux ciU^s p. *('.."). n. 3.
2. IS'ervii. — Aux Norvicns se ratlachciU leur» Iribus cliontos ou sujoUo (César, V, 30, !; cf. p. 400, n. 2) : Ceutrones (vnr. Crntronrs), Grudii, Ltvaci, PU-uiwixii, Gritltimni, i\\i\n\ pl,nc ironlinnire partie dans li* Ilral)nnl tielpe, partie nu sud do la Sanihrc, nu nord de la for^'l de Fapiies (jx'gin l.ommensis); cf. p. 4iO, n. 3.
;). T. I, p. 2:i-24. 3IJ, 3.'), K; • sorte de voie Appieiiiie du Nord de la (iaule • (Vidal de La lllnche, p. 0.5), et déjà rapilale dans l'Iii^loiro des guerres de Coar (suivie par lui en 57. M, 10-33; par César el Ambiurix en 54, V, 20-52; peul-élre aussi yar César en 53. VI, 2y-43).
4. C'est i\ Uavai, liaijacum, que sera la ra|iitalc des .Nerviens sous la domination ruinainc.
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pouvaient nourrir sans peine unepopulatien assez drue'. Aussi, en 57, levèrent-ils contre César soixante mille hommes, qui périrent moins cinq cents, et purent-ils encore, en 52, en envoyer cinq mille au secours d'Alésia-. Ils avaient habilement utilisé, pour la défense, les épaisses forêts de leur territoire : par endroits, ils laissaient les arbres pousser tout en largeur, s'entrelacer aux ronces et aux broussailles, et ces haies basses, compactes, à peine visibles, étaient un abri aussi efficace qu'une muraille de pierre et de terrée Intermédiaires entre la plaine et la région des Ardennes, ils jouissaient à la fois des bienfaits agricoles de Tune et des avantages, militaires de l'autre : ils trouvaient chez eux des moyens suffisants pour vivre et se protéger. On leur fît par suite, dans toute la Belgique, un renom particulier d'esprit d'indépendance, de courage et de barbarie*. Les marchands ne devaient point pénétrer sur leurs terres : ce qui privait ce peuple des excellents bénéfices que ses routes auraient pu lui procurer ^ Ils s'interdisaient le vin et toute chose de mollesse et de luxe*. Même ils ne voulaient et ne savaient point combattre à cheval : et, seuls de tous les Gaulois, ils ne valaient que comme fantassins, d'ailleurs de tout premier ordre". Et s'ils fermaient aux trafiquants la route de la Sambre, ils la barraient aussi aux Germains.
Les Morins*, qui occupaient les. collines du Boulonnais et les bas-fonds marécageux du Calaisis, n'étaient qu'un nom sans
1. Voyez Vidal de La Blache, Tableau, cartes des p. 54 et G3, et p. 36, Gl, 04.
Il, 17, 4; cf
8. Morini = • Ceux de la Mer? ». — Parmi eu.\ doivent ('ire compris !e pajut Gesoriacus (mss. Cfiersicaus ou Cersiacus), ou pays de Doulofrne, et les Oromarsaci {ora Marsacil], peut-être pays de Mark (Pline, IV, 100) : je doute fort qu'il faille rapprocher cette dernière indication des Marsaci cités ailleurs, et qui sont en Germanie Inférieure (Pline, IV, ICI; Dessau, Inscr.. 2."08 = C. I. L., XIII, 8303; C. /. L., XIII, 8317; Tacite, Hisl., IV, 50), ce (jui est l'opinion courante.
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réalité publique. Leurs tribus n'avaient entre elles qu'un lien assez lâche, et on les trouve rarement d'accord sous un chef commun '. L* vie politique y rappelait le pays, aux contours indécis, aux terres flottantes et sans cohésion. Malj^ré cela, le sol ne manquait pas de ressources, ni les hommes d'expédients. On récoltait du lin, on élevait des troupeaux, on engraissait des volailles-. Et, à la différence des Nerviens, qui fermaient leurs routes, les Morins ne craignaient pas de voir passer des hommes et des marchandises. Leur port Itius (Boulogne) fut un lieu d'embarquement pour lAnglelerre, dont ils pouvaient voir, de leur cap, les blanches falaises'. Ils avaient une Ilotlille, do pèche ou de transport*. C'était une population assez dense, d'hommes actifs, hardis, belli({ueux, bons marins et bons soldats', auxquels labri des marécages et des forêts* donnait toute confiance contre l'ennemi \
Les .Morins passaient pour « les plus éloignés des hommes », exlremi honiinum : Virgile les appellera ainsi, et l'épithète leur restera accolée dans la littérature latine'. Mais, à vrai dire, ils la méritaient moins que leurs voisins du nord, les Ménapes'. — Ceux-ci étaient les indigènes de la vaste plaine, Flandre, pays de Waës, Campine et IV'el; ils allaient jusqu'il la .Meuse et au Hhin, et, au delà même du lleuve, occupaient les terres basses de la Gueldre '* : seule, la n'gion ilu delta et des iles
III. 28 el 29; IV
8 Virple. [^,néide, VIII. 727; Mêla. III. 2, 23; Pline. \l\. 8. Klle lear fui appliquée sans doule parre qu'ils élaienl. »nr le ninlineut, le dernier peuple que Ton rrncontrnil sur la route internatinriale de Mars4>ille à la Grande- ItreUgne.
9. T«>*v;avo; et .Mtvir;oi, Slral.oii. IV. 3. 4. lu. Menapu : César, IV, 4; Slrabon. IV, 3. 4 ù?' txàTtpa -o'j xeT>|tov). Je crois U
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appartenait à de purs Germains, les Bataves'. Cet immense pays était peu riche en hommes et en Liens : moins de dix mille soldats et peut-être quelques vaisseaux, il ne put fournir davantage à la guerre de l'indépendance^. Ses principales ressources ne seront pendant longtemps que celles des populations arriérées, 'l'élevage des porcs et des moutons, la laine et les jambons'. Il faudra les efforts continus de trente générations et d'heureuses circonstances politiques, pour conquérir le rivage et le sol, et pour fonder des villes. Dans aucune région de l'Occident, la terre et les hommes ne changeront davantage d'aspect et de caractère \ En ce moment, il n'y a là que des hameaux et des fermes, pas une seule grande place forte % peut-être seulement des redoutes assises sur les buttes qui jalonnent de loin en loin la plaine éternelle ^ Les marécages, de profondes forêts aux petits arbres serrés et épineux, le brouillard et la pluie suffisent à défendre les hommes contre une invasion'. C'est la région de la barbarie palustre, la plus triste et la plus stérile de toutes ', celle de ces misérables qui ramassent la tourbe, la font sécher au vent, et « réchauffent à des feux de boue leur nourriture et leurs membres raidis par le froid du Nord »'.
nom préceltique, et, par suite, de même origine et de même sens que celui des Manapii d'Irlande (Ptolémée, II, 2, 7 et 8). Leurs frontières du côté du couchant «Haient m.iri|uées par l'Aa, la Lys et les bas-fonds de la Deûle et de l'Escaut supérieurs, sur lesquels César bàlit ses ponts (VI, 6, I). Il faut sans doute comprendre parmi les Ménapes les Ambivarili (IV, 9, 3), tribu située des deux côtés d'une rivière appelée * Ivara, soit dans le Brabant hollandais, soit dans les basses terres du 'imliour/.'.
CL plus haut, p
3. César, 111, 29, :3; IV, 38, 3; IV, i, 2, 6 <'t 7; VI, G, I; Dion Cassius, XXXIX, 44, 2 : OJTE fàp irôÀcic r/ovTs;, remaniue qui n'est pas dans César. 0. .Sans doute déjà Cassel, à la frontière occidentale, ici, p. 25-0.
7. César, M, 2S, 2, 3, 4; 29, 2; VI, .",, 4 et 7; Strahon, IV, 3, 4; Salluste, histoires, (t. 1,11.
Ici, t. I, p. '.IS-IOO, p
9. Cf. Plim-, XVI, 1. Absence de monnaies clicz eux, p. 338, n. I.
Vn. - LES TUOIS PEUPLES DE LA MOSELLE"
Au sutl (les Ardcnnos cl de la Flandre, Ik'lgique des forùL'', (les niarécagres et de la brume, s'épanouissait la Heljriquedes plateaux lorrains, riante, ensoleillée, accueillante, à travers laquellt' la vallée de la Moselle traçait le sillon continu de ses eaux et de ses cultures-. Une vie plus riche circulait sur cette route; des sociétés politiques fortes et stables s'y étaient constituées, groupant en États compacts les populations des deux rives.
Trois villes dirigent aujourd'hui l'œuvre matérielle et politique de la vallée de la Moselle : Nancy, Metz et Trêves. Elles ne sont que les héritières des trois Klats qui. jadis, s'étaient formés sur ses bords.
Le plus méridional était celui des l^uques, qui, jiartant dt> plus hauts sommets des grandes Vosges', descendait, le long des vallées convergentes du bassin de la haute Moselle, jusqu'au vaste carrefour que commandent Toul * et Nancy. Ce fut la peuplade la moins bruyante de la (iaule, et peut-être une des phis villageoises' : elle adorait dévotement les divinités de se* hauts lieux, comme le dieu de ce Donon qui dominait presque toutes ses terres', et elle récoltait i»aisil)lement les belles moissons qui sortaient de leurs sillons'.
\. (:iu%ior (p. 472, n. IV, CnlniPt. Hist. eeel. et eiv. de Lorraine, L 1728. c I et s. Voir aussi les arliclcs dispersas dans : Jahrhaeher des Vereins i-on Allerll im UU<-inlan.{e, I el s., Konn, 1S42 et s. {lionner Jahrhûrher); Pick. t
fur rheinischwestfxlische Geschichlsforschun<u I-VII, 187.^-81, Bonn «t lr^^<•^; Wrsideutsche Zeitsrhrifl, I el 8.. Trêves, 1SS2 el s.
Cf. l. I, p. 17, 22. 39. ."W
3. Leuci; cf. p. .30, n. 2. Les l^uques, plus lard cilé de TouL avaient pour fmnli^re In rn^le ries Vuspes depuis le UnIInn d'AIsnre jusqu'au Donon.
i. Mflnipole des Leu<|ues sous la doininnlion romaine.
5. O'sar s'allia avec elle di^s ."5S, s'approvisionna de Mé chez elle (I, 40, ll\ el n'en parle qu'a ce propos.
fl. Cf. Herhslein. Lm AnliquiUs du Donon, Irad. Raldensperper, I8'.)2-.1, ^linl-Diè {liutlrtin de la Sociale phHomnlhiqiie vosyienne). — Sur noviolles. p. 214. n. 1.
7. C.iWar, I, 40. Il ; cf. n. 5. Il s'afril des blés du Ycrnn)is cl du Xaintois. célèbre» l>ar tuulo la Lorraine.
LES TROIS PEUPLES DE LA MOSELLE
Au delà des défilés de Pagny, éternelle limite entre des tribus*, commençait le domaine des Médiomatriques ^ Plus vaste, il s'étendait cependant sur un terrain moins accidenté : à gauche de la Moselle, le plateau de Woëvre; à droite, celui de la Lorraine propre; entre les deux, le large bassin de Metz; plus à droite, le col de Saverne; plus loin encore vers le levant, la meilleure partie des plaines d'Alsace^ : — c'était là un fort bel empire, plein d'excellents lieux de culture, riche en mines de sel % traversé par quelques routes stratégiques de la Gaulée Mais la puissance des Trévires le reléguait à l'arri ère-plan".
On atteignait les ïrévires' lorsque, continuant à descendre la Moselle, on abordait l'étroit passage de Sierck, là où fut pendant si longtemps la frontière de la France ^ Au delà, la vallée du fleuve forme un bassin étendu, dont toutes les eaux, venues des plus lointaines profondeurs des V^osges ou des Ardennes, se rejoignent aux abords de Trêves' : dans le nord de la Gaule, c'est le seul carrefour lluvial qu'on puisse, mais de très loin, comparer à celui de Paris; et c'est, sur la route de la Moselle, l'équivalent de Bavai sur celle de Sambre-et-Meuse "\ Il fit la fortune des Trévires, conmie Bavai eût pu faire celle des Nerviens. Les eaux de la Moselle et de ses affluents inférieurs
1. Arnaville est la dernière localité frnn(.aise sur la Moselle, et c'était là que finissait le pays leuque de Scarponne, Longnon, pi. 8.
2. Mediomalrici : César, Vil, 7."), 3; Mcdiomatrices (mss. a, et -ci mss. p), IV, 10, :t; la forme -icus l'a emporté; cf. p. 3.ï, n. 1. — Grenier, Habilalions gauloises et l'illus latines dans la cité des Mcdiomalrices, 1900.
3. César, IV, 10, 3 ; le .Nordgau ou le territoire de Strasbourg, jusqu'au sud des bois de Scblestadt (Longnon).
4. Marosallum = • grande-saline? », Marsal (C. /. L., XIII, 450.5), doit sans doute ion nom aux mines de sel du Snulnoisou de la vallée de la Soille.
5. 1' roule du nord-est de lleims à Strasbourg par Valmy, .Metz cl le col <le Saverne (cf. p. 483); 2° roule de la .Moselle.
0. César n'en parle r|ue |)Our mentionner leur envoi de 5000 hommes à Alésin, VII, 15. 3.
7. Treveri (surtout mss. a) et Trcviri (surlout mss. ^) chez César.
S. La frontière française était un peu en aval de Sierck; la rronlière Irévire, ])eut-étre un jieu en niiKHit, l.ongnim, pi. 8.
Cf. t. II, p. 49."), n. 9, t. 1, p. 22 ut ."iS
leur appartenaient toutes. Mais leur domaine s'allongeait aussi au levant, le longdu Rhin-' ; et, au couchant, les tribus germaniques des Ardcnncs se réclamaient de leur patronage-. C'était l'Klat le plus considérable et le plus compact de la Belgique'. II possédait la meilleure cavalerie qu'on put voir en Gaule*. Si les Trévires prétendaient être issus des Germains % en réalité ils étaient leurs plus redoutables ennemis". Vivant presque sans rejios sur le jiied de guerre \ ils ignoraient les douceurs de la vie municipale ", et leurs terres, capables d'ailleurs d'admirables moissons'', n'avaient pas encore reçu les cultures et le travail (jui en montreront la richesse et la variété '". En revanche, les forces militaires des Trévires, leur courage et leur opiniâtreté, l'accord rt'l.ilif de leurs tribus et de leurs chefs, firent d'eux le rempart de la Gaule contre les invasions transrhénanes ".Aussi verra-l-on plus lanl les Germains, arrêtés par eux, se rejeter des dru\ côtés de la Moselle, dans les terres de Flandre'^ ou dans celles d'Alsace".
I/Alsace '* et la plaine ihi Rhin n'étaient point parvenues, dan» leur vie incertaine de lieux de passage, à donner naissance à uno nation propre. Pour le moment, la colonie avancée des Celtes
1. Peut-èlic depuis In Luulcr cl ses fiirèls, nniienne limile dr la Franco, jii-iiuu Andernach cl son délllé, avec Spire, Worins. Maycncc, Cohleiitz; cf. Ct'sar, III, 11, 1; IV, 10. J.
■>. IV, 0, 4. Cf. p. 467, p. 4(M. n. I.
.1. Cf. Ci-snr, V, 3, 1; Mêla, III, 2, 20.
Vm
5. Mnl,:,-r« les rapports continus de guerre OU de n^'porialions qu'il cul avec eux, r.ésnr ne nomme rhez les Tr6vircs ni oppida, ni vici, ni caslelUi; en cas de fruerrc, l.i foriH sert de refii^re (V. A, \).
\). Pline. XVIll, ISa.
10. Je veux parler des vignes. Monnaies aux cnildènies a>lr;iux, p. 348, n. 3.
11. César, II, 24, 4; V. 2.4; V. 3.1; Vil, 03, 7; VIII, 25, 2.
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Helvètes, qui tient le Mein, protège ces basses terres et les assure au nom gaulois' : les Séquanes s'y étaient déversés par la trouée de Belfort', les Médiomatriques par le col de Saverne", les Trévires en remontant le Rhin ou la Sarre ^. Trois domination difTérentes coupaient la plaine en assises parallèles, séparées l'une de l'autre par les lignes de forêts ou de marécages qui s'en allaient rejoindre le Rhin^.
Les peuples gaulois ne se montraient donc en Alsace que par les extrémités de leurs domaines® : leurs provinces rhénanes furent pour eux des possessions secondaires. Ce qui isolait encore ces terres du centre de leurs empires, de TrèA-es, de Metz ou de Besançon, c'était l'immense forêt qui noircissait le Haardt et les Vosges, et qui, par delà Belfort, rejoignait les croupes du Jura, forêt aux bêtes étranges et énormes, survivances d'époques disparues \ L'Alsace comptait à peine dans la vie des populations gauloises : elle était sacrifiée d'avance aux convoitises germaniques ^
VIII. — BELGES DU BASSIN DE PARIS
Le quatrième groupe de Belges était celui des hommes de la Picardie, de l'Ile-de-France, de la Champagne : leurs peuples et leurs tribus habitaient les coteaux aux profils harmonieux, les vallons ondulés, les plateaux couverts de blés, les bois de grands arbres, les routes innombrables, toutes ces terres aimables et humaines qu'enveloppent en demi-cercle les marais flamands
Cf. César
et les forêts meusieiincs, et qui descendent lentement vers la •Seine en rejjardant sur Paris'.
C'est dans cette région si artistement découpée que le mot de Belges avait pris, sinon naissance, du moins vigueur-. Du fait de leur j);iys, ces peuples étaient les plus riches, les plus populeux et les plus actifs de la Belgique entière, les plus mêlés aux alTaires générales de la Gaule.
Mais, comme on l'a vu, la Belgique se tenait presque partout à quelque distance de la Seine ^ Elle ne touchait ni Sens, ni Melun, ni Paris, ni sans doute Rouen. Ces Belges du bassin parisien étaient exclus de leur centre naturel : on eût dit des lamelles d'éventail séparées delà virole qui les groupe.
Aussi y avait-il contradiction entre la nature du pays et son état politique. Par le réseau de ses routes et j>ar les agréments de ses cultures, il était fait jtonr une vie laborieuse sous une <lirection commune. Il se débattait, au contraire, dans l'incertitude d'une souveraineté, et ses tribus, rivales les unes des autres, ne savaient où prendre le lien (jui los unît*.
Trois peuples avoisinaient l'Océan, et btiinaiont comme une luanbe entre le bassin de la Seine et les bas-fonds flamands : les Alrébales^ groupés autour d'Arras*, le long de la Scarpe et des ruisselets qui découlent de l'hémicycle des collines artésiennes; les Ambiens", qui descendaient la Somme depuis Bray, et dont la principale ville. Amiens ou Samarobriva*, devait son n<jn> et son existence au jioiil ([ui croisait la rivière, leur roule
cr. p. 22-:i
n. Aln-bdlrs, Crsar, II, 4. 0; 10. 2; 23. I ; IV. 21. 7; V. 4(i. 3; VII. 7.-». 3; Vlil, 7, Sur les (Irnps do Inim* d»? l'Arlois, p. 29S, n. 7. — Toniinck, t'iudi's sur tVltri"- 'jitie, I, Arrns, 1S74 (somtnnirp pniir la pi-rindi' |irérotnninp).
0. Semrtocenna, C.psnr. VIII, 40. 7; .VJ. I. Cf. p. 242. n. 2. p. 240 cl 2.">i.
7. Ambiani. II. 4. 9; 15. 2; VII, 75, 3; Vlll, 7, 4. Cf. p. 35, n. 1. p. 347,n. 3(nuiimni.«s).
». Samarobriva, V, 24. I; 47, 2; 53,3; Cicéron, Ad famUiares, VII, 11, 2; 12. I; 10. 3 Cf. p. 231, 243, 248, 2.54.
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maîtresse et l'axe de leur domaine*; les Calètes*, dispersés sur les falaises ou autour des criques du pays de Caux. Mais aucun de ces peuples, d'étendue et de force médiocres, ne faisait encore parler de lui*. Comm l'Atrébate fut, au temps de César, le plus intelligent, le plus têtu et un des plus braves d'entre tous les chefs gaulois *, mais je ne conclurai pas de son humeur à celle de sa nation, et je ne dirai pas qu'il y eut en lui une très forte dose de picard. — Chose étonnante! dans ces pa3's qui touchent à la mer, César ne mentionne point de matelots et de navires ^ : la vie maritime semble s'interrompre au sud de la Canche pour ne reprendre qu'après l'embouchure du Havre ^
Les nations remuantes et ambitieuses n'apparaissaient que sur les routes qui s'inclinaient vers la Seine. A défaut de ce fleuve, c'était autour de ses affluents de droite que se constituaient les grandes puissances de la Belgique.
La plus redoutée de toutes fut celle des Bellovaques', installée dans le dernier des bassins de l'Oise, souveraine depuis Formerie jusqu'à la forêt de Compiègne et aux bois de L'Isle-Adam, maîtresse par là du débouché de la grande route
■ 1. Amiens est un carrefour de premier ordre : 1° route vers Noyon, Soissons, Reims, peut-être tronçon d'une grande voie commerciale de Marseille à Boulogne (cf. p. 483, n. 9, p. 220 et 230); 2" route de Beauvais, qui sera une étape de la voie romaine entre ces deux points (Strabon, IV, 6, 11); suivie par César en 57, II, 13, 2; par Crassus en 54, V, 46, 1; 47, 1-2; 3° route de Boulogne, conlinuation des deux précédentes; 4" roule sur le seuil de Vermandois (p. 472), par Bap.iuine, Cambrai, Bavai; suivie par César en 37, II, 13, 3; en 54, V, 47, 2. De là l'importance du pont d'Amiens, et le choix de cette ville, par César, pour lieu du conseil gaulois et de campement d'hiver, p, 480, n. 8.
2 Caleles et Caieli chez César, II, 4, 9; VII, 73, 4; VIII, 7, 4. Cf. p. 30, n. 3, p. 488. — Pour la bibliographie, p. 487, n. 1.
3. Les Alrébales fournirent 13Û0Û hommes, les deux autres iOOOO à la ligue belge de 37 (II, 4, 9); à la ligue générale de 52, les Ambiens SOOO, les Atrébates 4000 (Ml, 75, 3).
C. Cf. Vidal de l.ri Rlache, p
7. Bellovaci (m>s. ï) nu Bclluvagi (mss. ^), chez César, H, 4, 5; 15, 1 ; VII, 59, 3; VIII, 0, 2; Strab.ii, IV, 3. 3. — Leblond, Le Pays des Detlovaques, Cacn, 1908 {Congris arch., LXXll, 1905, tenu à Beauvais).
qui venait du nord-est'. Ces bords de l'Oise et du Tli»''rain nourrissaient une population très dense : elle pouvait fnuruir cent mille soldats, dont soixante mille excellents -. Son jirincipal lieu de refuge, Braluspautium (près de Beauvais , était ropendant assez vaste pour abriter tout le peuple, son arniro et ses biens' : à mesure que nous avançons vers le sud, les enclos urbains apparaissent. Cette nation bellovaque fut une force de guerre énonne : très belliqueux, plus orgueilleux, si possible, que tous les Gaulois, les hommes du Beauvaisis et du pavs de Bray avaient le renom d'être les plus vaillants d'entre Bbin et Pyrénées', et leur vocable même {bello-, « guerre ») paraît la sanction de leur gloire militaire. Ils étaient tellement férus de cet amour-j)ropre. ({u'on b's verra refuser de combattre sous d'autres que des chefs de leur nom, et n'acc<»pte'r d'entrer dans uiif liguo (|u'à la condition d'y commander \
.Mais à ^e^t de cette même route de l'Oise, de laulre ciNté de la rivière et de la forêt de Compiègne, se dressait contre les Bellovaques la puissance rivale des Suessions^ ou du Soissonnais. Les hommes du Beauvaisis, sans doute, étaient plus près de la Seine et de l'Océan"; mais ceux de Snissons dominaient le cours rectiligne de l'Aisne, depuis l'aval de Berry-au-Bac" jusqu'au confluent aveci'Oise', et IWisne est le dernier secteur
1. Koute du sruil dn Vt-nnandois, rT. p. 472. l ne autre roule importante qui Iraversail li- ternloiro dos n«'lliiv.i(|u«-s l'I^iil celle d'Arnicas et Buulu^e (cf. p. 481, n. 1), qui devait rencontrer cclle-hi vers Crcil.
César, II, i. .■!; cf. 15, I
3. Il, 13. 2 : cv devait ôtre un enclos assez considérable. Il faut le chercher sur quelque erou|)e des environs de ftenuvais : Ueauvois, qui doit son nom aux empereurs, Cxsaromihius, ne peut «"-Ire (|u'une ville neuve, fondée après la conquête, ("est loul k fait à tort qu'tui y place lirtUus{mnlium.
Voyez, leurs relations avec la Bretapne, II
S. Là eut lieu la première bataille entre ('.'s.ir et les Beljres en 57. II. 0 et 10 1^ frontière entre Itèiues et Suessions devait Mre en aval, vi^rs Ponl-Arcy, II. 12. 1.
U. Le BcauTaisis ne parait pas avoir '|uiUé la rive droite.
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de la plus grande route de l'orient gaulois, celle de Reims, Valmy, Verdun, Metz, Saverne et Strasbourg'. Si les Bellovaques étaient plus fiers et plus braves, les Suessions eurent un des rois les plus justes et les plus sages de la Gaulée Enfin, si le Soissonnais produisait moins de soldats \ il possédait les plus riches domaines à céréales, les plus gras pâturages que Ton put voir alors dans toute la Belgique*; et de son plateau élevé (quelque « mont » près de Soissons), Noviodiinum ^ , leur principale forteresse, dominait et protégeait les moissons, les prés et les belles « terres franches » qui s'allongeaient dans la large et droite vallée.
Autour de ces deux puissances qui, chacune de son côté, guettaient le chemin de l'Oise, se groupaient, suivant leurs intérêts ou leurs craintes du moment, les moindres peuplades ou les tribus du voisinage. Au temps de César, les cités proches de rOcéan, Calètes, Atrébates et Ambiens, étaient surtout sous l'influence bellovaque*^. Dans la génération précédente, les Suessions avaient eu plus d'autorité ^ D'eux dépendaient d'ordinaire les tribus environnantes, d'ailleurs à demi parquées au milieu des bois par lesquels l'Ardenne se prolonge jusqu'aux portes de Paris : dans la haute vallée de la Somme, les Viromandues du Vermandois, nombreux et braves, qui faisaient suite aux
1. Cf. p. 477, n. 5. Route, suivie par César en 57, de Reims vers Soissons nf. p. 481, n. 1\ IF, 12. — Celte roule rejoint à Reims celle du .Midi (cr. p. 485, n. 9).
César, II, 4, 7; cf. Strabon, IV
3. .00000 levés en 57, II, 4, 7, y compris sans doute les gens de Meaux (MrUi), Senlis {Silvanecles), .N'oyon, du Valois et de l'Orxois, et peut-être même du Laonnais, de la Thiérache et du Porcien (cf. p. 484, n. 7). On ne s"e.xpli(iucrait pas, en effet, que César eût dh fines lalissimos à propos des Suessions (II, 4, 0), si leur empire n'avait pas compris en ce temps-là ces tribus voisines. Les douze oppida dont parle César (II, 4, 7) doivent aussi être cherchés en partie hors du Soissonnais, cf. p. 22. Les Suessions proprement dits correspondent à ce Soissonnais, et ne devaient être qu'une tribu, cf. p. 16, n. 6.
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Xerviens sur le seuil de Bavai cl du Canibruisis' ; la tribu du bassin de Novon, qui venait après eux sur la rivière de l'Oise*; les Silvancctcs, enserrés par les bautes futaies qui envirtmnent Senlis, ce que leur nom uiême indiquait^; leurs voisins du Valois, qui leur ressemblaient fort*; les Meldes enfin, plus bcureux que tous, possesseurs de plateaux sur la Hrie, de cbaniiers pour construire les navires, d'un port sur une boucle de la ^ïarne^
En remontant vers l'est la roule de l'Aisne les Suessions rencontraient un autre peuple rival, celui des liènies.
Sous ce nom", César désigne les hommes des terres cliampenoises, depuis la Marne jusqu'à la source de l'Oise, depuis les coteaux boisés du Tardenois jusqu'aux montées des Argonn<'S <?t à la Meuse des Ardennes'. La vallée de l'Aisne, que continuaient les défilés de Valmy à Verdun, formait la diagonale de leur empire, en faisait la force et la raison d'être. A l'endroit où cette rivière quittait leur pays pour entrer chez les Suessions, Irur forteresse de Dibrax iBeaurieux??) gardait la route contre
1. Veromandui ou Viromandui, citéâ à part par César, II, 4, 9, fuurnisi'Cnt 10 000 liommcs à la lipuc belge. Li{ni<>s avec les Nerviens en 57, 11, 10, 2; 23, 3. Le rôle de ce pays, ^viilemincnt plus iinporlant que les suivants, licnl à sn •iitiinliiin sur celle roule. Monnaies au coi], p. 340, n. 4, p. 354, n. 5.
2. N'est pas nommé par César, et devait se rattacher aux Vironuindues.
3. Ne sero nommé que par Pline (IV. 106) : Ulmanectes, qu'on croit (je n'en suis pas sur) une faute pour Silvanecles, qui sera plus lard le nom consacré; * selva (= silva) esl paulois.
4. IMus tard pagus Vadensis. — Sur la question de savoir si rc pa^us corre.<>poiid aux \adicasses de Plolémée (II, 8, 11), ce qui est forl possiMe, Hellev, Hist. dcrAc... ilfs Inscr., NX.M, p. 250 et s. (qui voit en eux les llaiornsses de Hayeux. p. 4SU, n. 5 .
5. César. V, 5, 2, nomme les Mfldi a titre peosrraphique. jamais à litre militaire : la correction L'ndli est h rejeter. Kl si Stralion (IV, 3, 5) mentionne les Meldes comnje • maritimes •, c'est peut-être parce qu'il a mal compris Cesor.
Rémi, 11, 3. l : 11. 5, 1 ; etc.; Slralum, IV
7. César ne mentionne nurun autre peuple entre les Linjrons, que touclienl les Rémes (11, 3, i), et les Trevires et les ^Ul•ssions, dont les lléines sont épalemenl les voisins (V, 3, 4; 24, 2; II, 12, 1). — 11 est fort possilile que Thiéraclie. Laonnoi». Porcicn, oprès avoir été aux Suessions. aient été allrihués aux llèmes seulement par César en 57;en tout cas. en 54, ceux-ci allaient jus(|u'au\ .\rdeniM>, V, 3, 4;cf. VIII. fl, 2. — Il faut incorporer oux mêmes le pays de Cliàlons, lialiile par l<"s Cutalnurn (peut être à l'origine plutôt Caluvellauni; cf. Ilolder, 1. c, SG3-4). I.e l'ertli : s est «ertaiocment aux Kémes, qui devaient aller, sur la .Marne, jusqu'au delÀ de Joiuvillc.
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ces puissants voisins'. La bourgade principale des Rèmes, Durocorlorum-, Reims, n'était pas très loin de là, plus près de la frontière que ne le sont d'ordinaire les villes importantes, des peuples gaulois : mais elle marquait le centre de rayonnement des vallées de la Champagne; elle s'asseyait à mi-chemin entre l'Aisne et la Marne, dans le vallon le plus plein de ressources agricoles que possédât tout cet empire'.
De ce peuple des Rèmes, les tombes nous ont révélé la richesse en or, l'activité industrielle, les goûts artistiques, la population de guerriers monteurs de chars*, et César nous dira l'ambition, l'intelligence, la prudence habile, et aussi cette incurable jalousie à l'endroit des Suessions, qui les fera se jeter dans l'alliance de Rome^ Il est vrai qu'une fois amis du proconsul, ils le serviront avec une fidélité de très belle allure".
Leur ambition fut justifiée par leur position centrale, au milieu des quatre groupes de peuples belges : ils touchaient celui de l'Oise par la route de l'Aisne"; ils communiquaient avec ceux de Flandre et des Ardennes par la Thiérache, qui fut h eux, toute proche du seuil de Bavai'; ils rencontraient ceux de la -Moselle dans les d'unies des Argonnes'. De [ikis, ils
Il, 6 et 12; p
8. V, 3, 4. Route de Havai par Vervins, de Tongres par Méziéres.
9. Route de Metz par Verdun (p. 483, p. 477, n. 5); route de Trêves par Mouzon (cf. p. 2-(!), n. 2; peut-être prise par l.abiénus en 50, III, 11, 2); route de Toul par Naix. — La Meuse, de la Seinoy aux bois en amont de Uun, dépendait des RènH>; le pays de Verdun était aux .Médiomalriques; le Rarrois et le pays de Soulossc ou de Neufcliàteau, aux Leuqiies. Sur ce partage de la Meuse, cf. p. 28, n. 4, t. I, p. 2l, n. 4. — Je crois qu'une grande route suivie par les tralbiuants passait sur ics terres des Rèmes, de Langres à Reims et Boulogne (p. 481, n. 1) par le pont de Chàlons (cf. p. .527, n. 2); c'est la route suivie par César lors de l'invasion de la Rclgi<iueen .57 (11, 1, 6 et3, 1). — La troupe qu'il a faite opérer chez les Bellovaciuet a dû marciier, de Cliùions, par la Marne, .Mcaux et Paris ,11, 5, 2 et 3; 10, 5;.
formaient le principal trait d'union entre la Belj:ique et les Celtes, l'Océan et la Méditerranée. C'était par excellence une nation médiatrice'. Grâce aux unions que ces voisinages provoquaient, ils pouvaient se dire les parents et les alliés de tous les prui)k's du Nord -. Eux seuls auraient donné au nom belge une durable unités
Ainsi, lieauvais, Soissons et Reims, que la nature a faites pour être les boulevards de Paris, s'essayaient, dans le silence de celte dernière, au rôle de capitale *. Mais, plus proches des civilisations du Midi, les Rèmes avaient plus d'occasions de richesse et de grandeur'.
iX. - L AliMciItlOLn* ET LKS .\ll. KRQl" CS '
Le nom celtique commençait à quelques lieues au nord do la Seine ou au sud de la Marne, et finissait à quel(|uos lieues au delà de la Garonne, de l'Aude et de la Durance. 11 avait pour villes extrêmes Paris, Bordeaux, IVarbonne et Arles*.
Paiini les peuples qui se réclamaient do lui', roux de la Nor-
Cf. César, II
2. Il, 4, 4 : Propinquitatibiis afjlnitalibiififue conjuncli.
■i. VovM, sur le rùlc possible de IUmiiis, Vidnl de La Blache, p. 10"; sur son iiiiportanrc pour la repion nieusienne, idrm, p. 214.
i. .M^ine pliénomènc dans le haut Moyen Ace : • Nous sommes liabilue.^i a faire pivoter noire histoire autour de Paris : pendant lonelemps elle a pivots entro Heims, Laon, Soissons et Noyon •; Vidal de La Itlache, p. I(K>.
5. Kt «ela [«eut expliquer la rirhesse pnrti< iiiière de leurs sépultures.
6. De Courson, Hist. des peuples bretons. 1, 1840; Ilallt-puen, I^es Celtes, les Armoricains, les bretons, 1831» (très sommaire ; Lalleman<l : 1° \^nélte Armoricaine, Vannes. 1800; 2* Camftagne de César dans la Vénétie Armoricaine. 1861, Vannes; Sioc'han de Kersahicr, Corbilon. Samitites. Vénètes. !\i'amn'etes. Nantes. 1808 {Société arch... de Aantrs); Kerviler. Études critti/urs sur iancimne gco^rafihie armoricaine, .'^ainl-nrieuc, 1882; Maitre, Géoijr. hist. et descriptive de la Loir e- Inférieure. \, Nantes, 18!t3; de La Uorderie. Hist de Hrrta.jne. I, 1806.
7. Voisin. Ijcs Cénomans, 1802 (faiilaisisti'); Le Fi/elier, Etudies sur la géoijraphie du Bas Maine, Aroii et Ihabluites, Tours, (s. d.] (Congrès du Mans cl Laval, 1878); l.iger, La Cénumanie romaine, 1004.
CL p. 13 el
0. Sous les réserves faites, au sujet des influences belges el des relations avec la Belgique, t. 1, p, 323, t. IL p. 48S.
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maiidie' et de la Bretagne se groupaient ou s'associaient sous le nom de « cités armoricaines », civitates Armoricse-. Presqu'îles à demi détachées du noyau de la Gaule, bassins tributaires de massifs indépendants, golfes et vallées s'ouvrant sur une mer distincte % il s'était formé là une civilisation propre, originale dans le monde gaulois .
Ce mot d' « Armorique » signifiait « le long de la mer » ^, et le but de cette ligue était la coalition des forces maritimes en cas de danger commun : car elle disposait d'assez mauvaises troupes de pied ou de cheval ~\ Dans cette région sans profondeur, où le? rivages découpent et entament la terre de toutes parts, où l'Océan ofîre plus de ressources et plus de routes que le sol, où une épaisse forêt longe, bloque et domine la lisière maritime, la mer était le principal lien, le seul élément d'unité ".
Les populations anciennes, je crois, demeuraient nombreuses et vivaces en Armorique^; le nom d'une de leurs peuplades, les Osismiens du Finistère, remontait à des temps bien antérieurs à la conquête, et Ilimilcon le Carthaginois l'avait entendu ^ De très vieux sanctuaires d'iles enserraient la Bretagne d'une chaîne de
1. Cochet, La Normandie souterraine, 2' éd., 1855; le mémo, Sépultures gauloises, etc., 1857; le même, La Seine-Inférieure hist. et arch., 2' éd., 18G6.
2. César (11, .34j fait allusion en 57 à ce groupement sans le nommer (({ux sunt maritimœ civitates Oceanumque attingunt); de môme en 52 et dans les mêmes termes (VU, 4, 6) ; en 56. omnis ora maritima (111, 8, 1 et 5). En 54, civitatum qux Armoricse \sic mss.) appellantur (V, 53, 6); en 57, quœ Oceanum attingunl [celle expression, qui revient cinq -fois, doit être la traduction du mot Armorique] quxque eorum consuetudine Armoricse appellantur (Vil, 75, 4); en 51, Oceano conjunclx. quœ Armoricx appellantur (Vlll, 31, 4); en 51, omnem illam regionem conjunctam Oceano (Vlll, 46, 4). Outre les peuples de la Bretagne et de la Normandie, César incorpore dans celte expression les Aulerques (il, 34), les Calétes (Vil, 75, 4).
Cf. t. I, p
4. Aremorici, • antemarini «, Glossaire d'Endlicher. Cf. n. 2 et p. 455, n. 3.
5. Les cités armoricaines ne fournissent que 30 000 hommes à Vcrcingétorix (VII, 75, 4). Sur les peuples (jui ont une armée de terre, ici, p. 4S1I, n. 1 et 0, p. 490, n. 2 : mais cotte armée parut Lien médiocre ù César (111, 19, 3-4).
6. Sur la prunde forêt intérieure, cf. t. 1, p. 90, 93; de La Borderic, Histoire de Bretagne. I, p. 42 et suiv.; Vidal de La lllache. Tableau, p. 332.
7. Même en Normandie, cf. p. 489, n. 8. T. 1, p. 240, 312, 323.
s. Sous la forme, je crois, d'Oslimieiis; t. I, p. 387, n. 7, cf. p. 418; t. 11, p. 4'JU n. 3.
inysières redoutables'. Les Celtes y étaient arrivés tardivement, et seulement, semble-l-il, par petits groupes montant de l'intérieur-. Les Belges y vinrent plus nombreux peut-être, suivant les côtes, attirés par ces baies tout autrement profondes et sûres que leurs estuaires flamands et picards'. Aussi des alliances durables s'élaienl-«'lles nouées entre les Armoricains et les Morius ou les Ménapes *; et les Calètes du pays de Caux se sont même agrégés à leur ligue % tout comme ils devaient plus tard faire partie de la Normandie.
Tribus de la iinr, vi\,iiil (l'elli'. unie> par elle, les hommes de la M.mche et du Murl)ibun regardaient plus volontiers du côté (le l'Angleterre et de l'Irlande que vers les forêts de l'intérieur*. Les relations maritimes qu'IIimikK)n et Pytbéas avaient provoquées ou constatées entre les deux rives opposées', ne hélaient jamais inlerrom[)U('S. Hencontres de pêches, trafic do denrées, commerce de l'étain. circulation des négociants grecs, tout invitait les Armoricains à considérer les Bretons comme leurs véritables voisins. Les Celtes n'étaient pour eux que des di'ini-frères V
Presque toutes les nations armoricaines avaient donc vue sur rOcéan. Kn Normandie, elles descendaient le long des vallées humides et fertiles qui mènent de la chaîne intérieure jusqu'aux estuaires du rivage; et les habitants de celte région, par un avantage assez rare, unissaient les richesses de la mer aux terres fertiles 'et aux gras pâturages. Chaque rivière possédait son petit
Kn .-SO. (>Mir. III
.n. Kn r.2, VII. 7.'.. 4. Ils on sonl dislincl* en 57. Il, 4, 0. P. 481. n. 2, p. 487, n. 1
6. Cf. p. 227-S, t. I. p. 323, et plus loin, t. II. p. 4'.>i-2: ici, n. 8.
8. llt">Y<"t>v ÏOvT, tiov navcuxiavtTtdv, Slraboh, IV. 4. I. ncsscmhlnnccs dans In céramique «li's deux c<\lés delà Manche, p. 318, n. I ; prolmbililé d'un style arli>lii|uc commun aux fiaulois de Itretairnc. ltel,;:ii|iie, Armori<|uc, p. 38G, n. 3» Sur les monnaies de ces peuples, p. 347. n. 3, p. '\j(), n. 3, p. 350-1.
tt. Cf. Césor, III. 7, 4; V, 2i, 2.
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Etat : la Touques était le domaine des Lexoviens (Lieuvin) * ; les Viducasses- et les Esuviens' se partageaient la vallée de l'Orne, féconde en céréales \ ceux-là prenant le cours inférieur 'campagne de Caen), ceux-ci le bassin d'en haut (Houlme et pays de Séez ; aux Baïocasses du Bessin' appartenaient l'Aure et son val. Puis venaient les Unelles^ dans le Cotentin, les Abrincatues" dans les deux vallées jumelles du pays d'Avranches. C'étaient là des nations d'étendue médiocre, peut-être de simples tribus* : mais le pays, très riche et de culture facile, nettement découpé par ces vallées parallèles que séparaient des croupes boisées, se prêtait à la formation de sociétés politiques nombreuses et rapprochées.
Au delà du mont Saint-Michel, dont les hautes mers bloquaient déjà la masse solitaire', la région côtière était moins riche, moins régulièrement morcelée ; en revanche, les golfes
1. L-ixavii ou Leccobii : III, 9, 10; 11, 4; 17, 3; 29. 3: VII, 75, 4:5trabon. IV. 3, 5; ils ont des troupes de terre assez importantes, semblent compter moins sur mer, et s'entendre surtout avec les Aulerques de l'intérieur. Le nom me parait être d'origine préceltique : cf. les noms de tribus ligures Oxybii, Eubii m. 3), et ici n. 8.
2. Viducasses, non nommé par César, se trouve chez Pline. IV, 107. Groupé par César peut-être avec la population suivante. — En dernier lieu, Sauvage, Les Limites de la cité des Viducasses, Bail, de la Soc. norm. d'études préhistoriques, XIII, 1905.
3. Esuvii ou Esubii : César, II, -34; III, 7, 4; V, 24, 2. Le nom est peut-être préceltique, et je me demande si ce ne sont pas les Ligures Ejo-.o: dont parle Théopompe (fr. 221 a, cf. t. I, p. 181, n. 4, p. 244. n. 4). C'est la future civitas Saiorum, pays de Séez. — Les Atesui ou Itesui de Pline (IV. 107) doivent, je crois, se lire ai ou it[em] Esui{ct. Desjardins, I, p. 492). — Cf. p. 404, n. 3.
4. César, III, 7, 4: V, 24, 2. La campagne d'Alençon s'y rattachait sans doute.
5. N'apparaissent que chez Pline (IV, 107), Bodiocasses : plus tard Badicasses, Baiocasses (Holder, I, c. 458). Ne pas oublier que César dit qu'il n'énumère pas toutes les cites d'.Xrmorique (VII, 75, 4). Cf. p. 434. n. 4. Monnaies, p. 350, n. 3.
6. Unelli : II, 34; III, 11, 4; 17, 1 ; VII, 75, 4. Ils paraissent avoir des troupes de terre. Je crois le nom préceltique à cause de -elU. Monnaies, p. 350, n. 3.
7. Abrincatui, Pline, IV, 107. Compris peut-être par César sous le nom des Unelles.
8. Je suis très frappé de trois choses concordantes en Normandie : 1° la multiplicité des petites peuplades ou des tribus, ce qui rappelle les temps ligures (t. I, p. 180-1); 2' l'apparen-te ligure de quelques-uns de ces noms (n. 1, 3. 6); 3' le ra|>prochement qu'on est tenlc de faire avec les Ligures c(»liers dont parle Théopompe (t. I, p. 244. n. 4, et ici, n. 3). Et je me demande si on ne doit pas croire à une persistance plus forte, en Normandie, de l'élément ligure.
JiLi.iA!». — IliMuirc de iaOaalo. T. ". 3«
S ils lireiit contre César une guerre acharnée, c'est (ju'ils voulaient lui fertner les ports et l'accès de l'ile, et c'est (jnils soupçonnaient, derrière les légions romaines, les trafiquants italiens à l'afTàt dec marchés du Xord '. Presque tous les peuples de la région maritime payaient une taxe aux Vénètes, sans doute en échange de la police qu'ils faisaient dans la haute mer-. Il est hien jirohable que le port de Corhilo et les Naninètes avaient dû se résigner à leur patronage'. N'oublions jtas, pour comprendre le caractère de cette thalassocratie, qu'il y avait là le produit le plus demandé de tout l'Occident, objet d'un trafic continu, l'étain de Cornouailles*. Cela rendit les Vénètes très riches, et de très bonne lieure : déjà avant le nom gaulois, c'est dans les dolmens «lu Morbihan (jue nous avons trouvé les [dus belles haches de pierre, les plus grosses perles de callaïs'. Celle antique prospérité, dont l'origine so jterd dans la unit de la préhistoire*, se conservait intacte ou s'était reiKMivi'lée au inuiunil oii les Homains s'a|)prochèrent. l'n empire de la mer existait (b)nc à leur prolil, de la Loire ik la Seine, de l'Ile de Wight aux Iles Sorlingues.
Cependant ce monde armoricain, né de la mer, demeurait attaché par des liens puissants h la Celtique de terre. A rencontre des éléments d'ututi'- maritime exploités par les Vénètes, des forces continentales pouvaient grouper b^s Caulois de Hretagne et de Normandie autour d'un Ktat intérieur.
Déjà la nation intermédiaire entre ces deux contrées, ccllo
1. (.. snr so ^•ar(|p do le dire (III, 8, 2; cf. IV, 20, 4). mois Pirnbon \'n compris (IV, *, 1). — Je me pose coUo quoslion ù propos de-S V^n»>li'9 : dans quols rn|i|MtrU étaient-ils avec les .Marsoillnis? Comme il n'est nulle pnrl qiioslmn d'eniiui* éprouvV's pnr Marseille sur In Manclie. et que ses mnrclinuds passaient souvent par remliourhure de In Loire (Slrabon, IV, I, 14; IV. .">. 2i. il ne serait pas surprenant qu'il y ail eu quelques ronventions cnitv. Grecs et Vénètes.
César, III, S
3. César ne parle des Namnétes III, 0, 10) qu'une fois, comme allié» des Vénrles.
4. T. I, p. 79-SO. 187, 387. *l(t. 410; L II, p. 330 et 223. .•■.. T. l, p. 150-7. 108. 1.85.
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des Redons, est presque toute entière une nation de vallées, do lignes de rapprochement : par le lit du Couesnon, elle touche aux hauteurs d'arrière de la Normandie ' ; par la descente de la Vilaine, elle mène au Morbihan; par celle de l'Oudon, dont la source confine à son territoire', elle s'ouvre sur la Loire angevine. Elle est, sur terre, le nœud où tous les peuples armoricains s'unissent entre eux et s'unissent à la Gaule'' : il y a chez les Redons une tribu d'origine carnute'. — Mais ce rôle d'Etat central appartenait, plus naturellement encore, aux Aulerques.
Le nom aulerque^ s'étendait, au nord de l'Anjou, sur les rivières en éventail qui convergent pour former la Maine. Presque toutes les collines de la Normandie lui étaient soumises; il touchait à la Seine, à laquelle il arrivait par l'Avre et par l'Eure; la Vilaine prenait sa source chez lui ou près de lui. On trouvait donc ce pays aulerque en arrière des terres armoricaines, bretonnes et normandes : et non pas comme une bande sans profondeur, mais comme une région très compacte, sillonnée par de grandes rivières, Mayenne, Sarlhe et Loir, adossée au profond massif des montagnes du nord, et regardant à la fois vers les deux fleuves de la vieille Celtique, la Seine et la Loire. Ces Aulerques étaient, en outre, un peuple fort ancien, du premier ban des envahisseurs, et qui avait jadis essaimé très loin, vers Lyon et vers l'Italie ^ Ils avaient de grasses terres", de rudes combattants'; la guerre de l'indépendance recevra d'eux un de ses meilleurs capitaines, Camulogène,
Cf. t. I, p. :3I2 et
5. Aulerci seul : M. 34; III, 29, 3; VII, 4. 0; VIII, 7. 4; VII. 57, 3.
0. Tile-Live, V, 34, 5; cf. t. I, p. 2."»I et 288: Aulerci Brannoviccs du côl(^dc Lyon, César, VII, 75, 3, ici, p. .35. n. 2, p. 42, t. I, p. 313. T. Campement des Romains chez eu.x.en ."JO-.^), III, 29, 3. 8. Tous les textes de César indiqués n. 5. Monnaies, p. 347, n. 3, p. 31S, n S.
A94 les-diffeuents peuples.
qui fui un des bons collaboraleurs militaires de Vercingélorix'. Un empire du Nord-Ouest* pouvait naître sous leur nom.
Le malheur fut que les Aulerques se divisèrent pour former trois nations distinctes' : les Diablintes, dans le bassin de la Mayenne; les ('énomans, la plus riche et la plus puissante, dans le bassin de la Sarlhe; les Eburoviques, plus au nord, le long des derniers aflluents de gauche du bassin séquanien*. Os jtf'uples A'écurent dès lors dispersés et impuissants, tels que César les trouvera, attirés tantôt vers les hommes de la mer'', tantôt vers les Celles de la Seine* ou vers ceux de la Ivoire'. C'est ainsi que douze siècles plus tard, Anjou et Normandie devaient se disputer ces même terres, et s'en partager les lambeaux.
I. Cosnr, VII, .17. ;i
'2. nciiinrquez que c"csl ilnris rctlc n-pioii du Nor«l-OMes>l iiiu* sont siirlmil rrpaniiucs les moniinics les phis orifriimles, colles h la lc'le-ei>M'i;riie cl au clicvnl aïKlroeepliale p. 3.'»l ; nioiitlicl, |>. .'J(>l>-323), et ces einl»l<-ines sonl |>cul-*lrp bien rrux de In li^'Ui' ariiKirii-aiiic.
3. Cesl parmi eux ou u rôle d eux <iuM faut peul «Mre placer Ica Arvii ou Aruhii ie Plolémée ill, 8, 7) : pcut-iMre dans la vallée de l'Erve, afnnent de In Sarthe; ions ce sens : d'Aiiville. Ilisl. de i.irad. . des Inscr.. XXVII. I7(îl, p. I08el ». ; Pn^ \osl. .\otice iur les Arvii, Soumur. ISOi; contre. Le Kixelier (p. 4S0, n. 7). On a %itnf,i: oussi o les identifier avec les Esm-ii (p. 480. n. 3). Iti-rnaripiejc In Icrminai- •on, qui fail songer n une irihu ilon^'ine precellique ip. i.SU. n. I el 3).
4. La division esl antérieure n Onar. Il mentionne Aulercx ^c\\\ .% fuis (p. 493, a. 5), les Aulvrci Cenomaïuii (VU. 75. 3), les Aulrrci nhurofirci (VII. 75. 3; III, 17, 3), les liiablintej (var. lHiMitilrrs. III, 0, 10), qui N)nl dits do Aulerques »eulemrnl |.nr Plok'méc (11, 8, 7).
5. Aulerci (employé seul) rapprtjcliés des Armoricnins en 57 (11, 34), Khurovi- ^ues et Oiahlintes unis aux Armoricains en 3<i (III, 0. Il): 111. 17. 3.
V>. Aulerci (en penéral) unis aux llelluvnques en .M (VIII. 7. 4); aux gvn» de l« f.ine en 52 (VII. .'7. 3).
7. Aulerci [eu général) unis à Verringt'Uuix eu 52 (VII, 4, 0).
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fait la diagonale. C'est ce qu'on peut appeler la grande Celtique, celle des larges vallées et des longs fleuves, des peuples étendus, des vieilles villes, des souvenirs glorieux, des sanctuaires célèbres, des richesses en moissons et en métaux, des industries florissantes.
Suivons-en dabord le pourtour.
Trois nations se partageaient les hautes rivières et les basfonds marécageux qui séparent les plaines inférieures de la Loire et de la Garonne '. — Les Lémoviques - étaient les moins bien partagés : adossés à la forêt de la Gaule centrale \ ils étendaient leur territoire arrondi sur le plateau et les terrasses granitiques du Limousin; la Vienne, jusqu'après son coude *, le traversait par le milieu. Plus favorisés qu'eux, les Pictons' et les Santons^ exploitaient les bonnes terres et les riants vallons qui <lescendent des montagnes limousines, et qui se prolongent sans obstaclejusqu'àTOcéan et aux rives mêmes des deux estuaires : les Pictons allaient vers le nord-ouest, le long de la Vienne, ■du Clain et des deux Sèvres, pour finir aux dunes vendéennes <les Sables-d'Olonne et aux marécages qui font face à Noirmoutiers; les Santons s'inclinaient vers le sud-ouest, revendiquant pour eux le bassin de la Charente à peu près dans son entier, ne s'arrêtant qu'au port de Royan et aux flots tourmentés <le la Gironde, face à l'îlot de Cordouan ' : sur quinze lieues, les
1. Cf. Lièvre, Les Limites des cites de l'Ouest de la Gaule, 1891 (Bull, de géogr. hist. et descr.}.
2. Lemovices : César, VIL 4, 6; 75, 3; Vlil, 40, 4; Strabon, IV, 2, 2. Sur le nom,
cf. p. 35, n. 2. — Dcloche, Études sur la géogr. hist. de la Gaule et spécialement du
Limousin, Mém. prés, par div. sav. à l'Acad. des Inscr., II* s., IV, 1800; Buisson de Maverfrier, Origines gallo-romaines des Lémouikcs, Limoges, 1804 (fantaisiste).
3. Cf. t. I, p. 92-93. Ey^rurandc, sur le clicinin de fer de Clermont à Limoges, marque la limite (Milrc Lémoviques et Arvornos; cf. i<i, p. 31.
iille entrait riiez les l'iclons en aval de Cimfolens
5. Pictones : III, 11, 5; VII, 4, 0; VII, 75. 3; VIII, 20, I : 27, I; r^lrahon. IV. 2.2. Sur le nom, cf. p. 30.
6. .Santones el Santoni (beaucoup plus fréquent) : César, I, 10, 1; II, '>; lil, II. 5; Vil, 75. 3; Strabon, IV, 2, 1 et 2; 0. Il ; .Mêla, 111, 2, 23.
7. L'extension maritime de ces deux peuples résulte de Cé-:nr, III, 11, 5. il iitrabon (IV, 1, 2 et 2).
marais de la Sèvre Niorlaise séparaient les unes des autres tribus de Sainlonge fl tribus de Poitou '. — Cbacune de ces trois régions conimuni([uail à son peuple une physionomie propre, qu'on devine à travers les sèches narrations de César.
Le Limousin n'avait pas encore de centres urbains*; la vie forestière, paysanne et montagnarde faisait de ses hommes des combattants énergiques, épris de leur liberté : les Romains en verront sortir de vaillants adversaires '. Ils trouveront au contraire des amis, et très fidèles, chez les gens d'en bas, agriculteurs émérites, de vie et d'humeur plus pacifiques, habitués à une existence facile sur des terres plus nudies * : ce sont leurs tribus maritimes, Vendéens du Poitou et Aunisiens de Sainlonge, qui fourniront à César les vaisseaux et les marins capables de lutter contre les coalisés de l'Armor vénète' ; cl c'est un Pt)itevin plus tard qui, stui tiaiis la Cflliqut> insurgée. défendra les intérêts de Home*.
De ces trois peuples, les Santons étaient incontestablement les plus riches. Leur sol de plaine valait bien mieux que la triste Vendée : les rivières y sont plus sinueuses, les eaux plus vives, les massifs de beaux arbres plus nombreux. Si les marais abondent en Sainlonge. c'est surtout près de la mer et h la lisière du pays : ils |irotégeaient plus (|u'ils n'entravaient les pays de culture. Les bonnes terres y étaient, disait-on, si abondantes, elles pouvaioiit nourrir tellement d'hommes, que les
CM. I. p. lao
2. Rien de ce prnre n'est mentionné par Ci'sar. Le nom mi^me de Limopt-i, Augustoritum {et. |>. 2 12. n I, ft p. 27, n. I), indique une Tondalion romaine. Stmlmii, <|ui elle Saintes, ne noiiitne pas Limoges. Anjonrd'hiii «•:ir<ire les ln>is di''pnrt»'iin>jit» du Limousin (llaule-VuMine, (lorrèie. Creuse) sont enix de Franre où il y a le moins de popiilnlmn n,:rglomeri-e ; cf. H^s. stalisl. du d/nombremenl de tS'JI, 1804, p. 6i; Vidal lie !,a ni.i.lie. p. .'H 1-2. — Monnaies, p. .151. n. 3.
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Helvètes quittèrent la Suisse pour émigrer vers la Charente *. On récoltait dans les champs ou sur les lais du rivage une absinthe qui fut plus tard vantée par les écoles médicales grécoromaines : c'était un peu le domaine des herboristes, drogueurs et sorciers à la fois -. A la vie agricole se joignait l'activité industrielle : les Santons fabriquaient ces cuculles ou manteaux de laine à capuchons que la conquête latine devait répandre dans le monde entier ^ Et cette conquête ouvrit à leurs produits trop de débouchés pour qu'en hommes d'affaires avisés ils n'aient pas aidé à l'œuAre de César. — Enfin, un rivage plus découpé, de très profonds estuaires, deux grandes îles qui gardent et abritent les ports, îles semblables à des levées immenses dressées vers la haute mer, tout faisait de l'Océan de Saintonge le bassin naturel d'un empire maritime : c'était, près de la Gironde, l'équivalent du Morbihan près de la Loire*. Je suppose qu'ils ne devaient point aimer les Vénètes, ce qui explique l'assistance donnée au proconsul romain dans sa guerre maritime '. Les Santons devinrent donc un peuple de la mer; les ports étaient leur demeure autant que les villes du dedans ^ et le golfe de Gascogne, parcouru et peut-être dominé par eux, finit par prendre leur nom".
Ces trois Etats, Limousin, Poitou et Saintonge, avaient ce caractère commun qu'ils étaient également des pays de grand passage. Chacun d'eux était coupé par l'une des trois voies naturelles qui joignent la Loire et la Garonne : et ce fut sur ces voies que se formèrent leurs métropoles. La route de l'intérieur, à la
1. César. I, 10, 1-2; 11, 6. Je ne m'explique pas autrement le choi.x de la Saintunge par les émigrants.
Octani UUora Sanloniei, Tibulk-, I
lisière des grandes montagnes, traversait la Vienne au gut' de Limoges '. Celle des coteaux, la plus fréquentée de toutes, suivait ce seuil de Poitou qui, dans l'histoire de l'Ouest, vit passer autant d'armées et d'émigranls que le st-uil de Verniandois dans l'histoire du Nord : la plate-forme de Poitiers est la principale redoute qui surveille celte voie, à l'endroit où elle se resserre et devient le plus étroite, pour s'insinuer dans les gorges du Clain : et, dès le temps de César, les Piétons occupaient la colline et sa terrasse par une très solide place forte {Limonum) -. Enlin, c'est sur la route voisine de la mer et de la Charente que les Santons ont étahli le « milieu » de leur t ité, leur marché central de Mediolanum*^ Saintes, qui devait devenir leur ville maîtresse*.
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l'.iitre le noyau des montagnes et forêts centrales et les plaines ou hois de l'Aquitaine landaise s'étageaient deux groupes parallèles de peuples : celui des terrasses qui descendaient du niassif arverne, celui de la large vallée «jue fécon- «I. lirai les limons de la Garonne.
Les terrasses du Périgord, découpées par le triple réseau de
1. Cf. p. 26-27, 2:<2. UouIp de Hourpps ou d'Orléans à Limoges, et do In, route de Limoges à Périgurux, h Sainlrs ou à Bordrnux, sui\»e peut-être par les Biluriges K>rs«|ti'ils colonisèrent ceUc dernière ville (l. 1, P- 'JOO el 309). et chenhee par les Helvètes dans leur migration vers la Snintonge (a'««nr, L 10, I): d. Vidal de La HIache, p. r(024. Route de Poitiers. Limoges el Languedoc (p. .'HKt, n. I).
2. Mirtius, Vlll, 20, 1. 2 el 4 : les mss. hésitent entre Un- et /i«i- ; je pn-fere lim-, qui. rappelle un radical très fréquent dans l'onomnslique des cours d'eau (iloldcr. Il, o 223-7).
3. StralxMi. IV, 2. I ; cf. p. 59-00. — Ce caractère de lieu de passage apparaît encore sur le rivage, où la mer de Saintongr est l'étape obligée entre la mer armoricaine el le golfe de Gascogne.
4. A ce groupe de peuples, cl sans doute & leur région maritime, il faut raUacher: Tles /lm6i/a<ri(var. AmbillUri. Pline, IV, lOS), i»a>s d'Olonne? ;2* les ;4n<j;;niWci (Pline, IV. 108)011 'Avvr.iTc; (Arléniidorc <//>. I^llo-nne de Byrancx. ». o.), rAiiiusî (cL, dans un sens tout diiïérent. Johanneau et Rniidouin, .Wm. dr CAcad. ccUu]uf, III. IS09) : la mention de ces derniers par Arlémidorc indi<|ue que cette Inltu AMiit une imiKirtnnre maritime, et c'est en ciïcl le pa>-s do La llocliclle.
LE BASSIN DE LA GARONNE
la Dronne, de Tlsle et de laDordogne', étaient habitées par quatre tribus réunies sous le nom significatif de Petrocorii-, « les Quatre Etendards » ou « les Quatre Peuples^ » : la colline centrale d'Ecornebeuf, qui domine l'Isle sur la rive opposée à Périgueux, fut peut-être leur lieu de refuge national *. Malgré le voisinage des confluents girondins, le Périgord demeurait en dehors du grand trafic qu'ils provoquaient : les landes mouillées de la Double, sorte d'Ardenne méridionale, semblaient les reléguer loin du Sud^ En revanche, ils travaillaient bien. On trouvait dans leur pays d'abondantes mines de fer^; les superbes vallées d'en bas compensaient la tristesse malsaine des plateaux; les routes étaient fréquentées par les voyageurs sortant du seuil de Poitou ou descendant de Limoges^ : les Périgourdins devaient entrer de bonne heure dans la vie civilisée et les habitudes municipales \
Sur les terrasses voisines du Quercy, plus proches du Midi, plus éloignées par endroits des grandes forêts, traversées à la lin par le large et fertile couloir du Lot, les Gadurques" avaient pris rang parmi les plus habiles agriculteurs et tisserands de la Gaule : leurs linières et leurs toiles devinrent célèbres *°. Au nord, sur un rude promontoire que baigne la Dordogne, la place forte d UxcUodunum (puy dissolu?) les gardait contre les envahisseurs venus d'en haut : c'est là que se fera la dernière résistance à l'invasion romaine, descendue par Poitiers et Limoges de la
1. A quelques communes près, les Pélrocores c-orrcspond*;!!! au départeinciU de la Dordopnc. Le Périgord oiïre un des plus complets e.\e!iii)les de conlinuilé qu'on {'uisse trouver dans la géographie historique de la Gaule.
2. Pclrocorii : César, VII, 75, 3; Strabon, IV, 2, 2. :j. Cf. p. 34-35.
4. NVIgriii de Taillefer, Anliquilcs de Vésone, 1821, I, p. 2û2-S.
5- La Double sépare le Périgord du Bordelais; cf. t. I, p. 02-3, t. If, p. 33.
Strabon, IV
K. Cf. C. /. L., .\III, p. 122 et sniv. — Sur leurs monnaie*, p. :ilS. n. 15.
1). Cadurci : César, VII, 4, 0; fii, G; T."), 2. Déparlemenl du Lui et moitié supérieure de lUilui du Tarn-et-Garoane Jusqu'au Tarn. Sur Murseos, peut-être leur oiiftidum central, p. 214, n. I. 10. T. Il, p. 272, 32.1, n. 5.
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Gaule centrale déjà soumise'. Caries Cadurques furent les plus braves et les plus tenaces des Celtes du Midi. Le seul loiupajjMion que Vercingétorix rencontrera digne de lui, fut Lucter le Cadurtjue, « le plus audacieux des hommes » et le plus obsliiu» des lutteurs, qui reçut le premier ses ordres et sa conliance, et qui mourut avec lui dans les prisons de Rome*. Contraste saisissant de roches et de prés, sauvage et doux tout à la fois, le Quercy oiïrait à ses habitants des eaux très claires, des champs très drus, des retraites inexpugnables, grottes ou escarpements : ils le sentaient partout enveloppant et secourable, et c'est pour cela qu'il fut dans l'ancienne France, le pays peut-èlro le plus aimé des siens.
Avec les plateaux rutènes' (Rouergue et Albigeois^ nous retrouvons quelques-uns des caractères physiques du Périgord : un triple réseau fluvial, Lot, Aveyron et Tarn; l'absence «le celte unité que donne une seule grande rivière; le contact do très épaisses forêts, pleines de loups et de bêles fantastiques; d'abondantes richesses métalliques, rainerais de fer et surtout galènes argentifèresV Mais les Hutènes ou « les Blonds* • sont une population plus agreste, plus rude, sans doute plus arriérée que les l*ériguurdins : leur pays n'a pas assez de grandes et bonnes routes, les cultures y sont maigres; et le talent parliriilier des hommes consiste à tirer de lare, conséquence de cette vie de chasseurs à laquelle la forêt les condamne*. Que do fois, aussi, furent-ils tentés d'échapper à leurs montagnes et à
1. Ilirliiis, VIII, 32-44. Le pu; «ilssolii. qui dimiino \o croineiiient de voies ft-rrées si important de Sniiit-Denis-prr*-Mnrtel. se trouvait sur une des routes capitales de la (iiiulc rentrnle, celle de Pniiiers. l.imopes, Drive, Fipenc, Itiidei ou AIbi et le Langue<l<>(', grande mute i|ui tior<le le plate.iu Central. san> doute celli> de l'invasion et de l;i retraite de Lucter (VII, 7; VIII, 32; p. 438, n I, p. 501, n. I). Ce peut être un poste frontière, cL p. .%4. 210-7. Autre route, p. 542, n. 3.
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leurs bois! Précisément, tout près d'eux, du rebord des Causses et des signaux du Larzac, ils pouvaient apercevoir les plaines et les flots du xMidi, vers lesquels dévalaient très vite d'antiques sentiers d'hommes et de troupeaux'. Quand les circonstances seront favorables, ils descendront en peuple de conquérants"-. Ces approches du Languedoc, qui adhère au talus de leurs plateaux, assureront un jour aux Rutènes une place privilégiée parmi les peuples de l'intérieur : les voisinages de leur pays compensent ses misères.
En contre-bas vers l'Océan, s'étalait la vallée de la Garonne, aplanie et fécondée à la fois pour les cultures intenses et pour les rencontres commerciales ^
Le commerce avait son lieu d'élection dans les carrefours bordelais. BurdigalaVihéro-WgurQ restait auxmains des Celtes; et si la colonie biturige des Vivisqucs était une tribu peu importante, concentrée sur les bonnes terres des coteaux et des alluvions d'entre Blaye, Coutras, Bordeaux et Langon, elle tenait, avec « le port de la Lune »*, Vemporium souverain du Sud-Ouest ^ — Mais peut-être, au temps de l'indépendance, l'activité des Santons nuisait à Bordeaux, le laissait dans l'ombre, comme, sur la Loire, Nantes s'en"açait derrière les Vénètes^ Pour que ces deux grands ports d'estuaire pussent épandre leur vie et jouir de leurs routes, il fallait des années pacifiques : Bordeaux et ?santes, positions militaires médiocres, petits points de terre ferme entre des marécages et une mer toujours
1. Surtout : 1" la descente par Rodi-z, Millau, I.ok've, Agdo, cf. p. 304, n. 7, t. I, p. 400, II. 7; 2° la bruche de Saint-Félix, par AHii, Castres, Revel, dslclnaudary : c'est à cette route que fait sans doute allusion Ciccron, Pro Fonleio, 5, 9. C'est sur ces routes que les précautions sont prises par César en 52, VII, 7, 4. Sur le prolongement de ces routes vers le Centre, cf. p. 300, n. 1.
César, I, 45, 2; Vil
3. Hladé : 1° Lis Tolosales cl les Bituriijes Vivisci; 2° Les Niliolrigcs {flull. de la Soc... d'Agen = Hevue de l'Aijeiiais, 1803, X.\).
4. Nom traditionnel du |)ort de liurdcaux, port formé par la dernière courbe de la fiaronnc avant la mer.
:;. Strabon, IV, 2, 1 ; cf. t. I, p. :;S, 2iU, 277-S, 300. 0. Plus baut, p. t'J2.
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plf'iiie, à la merci d'une entreprise hardie, ne pourrunt {jrrandir (|iie lorsqu'une domination souveraine |)rol»''gera les roules, garantira la nier, et leur fera k toutes deux une vie sûre et facile. Aux «''po«{ues Iroulflées, où la richesse ne va qu'avec I;t puissance, les Véiiètes, invulnérables dans leur Morbihan, les Santons, abrités derrière leurs trois pertuis, tr.ivaillaient à leur guise les mers et les routes.
Faute de la vigne, les champs bordelais n'avaient point encore leur parure et leur physionomie propres. La vie agricole se développait, je crois, en amont de la Garonne maritime, lorsque, passé les défilés de La Réole ', on entrait dans l'admirable bassin de l'Agenais, le plus beau verger cl la plus vaste emblavure de tout le Sud-Ouest. Il appartenait aux Nitiobroges' : c'était un peuple relte, (jue les routes du Gers et de la Haïse mettaient en rapports constants avec les Ibères de l'Armagnac ^ — Kn remontant le fleuve vers l'est, au delà du passage d'Auvillar, on entrait dans une aulic merveiMe agricole *, la plaine toulousaine. î^lais on se trouvait alors sur le territoire d'un nouveau peu{de. qui s'intéressait davantage aux choî^es méditerranéennes, celui des Volques*.
1. Il est possildc que les deux rives du fleuve, depuis rembourhuro du Deuvt» jusqu'aux nbords de .Mnrniniide, fussent ;iux Un/mlni» ou aux Aquitains (l. 1. p. ::oo. n. *).
2. C^'snr donne lant«'it Mtiobriges, tnnl.it. mais plus souvent, /Vi(»o6roj;rt (VU. T. 2; .11. .T; 40, Tt; 75. 3). I.n forme -brigrs parait, chexeux romme ehei les Allobrop's, préférée par les Grec». Slralwn, IV, 2. 2; cf. t I, p. 30fl, n. 0. — Il faut remarquer que Pline (IV, 109) ne parle pas des Niliobrct;:«'s, mais nomme a leur place le» Anlobrugm ou Antrbro<jei: on y voit d'onlinnire «ne faute de copiée; mais on a e^nlement pensé n une tribu distincte dans la repion du yuercy ou du Itoucrfue ^Prou. Arad. drs Inscr., C. r., 1S90, p. l3:J-8).
4. l.ocis iMtlenlibut maximeqiie frumenlariis, Wsar, I. Ii>, 2.
r». r.f. Moulenq. A-.fdJc» sur la loiojrai'hie dr* Caiilrs, .Mnnl.iul.aii. i>Tt» '.trxj/r^ urih.... d'A'jrn, 1874), p. 3 cl s. {Limilit des Mliobroges, etc.).
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XII. — LES VOLOLES
Le nom de Yolques- embrassait les tribus du Languedoc, depuis le confluent du Tarn jusqu'aux bords de la Têt^ depuis les Corbières et les Pyrénées ariégeoises jusqu'à la Montagne Noire, aux Causses et aux bois de l'Ardèche, depuis les coteaux de la Lomagne jusqu'à la Méditerranée et jusqu'au delta du Rhône ^ Il s'étendait même, au temps d'Hannibal, sur les deux rives de ce fleuve : les Volques étaient alors les maîtres uniques du passage entre Beaucaire et Tarascon'.
C'est, dans toute la Gaule, le plus vaste espace qui relève d'une seule société politique. C'est encore le seul où l'on trouve une telle variété de terres et de manières de vivre : — de hauts plateaux avec leurs bergers sauvages et leurs troupeaux aux dix mille têtes, que les draio ou sentiers des Cévennes ramènent chaque hiver dans les terres sèches d'en bas; le Toulousain verdoyant, ses blés et ses fleurs®; les monts pierreux des Garrigues poudreuses et grisâtres, toutes prêtes pour recevoir des bois d'oliviers; les collines odorantes du Narbonnais, fréquentées par les abeilles; les gorges boisées et redoutables de l'Aude supé-
1. Histoire générale de Languedoc, par Devic et Vaissete, 2* éd., avec notes en particulier d'E. B[arryj, Toulouse, I, 1874, II, 1S75; Du Mège, Histoire des institutions de la ville de Toulouse, I, Toulouse, 1844, p. 1 et s.; le mi^me, Archéologie pyrénéenne, I, 1858, p. 1 et s.: Joulin, Les ÉlabUssements antiques du bassin supérieur de la Garonne, 1907 [Hev. arch.); Bladé, p. 5UI, n. 3; de Saint-Vennnt, p. 214, n. 1.
2. \'olcœ. Sur ce peuple, son premier duinicile, son arrivée, s«in dédoublement en Volcœ Tectosages, Volcœ Arecomici = • Voltiues le long [des étangs?] », cf. t. I, p. 251, .310 et 315, t. II, p. 42.
Cf. p
4. On peut donner comme volques : Lcucate, Salses?, Tarascon d'.Ariège (p. 243, n. 6), Cazeres sur la Garonne, Castelsarrasin (p. 27, n. 4), Sainl-I'ons-dc-Tliomières, Lodève (p. 505, n. 2), Le Vigan (p. 505, n. 2), Trêves?, Alais, Bességes, Bagnols, Pont-Saint-Esprit? (cf. p. 518, n. 3), Beaucaire.
5. T. I, p. 464-0; t. II, p. 27 et 30. II est possiDie qu'en revanche, les Salyens fussent les maîtres des deux rives au passage d'.\rles : ce qu'un peut tirer : 1° d'un texte m<^me de Titc-Live (XXI, 20, 6); 2" du fait que le pays dWrlcs comprenait nu Moyen Age, sur la rive droite, la plaine de Fourques; 3* peut être aussi de IVxi-ilcnce d'un comptoir grec à Founjues (t. I, p. 'i'J'J).
Cf. p. 502, n
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ricurc ; la plaine de poussière du Languedoc d'en bas. parscniéo de tristes arbustes toujours courbés vers le sud, comme sous le joug d'un Mistral éternel; la terre biterroisc, qui sera plus tarti si boime aux vignobles' ; les cbamps de pastel du Lauragnais'; les torrents du sud ou du nord, charriant leur sable d'or'; les étangs poissonneux du rivage'; le mont d'Agde, avec les colons grecs établis à sa base ' ; et, le bien le plus précieux de la contrée, son admirable réseau de routes planes et droites, qui v faisaient converger toutes les marchandises de l'Occident, l'étain breton, l'argent d'Espagne, les poteries et les légendes grecques*. — C'était ce réseau de roules qui donnait l'unité au pays volque : il était la vraie raison que ses tribus avaient de vivre d'accord et sous un seul nom. De Toulouse h Agen et à Ludion par la Garonne, de Toulouse ù Xarbonne par le seuil de Lauraguais, (le Narbonne au Pertus et à Arles par la « voie herculéenne » de la plaine, de Narbonne aux plateaux du nord par les sentiers de transhumance ou les brèches des rivières torrentueuses', co pays volque était un canevas de chemins, dont Narbonne, voisine de la mer, tenait les (ils essentiels.
Comment se fait-il cependant que Narbonne, malgré son importance commerciale*, ne devint jamais, dans les temps celtiques, le centre puissant et reconnu dun I"!mpirc volque*, ainsi que Hibracte le fut de l'F.mjMrr éduen? coinnjent se fail-il que ces Vobjues n'apparaissent jamais que semblables à une
T. I, p. *fK
6. T. I, p. 410. n. 5; t. II. p. 304, 331. n. 3; I. I. p 220. n. «.
7. Nolnmiiiriit la roiilo trncéo par rKrpiic cl ril<'rn»ll. venAiil de llodrt, passant à LoJrvc el tleliourliniit à Apde; cf. p. 501, n. 1, p. .*»0ô. n. 2.
8. T. Il, p. 237. .MonlIaurL'il, pn'*» de .Narbonne, est un vieil li.iInlAl indigène di^ilinrl de la grande ville (rf. p. 331. n. 3).
0. Il semble «juVIle n'ait jamais Hà la métropole des Arécomiqucs, mai» li-nr port, celle, mélriipoie él.inl Mmes (Strnbon. IV, 1, I2l : même rapport enlre Ir» deux Villes qu'cnire Arles et KnIremont, C.halon et Bibrarle. L"im|>orlnrice mnr:tme de .Narbonne était du reste limitée par celle de .Marseille; cr. p. 211 et 202.
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masse flottante, toujours prête à se disloquer? Yolques Arécomiques au nord-est de Narbonne, autour de Nîmes, Volques Tectosages à l'ouest, autour de Toulouse, formaient au dernier siècle de l'indépendance deux noms différents'. Et à l'intérieur de chacune de ces peuplades, on sent que les tribus vivent d'une vie très particulière, celles de la montagne auprès de quelque marché de vallon -, celles de la plaine à l'abri des murailles d'une solide place forte ^
Cette impuissance à se centraliser tenait à deux causes.
Une cause est interne, la structure du pays. Le Languedoc est formé par deux zones parallèles et qui se pénètrent mal, l'une de plaines, l'autre de montagnes. — • Or, les groupes humains qui se formaient sur les routes d'en bas n'y étaient point protégés par la nature, trop plane, trop ouverte : ils ne trouvaient quelque sécurité qu'en bâtissant des villes fortes aux angles ou aux promontoires les plus avantageux, aux lieux de carrefours, sur les plates-formes qui dominent des terres de culture : Toulouse % Carcassonne% Narbonne*, Béziers\ Agde" et Nîmes'.
1. Cf. Strabon, IV, 1, 12 et 13 : Nimcs est expresséiueiit nommée comme métropole des Arécomiques. 11 semble bien que Toulouse le soit des Tectosages; Mêla, II, 5, 75; Pline, 111, 37; IV, 109.
2. Deux types caractérisés de ces marcliés de vallons étaient, n l'époque romaine, Lodève, Forum Neronis (Pline, 111, 37), sur la route d'Apde k Rodez (p. .'iOi, n. 7), Le Vipan, Vindomagus, au carrefour des routes de Nimes vers les Ituténes et les Cabales. Saint-Pons, Bédarieu.x, Anduze, Alais, ont sans doule la même origine et forment avec les deux autres une ligne continue, intermédiaire entre la haute montagne et la plaine.
3. Ilo/.'.; àTia)./,?, dit Strabon de Béziers, IV, 1, G. Voyez plus bas la série des villes de la plaine. — Tout cela peut être dit des Ibères du sud de la Tèt, cf. p. 457-8.
4. Tolosa et Tolossa : Cicéron, Pro Fonleio, 9, 19; De nalura deonim, III, 30, 74; To/wT^a, Strabon, IV, 1, 13 et 14. lille existait dés la fin du second siècle et sans nucun doute depuis longtemps (p. 247, n. 6; tol-osa = • profonde-eau? •, le lac sacré?, cf. p. 150); le suffixe -osa, -ossa, indique une origine préceili(|ue et, je crois, un lac ou une source (cf. p. 130, n. 5). — Sur l'emplacement présumé de l'ancienne ville, cf. Joulin, Mém. de l'Acad.... de Toulouse, .V" s., Il, 1902.
5. C'ircaso, Carcasso : le suflixe indique une origine préceltique et peul-èlrc ibérique. 0. Déjà ancienne en 500; cf. t. I, p. 170, 182, 200.
7. Existe fiés 300, et certainement d'origine ligure : Desara, Aviénus, 591 ; lîr.Tappat;;, adjectif, sur les monnaies, n" 2432-43 ; IJaivipa ou HaiTTipa, Strabon, IV, 1, 0.
8. T. I, p. 175, n. 0 et p. 400. — .\joulez, comme localités anciennes de la côte : Celte, Maguelonne, Lattes, t. I, p. 175, ii. 0.
0. Qu'elle ait existé comme ville et ville importante avant les Romains, cela ino
Jui.i lAS — Ilisloirp lie la Oaulo. T. II. — 33
Ailleurs eu Gaule, dans l'Auvergne ou le Morvan par exemple, la ville ne faisait que compléter une défense naturelle, îlot montagneux ou palustre. Dans le I^nguedoc, la ville était, par ses remitarts mêmes, la protection unique et souveraine. C'est elle qui commande et qui défend ; elle est la vraie mère de la contrée. Et, comme ces villes s'échelonnaient régulièrement sur la même route, en gîtes d'étapes, places de trafic et lieux de garantie', elles devinrent toutes des centres de petits Etats, les foyers des habitudes et des .sentiments nés dans leur horizon. Elles ne di lieraient que par le degré de richesse qu'établissait leur situation commerciale. Aucune ne pouvait prétendre à des ambitions souveraines, si elle n'était appuyée par des forces étrangères. Qu'importait Narbonne à Toulouse et à Nimes? chacune valait sa voisine. — Quant aux montagnards d'en haut, intangibles dans leurs grottes et leurs bois, ils ne devaient reconnailic ijut' par inlcrnnllence la souveraineté des murailles de la plaine -'. — .Aussi, dès les temps celtiques et sans doute plus tôt encore \ le Languedoc était-il devenu une terre ;"i la fois de vie municipale et d'étroit cantonnement.
L'autre cause de son absence d'unité est que, de toutes les régions françaises, celle-ci touche le plus h des frontières : j'excepte la Flandre, qui, du fait de sa structure physicjue et de sa situation d'angle et de carrefour, produira plus tard des phénomènes sociaux et jioliticjues semblables à ceux du Lan|:nedoc gaulois*. Celui ci était, dans l'.Vnliquité, la marche du d<'hors : si
j.arnU r^sull» r «lo ce qu'en dit ï>Unluin (IV, 1, 12), et du fnit <|u\in y fait pns.sor ilrii-ulc (Pnrllu-iiius a;>. KtirDiir df ll,\7niirr. s. o.). Sur la fontaine de Minra, ri l'orifiiu' du nml ,\rm(iiLiu$, {. 1, p. 100, \M\ «1 177,
1. SUalxin (IV, 1. 0 roninriiuc que. do> Pyn'n <■•<•!» jusqu'nu llhrtne, 1 1
fleuve crlier n son |»orl \>iv» de l'eiiil durliure. cl il nie liuicinn (Castel i \
sur In Tel), lliherris lEInô sur le Treli , Bj^xiers sur l'Orb. Apde sur l'iiernuil. Il indique, mnis la ilépeiulance do Mnies (IV, t, 12), vinpl-qualro lK»urpadn» In» peuplées. Tuu» ces rrti<-eii;ii<-inenl9 me parais.«ent antérieurs h la colontMViOQ intensive des temps de Osar el d'Auguste.
2. Ils dépendent cependant des Volqnrt (cf. Slrnbon, IV, t, 13).
Cf. t. I, p. 17.", n. r
4. Kl gallo-romoio. Vidol de La Uloclie, TaUctiu, p, 81 : • D'unité proprement
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toutes ses routes finissaient à Narbonne, elles s'amorçaient aux routes d'Espagne, d'Aquitaine, d'Italie, et, par la mer, à celles de Carlhage et de Grèce. Par ces voies, des actions lointaines et différentes se faisaient sentir, achevant de séparer les intérêts et de désagréger les peuples.
Les Volques pouvaient passer pour les plus désunis, les plus malléables, les plus civilisés aussi de tous les Gaulois. Peut-on même affirmer qu'ils étaient de vrais Celtes? Plus d'une de leurs tribus de montagnes n'avait dû recevoir des Volques qu'un nom nouveau. Dans la plaine, le sang était aussi mêlé que la terre était morcelée '. Les hommes habitaient des villes très anciennes, fondées par des peuples depuis longtemps disparus, et dont ils n'étaient que les arrière-héritiers. Narbonne, Béziers, Toulouse, Agde, Cette, Maguelonne, avaient existé bien avant les Celtes, avant même les Ihères et les Grecs; elles avaient eu des rois, des remparts et des richesses. Des marchands hellènes étaient venus ensuite, puis des colons ibères, faisant souche partout de nouveaux habitants-. Les souvenirs et les restes
dite il ne saurait être question entre ces personnalités vigoureuses dont chncune s'incarne dans une ville avec ses monuments, ses fêtes, son histoire. Mais un air de civilisation commune enveloppe la contrée », et ces paroles, écrites par Vidal pour la Flandre, sont vraies pour l'ancien Langruedoc.
1. Strahon dit bien que les Volques ne sont pas les seuls à habiter entre les PjTénées, les Cévenncs et la mer (IV, 1, 12; cf. p. 22, n. 2). C'est sur leur territoire qu'il faut clierrher les tribus dont le nom, disparu sous la domination romaine, se retrouve chez Pline ou dans les I«\?ondes de monnaies : 1° Tasgoduni (les mss. ont Atasgoni, Pline, III, .37 , vallée du Tescou?, qui se jette dans le Tarn à Montauban; 2° Samnagenses, lauL/ivT.T. (Pline, III, 37; Cab. des Méd., n"' 2256-75; Rev. épigr., n' 1182, III. janv. 1807, p. 446; C. I. L., XII, 3058), Nages et la Vannage? ^Berthelé. Mélanges, 1900. p. 1 et s.; t. I, p. 101, U II, p. 219). Longgostaletes (Cab. des Méd., n°' 2:j.")0-90', peut-être les mêmes que Naustalo (cf. L I, p. 175, n. 0), Maguelonne?, en tout cas à chercher sur la cote (cf. de Saulcy, Rev. arch.. 1867. I, p. 90: de Rarlhi-U-my, Ac. des Inscr., C. r., 1893, p. 243 et s.; Âmardel, L'Oppidum des Longostalcles, 189."), .Narbonne. Bu'I. de la Comm. arch.]: 4' Camboleclri Allantici (PUixc, III, 36), peut-être dans le pays de Foix ; 5° i'mbranici (Pline, III, 37; cf. Umbranicia, Table de IViilingcr), dans les Cévenncs? ou, plutôt, dans le pays de Foix?. Il ne serait pas impossible que les monnaies à alphabet hispanique appnrlinss«nt, non à Narbonne, mais à ces populations non volques, aux royautés mnnicipales dmit on soupi.onne l'existence sur le rivage depuis les Pyrénées jusqu'au lliiône (cf. Blancht-t, p. 278; ici. p. 378. n. 1 et 2). J'hésite à placer en Languedoc la villa <le lontora, sirgc d'un roi, dont parle Diodore (XXXIV-V, 36; cf. t. Ili, p. 29).
T. I, p. 175 7, 1S2, 215. 200 et 278. :1I0, lOOI
d'un passé demi-millénaire, étranger aux Gaulois, pesaient sur les Volques ; ils étaient des intrus, comme le furent plus tard, sur cette même terre si foulée par les hommes, Wisigoths, Arabes et Francs. Ils purent à peine réagir pour faire triompher leur-i dieux ou hur langue. Les influences étrangères les serraient de toutes parts : les rapports avec les Ibères dans la plaine d'Klne, avec les Klrusques par la mer, avec les Grecs d'Agde et de Marseille, étaient au moins aussi naturels et aussi commodes (ju'avcc les Gaulois des montagnes et du lUiAne, et ces rclalions oirriicnt l'allrail particulier de civilisations étrangères. Ilannibal et Ilasdrubal ne séjournèrent pas à Elne et ne traversèrent pas le jtays des Vobjues sans y laisser de durables souvenirs'. Kniiii. la vie municijiale facilitait à colle culture du dehors les aj>j)roclu's et la dominatinn du pays.
Ces voisinages, très variés, dilTéraient en partie de ceux (|ui agissaient sur le reste de la Gaule. Ce n'étaient pas seulement les Grecs de .Marseille (|ui ('xj)loitaient le Languedoc : ceux de Roses et dAmpurias envoyaient par le sud leurs monnaies et leurs marchands'. Les Ibères, autrefois maîtres de la tern-, continuaient à inHltrer leurs habitudes dans la vie des hommes. Malgré les grands dieux du panthéon gaulois, les habitants de IS'imes n'adoraient avec passion que leur « Fontaine p, \c ma us us, Génie éponyme des habitants et Tutelle de leur ville'. On a vu que les Vol(|ues copièrent les monnaies à la rose des Grers de Itosas ^ D'autres, à Xarbonne ou ailleurs, marquaient leurs pièces de léirondes en lettres hispaniques*. Le buste du guerrier (le (in /..in ([très de Nimes) rappelle les tradition^ de r.irt ibéri(jue d'I'Jehe et du Cerro de los Santos*. Dans cette
V. 3'JI
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plaine languedocienne où les avant-postes du monde celtique sont venus se croiser avec les peuples méditerranéens, où les hommes aimaient déjà à se rapprocher dans des villes, où le soleil et le climat invitent à la gaieté et aux bons accueils, une civilisation nouvelle, sortie des contacts méridionaux, germait çà et là chez les Volques : à défaut de société politique, elle pouvait faire l'unité de leur nation.
XIII. - PEUPLES RHODANIENS
Aucune nation souveraine ne dominait tout le cours du Rhône. Depuis Genève, d'où le fleuve se dirige enfin vers le Midi, jusqu'au port des Saintes-Mariés {Hatis) ', où les pêcheurs, enveloppés par les fougères et les bois du delta, adoraient les sources les plus méridionales de la vallée', trois grandes peuplades se succédaient sur ses rives : Allobroges, Cavares et Salyens.
Pour ces trois peuples, le Rhône n'était que la garniture occidentale de leur empire. En maint endroit, sans doute, ils en possédaient les deux rives : mais sur la droite, ils n'avaient qu'une longue et étroite bande de terrain, juste suffisante pour protéger les abords et assurer les passages ^ Le noyau résistant de leur territoire était formé par les plaines de la rive gauche et les montagnes qui flanquaient les Alpes. En Provence, les Salyens remontaient l'Arc jusque vers sa source, la Durance jusqu'au confluent du Verdon'; les Cavares du C'.onitat s'élevaient jusqu'aux sommets de Vaucluse. de Lure et
2. C. /. L., XII, 4101 : l'inscr. est des Sainles-Marics; cf. llirsclifeld. Galliiche filudien. II, 1884 {SiUumjsb. der phil.-hisl. Classe de TAcad. de Vienne, CVII, p. 2U-S).
T. I, p. 312; t. II. i". II. n. I cl Tt
du Ventoux';les Allol>rogos du Dauphiné allaient, sur le Rhône, de Genève aux. abords de Valence, et, dans le haut pays, suivaient l'Isère ju.Mju'à l'entrée de la Maurienne et de la Tarentaise, maîtres d'ailleurs de tous les massifs et de toutes les cimes qui séparent les deux cours d'eau -.
De là, dans l'existence de chacun de ces peuples, des contrastes étonnants. En bas, c'est la circulation incessante dos bar(}ues et des marchands, la sensation continue du voisinage maritime et de rapproche de la Grèce marseillaise*; ce sont les bourgades ou les villes qui grandissent aux carrefours et aux lieux de traversée : Arles* chez les Salyens, Cavaillon *, Avignon* et Orange' chez les Cavares, Vienne*, Grenoble* et Genève '" chez les AUobroges. Et ces villes, à l'origine simples
1. Fiiliirs pays d'Api, Oransro, Avi;;non. Carpcntras, Ca\aillon, la |)enl.ipûlA épiscopale de Vaucliise. Slrabon (IV, I, 11) scinhle considorer cotiinie civare loul le pays qui va de Cav.iillon ou coiilluvnt de risorc. y compris le Tricastin et le Valcnlinois : il est probable, en eiïet, «jue la limite m(^ridionalc des Allobrnges passait entre Valence cl ce cunnuent, face à celle monlogne de Crussol ijui esl * comme un défi du Midi • (Vidnl de La DIachc, p. 208). C'est le hubéroo qui est appelé .\o'j£pi(iiv par Slrabon (IV, 0, 3 ; 1, 1 1 ?) : il séparait les Cavares des Salyens, qui possédaient le pays au nordde laDuranoc, de<^denetà Mirab«»au (cf. p. 512, n. 4).
T. 1. p. 221, 409 et 400; t. Il, p. 22r
i. Arelale (• ante paUideml •, cf. l. I, p. 99), peut-<Hre sous ce nom, en loul rat BOUS celui de la colonie grecque de Ttiflinc, avant le v* s. (Avièaus. 599. cf. t. I, p. 175, n. 6. p. 215. 219). Le nom n'apparaît pas h coup sûr avant le temps de César. Sur la colonie marseillaise de lihodanousia, à Fourqucs?, t. I, p. 399. Sur la possession par les Salyens des deu.x rives du Ithi^ne h Arles, ici, p. 501. n. 5.
5. CabcUio, au moins dès le second siècle (Artcmidoro ap. Kticnnc de nrzAnoe. I. V.). Marseille y a des relations. C'est un «les carrefours de roules du Midi . 1" roulo du l'ertus au mont Cenèrre, qui, venant de Tarascon, y passe la l»uraDce (IV. 1, 3); 2" de Marseille à Pont-Soint-Kspril cl vers le Cenlre. qui l'y i»a-^se èfralcuicnt (Slrabon. IV, 1. 11). Cf. l 1. p. 22:i. n. .». p. 4(»r>. 40'.». I, II, p. bl*. 254. 243, 232.
0. Avenio avont 100 (Arlt-midorc ap. KUenne de Ryzance. ». v., p. 145, Meineke); Marseille y a des relations; cf. t. I, p. 405. Avignon a pu servir de port auK Cavares.
7. Aratisio, lieu de la bataille contre les Cinibres en lO.*). Valérius Anlins ap. Tite-I.ive. Kpilome, 07. Sur le nom cl la source d'Orani.'^e. t. I, p. 177, n. 8.
8, Vicnna. Mentionnée d'abord par César, Vil. 9, 3. Ia: nom. préi'<?lliquc, esl celui de quelque source ou quelque mari'H'Agp : c'est la seule chose h retenir de la lUble, d'ailleurs érudilr. rapportée par Ktienne de Byranco, ». i». Bicyvo;.
V. (Utitro. lixisledés 43 av, J.-C.. Ciciron, Ad /•unilinrfi, X, 23, 7. 10. (irnava : les niss. de César ont toujours Cen«<i. et il ne serait pas iin|>"S'iu'ie que ce lût le nom primilif. César, I, 0, 3; 7, I cl 2. Cf. p. 231, 243. 254.
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rendez-vous de commerce, attirent à elles peu à peu les plus riches des indigènes, par les charmes de leur horizon, la douceur de leur climat, le mouvement de leurs berges. Elles tendent à devenir des centres politiques, les souveraines des hommes d'en haut *. Ceux-là partagent leur vie entre les vallons qu'ils cultivent et les hauteurs oii ils se réfugient. Leurs bourgades sont comme de vastes tours perchées sur des sommets, d'où ils guettent l'ennemi et surveillent les sentiers*. C'est, sous des noms gaulois, une existence de Ligures alpins. Aussi bien n'a-t-on jamais délogé de leurs montagnes les antiques tribus ligures : les Celtes ont trouvé plus avantageux de s'entendre avec elles'.
Pas plus que les Yolques, et pour des motifs à peu près semblables, les Etats rhodaniens n'arrivèrent à une forte unité politique. Ni Arles, ni Avignon, ni Vienne, abaissées à la lisière de leurs territoires, ne pouvaient prétendre à une domination absolue sur les habitants des hautes terres. Elles ne réussiront pas à se maintenir capitales d'empires : Vienne ne gardera ce titre que sous la protection des lois romaines, et encore Grenoble et Genève finiront par se détacher d'elle et conquérir une situation pareille. Aucun de ces trois vastes territoires n'avait son centre naturel, maître à la fois de la vallée du Rhône et des vallées de montagnes. Voyez chez les Allobroges : entre le Grésivaudan, que commande Grenoble, et le Rhône de Genève, il y a l'impénétrable massif de la Grande-Chartreuse et les chaînons parallèles des Bauges. Les principales villes salyennes,
Strabon, IV, 1,11 (à propos de Vienne et des Allobroges
2. Comme principale ville de hauteur, Arlémidore (Strabon ap. IV, 1,11) citait 'Aspia cher les Cavares : c'est sans aucun doute une localité' du haut pays, aux environs du Ventoux. ?i c'est, comme je le suppose, Sault, du reste important carrefour de routes du haut Vauclusc, les cols étroits et boisés dont parle Strabon (d'Aéria à la Durance ou au Lubéron?, IV, 1,11) sont les cols de Sault à Apt et d'Apt à Cadenet « t à la Durante
3. Les Voconccs passeront pour ligures (Strabon, IV, 6, 4), les Saljcns sont des Celtuligures (IV, 6, 3).
Arles sur le Rhône et Kntremont ' près d'Aix, étaient st'parées par la Crau; Toulon, qui appartient à ce même peuple, est isolé du reste par les monts des Maures et de la Sainte-IJaume. Une entiiTc disparité d'existence distiniijuait, chez les Cavares, les aj;ri<ulleurs de la Sorgues et les hîicherons du Lubéron. Aussi, par ce nom de Cavares*, comme par ceux de Salyens et d" Allnbrogcs, faut-il enton«Ire moins un Etat déjà constitué quuno li-rue do tribus, d'une extension variable, aux liens lâches et intermittents. Qu'on se rappelle le passage d'IIannibal chez les Allohroges : tous les groupes daujdiinois portaient ce même nom, mais chacun d'eux vivait et guerroyait à sa manière, et si celui du coniluent de l'Isère paraissait hur maître, son pouvoir était fort précaire*.
Chacun de ces trois peuples avait ses ressources et son caractère propres.
Les Salyens * se trouvaient les jtliis mal lotis en fait do
1. CVst un (io lours principaux (>pi>ida et pout-<'lrp leur prinripa), Arlrs i^lnnt surltiul leur porl (Slrahon, IV, 1. 0) : nii^ino rnppitrt quVnlre Mmes et NarUinne «hcz les Vijlijups ArtVominuPS. Knlremonl est un plali-au situé pri's d'Aix, doininnnl, en mt'^nie temps (|ue la valli^e de l'Arc, la brèche par où passait la route de Marseille ù la Duraucc. Liant donné que le territoire des ïjalyens vo jusqu'au, Lubéron au nord de la Durance, Kntremont et Aix en sont h la foi» le contre péomclrii|ue et le centre militaire.
2. Strnlion dit bien que le nom de Cavares est un nom flottant, qiv s'est élen lu par la suite, oCtio; r,lT,, à tous les Gaulois de celle ri'pion (IV, 1, 12); cl. p. 510, n. I.
4. Salluui, C. 1. L., I. 2* éd., p. 40; Saly^. Aviénus, TOI; Satlias. ace. 7, César, 0* 6. c, I. 35, 4; ila/ut; ou ïâ)X-.t;, Slrahon, IV. I, 3. etc.; Charax ap. EL de Byr II ne serait pas impossible qu'il fallût rapprocher ce nom des noms de pcu| us ligures en -uftii ou -ybH (cf. p. 480, n. 11. Sur leur nom et leur formation, l. I, p. ISO. n. 5, p. 30:i-4, 311-2, U II, p. 19. On les divisait en dix tribus, jup»; (.^trab-n, IV, 3, 3; cf. p. 20\ qu'on peut presque toutes retrouver (cf. L I, p. 180) : I le» Salyens proprement dits (Arles'.', Avienus. 701); 2* les pens d'Frnnpinum ou S. in;- Gabriel, é\rarchi pour Erwhji?, Aviénus, 700; .3" les Ai^atiri, autour de l'étani: da Berre'.'; 4* les i4n<i<(7ii. dans la vallée de la Toiiloubre?; .V les f.omanes ou Srcobrijres des environs île Mars«'ille et de (iarpuier (t. I, p. ISO, n. 4; cf. l'Iine, III, IC; Varron, li. r., II, 4, 10, <:omntin.r pour lomnn.r?); 0' les pens de Ceyre>te, (Jatmulalici'.' (l'Iine, III, 34); 7' et 8* ceux de Toulon peut-4'lre les Sticlteri suf-mque \'erucini de l'Iine, III. 34; cf. p. if.rt, n. Il ; r la tribu de lArc {Crnirrnsrs. l'Iine, III, 36; KaiviXT,ti.>v, Cabinet des Métiailles. J'Ji.'i-Oi ; I0~ les fVjui<i(cs, intus, c'est-à-dire dan* la répion de Perliiis et Cadenel nu delà de la Durnnce (Pline, III, 34; C. /. /-., MI, 105-', 1003-4; cf. p. 510. n. 1); IT les Uormanni ou liormani Pline, III, 30), dan* les
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plaines : la Camargue n'était bonne que pour les chevaux, et la Crau pour les bêtes à laine; moustiques et Mistral les rendaient insupportables à d'autres qu'à des chasseurs et des bergers'. En revanche, leurs montagnes étaient moins âpres, plus familières, comme celles des Maures, de la Sainte-Baume et de Sainte-Victoire, hautes collines baignées de soleil, parfumées de thym et de lavande. Leurs places fortes de l'intérieur offraient des pentes plus accessibles : près de la principale, Entremont sur la vallée de l'Arc*, sourdaient les plus célèbres des eaux chaudes du Midi, celles d'Aix-en-Provence ^ Enfin, ils touchaient à la grande route du Languedoc, à la mer et à Marseille. Les mêmes influences méridionales qui agissaient sur les Volques, pouvaient amener les Salyens, plus tôt que d'autres Gaulois, à la vie civilisée. Déjà au temps de Marius ou de César, nous verrons chez eux les rudes et puissantes ébauches d'une sculpture originale*. Partout, les tribus reçoivent et imitent les monnaies marseillaises \ Les négociants grecs sont accueillis en amis de tout instant; et s'il le faut, les Salyens mettent au ser- l vice de leurs voisins hellènes les soldats de leur nation ^ — ^ Pourtant, ils ne sont devenus ni aussi riches ni aussi cultivés qu'on l'attendrait de leurs alliances et de leur situa- ^tion. Le carrefour d'Arles n'arriva jamais, avant la domination romaine, au rôle commercial que lui offrait la lalure : il man-
monts des Maures. — Cf., dans des sens 1res difTérenls : Bouche, La Chorographie oa Description de Provence, Aix, 1, 10G4; Gilles : 1° Les Saliens avant la conquête romaine, [fragment sur Velaux], 1873; 2° Le Pays d'Arles, [s. d.], Paris et Marseille; 3^ Le Pays d'Aix, ; 1901 ?] ; Jullian, dans les Mélanges H. d'Arbois de Jubainville, [1906], p. 97 "Oi).
1. Sur le Mistral et la Crau, t. I, p. 57, G7, 87, t. Il, p. 209 et 283; sur les Marseillais en Camargue, t. I, p. 400; chevaux de Camargue?, t. H, p. 191, n. 3, p. 279, n. 4; le butor, p. 287.
Cf. plus haut, p. ol2, n
3. Connues évidemment dès le milieu du n* s., Tilc-Livc, Pp., Cl ; Slrnhnn, IV, l,.j.
4. Uas-reliefs d'Kntrcriioiil au Must'c d'Aix : Gihcrt, ii°' 30.'5-7; Espérandicu, I, p. 83-7.
.".. Cabinet des Médailles. 2245-6; cf. DIanchet, p. 239, et ici, 1. 1, p. 442. t. Il, p. 340. 0. T. I, p. 409-470. Sur leurs forces militaires, cavalerie et infanterie, cf. U II, t>. 101. u. 3,
quait, du roslc. d'une bonne assiette militaire. Ce furent do médiocres navigateurs que les Salycns : je ne suis pas sûr qu'ils n'aient pas lai.ssé aux Marseillais toutes les pêcheries de l'étang de Berre '. Comme sur les estuaires de la Loire et tle la Garonne, l'empire du bas fleuve passa à la nation maritime d'à côté. Marseille, derrière ses longues îles, surveillait l'entrée et la sortie du delta, et reléguait les Gaulois dans les alTaires lorreslres*. La ville grecque séparait dès lors son existence de celle de rarrière-[)ays auquel elle s'adossait : de mémo qu'au Moyen Age sa république opposera fièrement ses droits, ses richesses, sa maîtrise de la mer, au comte df Provence, seigneur besoigneux de la Crau et des montagnes.
Au nord des Alpines commençaient les Cavarcs ou « les Grands »' : ils rej»résentiiient, dans le b.issin rhodanien, surtout la vie agricole. Des trois peuples, ils ont le moins de montagne» cl le plus de plaines. Et ces plaines, grasses, chaudes, toujours arrosées, sont les plus fécondes du Midi. Depuis Valence jusqu'à Tarascon, c'est comme une Limagne ens<deillée, bruyante et lumineuse, où les sillons, les prairies, les vergers et les potagers s'entremêlent et s'associent i)our une fertilité continue*. l^e territoire des Cavares, unité |)iirement nominale, embrassait une dizaine de sociétés rurales, ayant chacune son nom, son vallon de culture, sa ville déjji peuplée, et sans doute aussi sa ]>hysionomie propre, (jui n'a point dû trop changer depuis deux millénaires : les gens de Glanum exploitaient au nord des ;\lpineg les eaux vives du bassin de Saint-Hemy*; les Mémincs se grou.-
T. I, p. 4H0-T; t. II. |). 2t>l. n
2. T. I, p. :tO'.t-l()0. Ndlcz l'oxistcnco d'un comptoir prcc sur le ^l^t^np pi» fnce d'Arles il. I, p. :U)ll;. où se trouvaient peul-iMrp des rliantiers de con^lrn. imn ni.ir. seillois (t. I, p. U2). Sur In lloltillc du luis niiAne, t. I. p. 400.
3. Cavari : Vurron, Rra ruslica-, II, 4, 10; ïîlrabon. IV, 1, Il el 12.
4. Strnl)on, IV, 1,2: Ata X'^^P'^ StiUtvt tr,; iù4ait|Ji)vtVTârr); twv TOtûn). Cf. t. Il, p. 2n5.
r». Glanum, (|ue Sainl-Heniy n'a fait qup romplncer, est une liKalili^ prc^romaino; elle apparaît il'nliord diin» l'Iine (III, 30), vur une inscription [C. I. /.., XII, ICK*."». tt une monnaie uiiiiiue, trouvi^c à ï^aint-lteniy (Cab. des Méd., n* 2247). Cf. p. 31)
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paient sur les terres de Carpentras aux innombrables rivières ' ; Apt commandait aux Yulgientes^ dans le val encaissé que les montagnes couronnent de toutes parts, et dont la source de Vaucluse annonce l'entrée. Les Cavares proprement dits se réunissaient au pied du rocher d'Avignon, qui dominait le Rhône près du confluent de la Durance, ou à l'entour de la colline d'Orange, d'où coulait la source vivante, déesse de la ville ^. Plus au nord, c'étaient les Tricastins*, dans les vallées qui descendent de Grignan vers les passages de Viviers et de Pont-Saint-Esprit, les Ségovellaunes, la silencieuse peuplade du Valentinois % et d'autres encore ^ Tous étaient, semble-t-il, de bons agriculteurs ^ les plus pacifiques des Celtes, et peut-être trop soucieux de leurs intérêts matériels pour songer aux grandes causes. Hannibal, qui se battit à Tarascon et au delà de Valence, traversa en quatre jours le pays cavare, et ce furent les étapes les moins troublées de sa marche entre Carthagène et Turin*. Plus tard, pas une seule fois le nom de ces peuples ne sera prononcé dans l'histoire des guerres contre Rome.
Avec les Allobroges' au contraire, Ilanniba] et les Romains virent un peuple de batailleurs. Celui-là dut intervenir dans leurs guerres civiles dès son entrée chez eux, et demeura sur
1. Cnrbantoralc {Carpfnlorale]Memmonrm, Plioe, 111,36; cf. p. 2.'54, n. 8. Je suppose que la • ville des Cavares • de Slrabon (IV, 1, il) est Carpentras: et il est en effet possible que Carpentras, presque au centre de leur territoire, ait été un instant leur ville principale; cf., sur ce passage si discuté, Mûller, éd. de StraboQ, j». 062.
'l.Apla Vulgienlium. Pline, 111, 30.
Cf. Slrabon, IV
7. Cf. p. 2G."5, n. 'J; leur charcuterie, p. 282, n. 6, p. 203, n. 4.
8. T. I, p. 4T3-4. Remarquez que l'histoire d'Krippé, racontée par Parthénius, parait avoir été placée chez les Cavares (:ov lï fiapôapov Ka-.,àpav, Didut, Lrulici, p. 8), et c'est an apologue à l'élofre de l'hospitalité celtique.
fr. Chorier, Ilisl. gén, de Dauiihiné, Crenoble, 1C61 (précieux); Ducis, La AUobrogrs et Us Cculrons, zVnnecy, IS'JU (/fcvue Sai'oisienne) ; Dcbonitiourg, Les Allobroges, fiec. du Lyonnais, 111* s., 1 et II, 1SG<); Garofalo, GU Àll'jbroges, Paris, 1805. — La vraie forme est bien AUobroges; 'A/./'Jôp:-;-:; est grec; cL t. 1. p. 300, n. 6. Sur leur frontière au nurd, p. 5i, n. 2, au sud, p. 510, a. 1. Sur leurs monnaies, p. 348.
le qui-vive jusqu'à la sortie de leur territoire '. Les montagnes, qui couvraient presque tout le pays, les avaient élevés dans le courage, l'audace et l'amour de l'indépendance : ils étaient habitués à mépriser les avalanches et à repousser les maîtres étrangers. C'est le seul nom du Midi que redouteront les Romains, et qui leur fera une guerre sérieuse*. Jusqu'au temps de Vercingétorix, les partisans de la nation gauloise escompteront leur patriotisme '. Mais on dirait qu'ils unissent à cet amour de la liberté un besoin de loyauté qui est assez rare chez les peuples barbares : ils se soulevaient, ils ne trahissaient pas*. Comme manière de vivre, ils sont du reste déjà loin de l'antique sauvagerie des triims montagnardes. La possession tranquille de plaines riantes, encadrées et protégées par de hauts pays, telles «)ue la Valloirc, le val de Chamhéry, le Hoyans et le Grésivaudan, coupant les massifs neigeux d'une tranchée de verdure ^ celle des ports de Vienne et de Genève, ^\u\ ouvraient à leurs pensées de plus larges horizons et à leurs marchandises des débouchés lointains, enfin les ressources agricoles et métalliques de leur pays *, avaient surexcité chez eux le goût de la culture et du travail industriel. Hannibal s'y approvisionna d'armes et de vêtements'. La terre noire et d'un grain très fin, entassée dans les vallons par les ruines du glacier du Hhône, leur permettra do produire des poteries légères et .solides, fort recherchées de leurs voisins *.
2. Ammicn, XV. 12, 5; Cicéron, c'atilinaires, III, 9, 22; Sallusle, OU., 41. 1 ; Ci'sar. I. ft, 2; etc.
Cé>ar. VII
4. Celle liiynulè ressort de plusieurs fnils : leur attilude envers Hannibal (l. I. p. 474-470); l'appui qu'ils ont donné aux Salyens iTite-Live, l^pitome, 01); leur refus d'entrer dans la conjuration de f.atilina (Sallusle, Catilina, 41); «l'.ili.indonner Osar dans la puerre de 52 (Vil, 63.3).
5. Strabon. '" 1, Il : Ta mît» %x\ toO; xJXfâiva; tov»; Iw tsT; "AXitiai.
6. Chanvre, poix, tissus et cuirs, blé; Tilel.ive. .\\I. 31, 4 et 8; Pohbe. III, 40. 5; César. I. 28. 3; Pline. .Wlll, »r,; cf. p. '272. p. 263. n. 5, p. 21)8 et ."iOI. p. 207, n. I. Mules, p. 280. Pierres précieuses'/, p. 303, n. 9. Arme», p. 305.
T. 1. p. sa
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On remarquera qu'entre l'Isère allobroge et les sommets du Yentoux et de Lure, il reste une large étendue de bois, de vallons et de montagnes : Yercors *, Diois et Baronnies, hautes vallées de la Drôme, de l'Aygues et de l'Ouvèze; et c'était l'arrière-pays naturel des Cavares ou des Tricastins. Cependant, il n'appartenait pas à ces peuples, du moins à l'époque où nous pouvons les connaître. Une nation particulière, celle des Voconces-, s'y était développée, le long de la route directe qui, par la Drôme et le col de Cabre, mène du Rhône à la haute Durance et au mont Genèvre^ Cette nation, sans avoir l'importance des trois autres, n'en était pas moins forte et riche, grâce aux nombreux recoins de terres arables que dissimulaient ses trois vallées principales*, et à la nature énergique de ses hommes. Là encore, point de capitale naturelle, mais des bourgades à mi-coteau, lieux de rendez-vous, de fêtes et de marchés ; Die, Vaison, Luc % qui doivent leurs noms à ces sanctuaires ou ces divinités rustiques auxquels les A^oconces, à demi ligures, restèrent profondément attachés ^
A l'est et à l'ouest des quatre États principaux du bassin rhodanien, de moindres peuplades gauloises s'enfonçaient dans
1. Verlacomacorii, pagus des Voconces (Pline, III, 124; cf. t. I, p. 291, n. 4).
2. Les Voconlii sont cités dans les Fastes Triomphaux, chez César (I, 10, 5i et Strabon (IV, 1, 3 et II). Mais Slrabon (IV, 1, 3) appelle à tort voconces les peuples riverains de la Durance, depuis le pays de Manosque jusqu'à l'entrée de 1 Embrunois : à moins que les Voconces ne se soient réellement étendus, pendant un temps, sur les pays de Sisleron et de Gap. — Long, Recherches sur les antiquités romaines du pays des Vocontiens, Mém. prés, par divers savants à l'Àc. des Inscr., Il* s., Il, 1849; Florian Vallentin, Essai sur les divinités indigètes du Vocontium, Grenoble, 1877 {Uull. de l'AcaJ. Delphinale).
C. I. L., XII, p. lGO
6. Slrabon en parle dans son paragraphe sur les Ligures et Celtoligurcs (IV, 6, 4 et .5). — Le peuple ou la tribu des Sebaginni (ou Sebaguini; sic rass., les éd. ordinaires portent Segusiavi, Segusiani, Sebusiani), dont parle Cicéron, et situe à 700 milli;s de Rome {Pro Quinclio, 23, 79 et 80), me parait devoir être clierclié dans les Alpes du Dauphim; ou de Vaucluse, peul-éire aux alentours de Saull; on songe d'ordinaire à la Savoie (Bernard, Iteo. du Lyonnais. III* s., III, 1807, \>. 93 et sT; le môme. Bulletin de la Soc. des Anl. de Fr., 1800, p. 1 1 1 et s., etc.); le rapprocliL-mcnl avec les Ségusiaves (cf. p. 537, n. 9) doit être absolument écarté.
les vallées les plus hautes, mais toujours K' long dos routes qui menaient aux cols des montagnes. — Sur la rive droite du Uhùne, celle des Ilel viens' «jccupail, dès le confluent de Pont- Saint-Esprit, le bassin de TArdèche et ses « nids de culture* », et surveillait la route capitale des Cévennes, par la Fontolicre et le « ul du Pal'. — Nous avons déjà parlé des tribus à demi germaniques qui tiennent, dans le Valais, la montée du Grand Saint- Bernard'. — A chacun des étages du bassin de la Durance, on trouvait une peuplade dilîérente. Passé les Cavares et les .^alyeus'', c'étaient, sur la vieille roule d'Hercule : les gens de Sisterun, (|ui en gardent le plus étroit délilé et le plus dangereux a mau-passage*^ »; les Tricores de Ciap\ au carrefour des chemins de montagnes descendant de chez les Voconcos et les AUobroges'; les Caturiges* de Chorges et Embrun, dernière étape avant les plus hautes Alpes.
Ainsi, s'avançant par les grandes routes (jui ujenaiciit au
1. //e!uj7: César, Vll,7, 5; 8, I el2; Oi, 0;fi5, 2 tiifiilion de k-urso/.y.iM; ; Mi.il.on, IV, 2, 2, qui les rnil cotnmciiccr au IlliAnc. Leur iiictropolo (IMine. III, 3I)> sera Aps, Alla, nom ligure qui doit signifier quelque chose coriiiiu' casUlliim c(. t. I, p. 177. n. t).
2. Surtout le vallon d'Aulienas; cT. Vidal de La nia(hr,.p. 208. La ferlilitodu pays des lli-ivieiis sera indiquée par Plirie (XIV, 18 ri 43).
3. Sur celte roule, t. I, p. 25 et 40'.». t. II, p 220 et 232. Ce*t. en 52, celle de la luurciie de Ci>»ar contre les Arvcrnes (VII, S, 2) cl de la dcicenle des Arvernes sur la province (VII, 04,0 et 05,2). Pnnt-Saint-Ksprit marque de ce ciMé, semblo-t-il, In limite des Volques (di(Kù<»e d'Un"*»); je n'orilrnierai pas que le lieu n'ait jkis été disputé entre lielviens, Volques, Tri<astin>* et C.nvnres. f-ir ce» |HMiples se rencontraient ù l'emboucliurc de l'Ardèclie, point qui e»l. dans le Midi, le plus frrand carrefour de nations, et le plus important carrefour de roules après celui d'ArIc», Torasc4)n, Avignon.
Cf. p. no», p. .".10. n. I, p. 31, n
6. La future cité romaine de Sisteron correspond, je crois, onx TriloUi (var. Tricolli) de riine (III. 34).
7. Tricorii : Tite-Live. XXl. 31, 0; SlraLon. IV, 1. Il ; 0. 5; IMine, III, 34.
8. (^ol de C.nbre (I)iois et Voconces); col de la Croix-Haute (Trieves et (irenotile); col Bavard (Cliaiiip>aur) ; cf. 1. 1. p. 40, 475. n. 0, t. M, p. .517. n. 2. Si on ajimle à l'est la dépression de la vallre de nnrr.rlonnclU', et ù l'ouest la roule de la haute valUVe de l'Aygues, on verra (|ue les Tricores occupent le plus im|>orUint carrefour da routes alpestres: cf., aujourd'hui, le rùle de Veynes dans le réseau dca tum ferrée».
6. Caturif/a : César, l, 10, 4; Strabon, IV, 6, 0} cf. t. I, p. 311, n. 5.
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dehors, le monde gaulois s'allongeait à travers les masses montagneuses demeurées ligures, tout comme plus tard la langue et les colonies latines, dans l'autre versant, devaient s'échelonner en long ruban sur les voies militaires qui montaient vers les Alpes.
De ces routes alpestres, c'étaient les AUobroges qui tenaient les principaux débouchés, avec Genève, Grenoble et le confluent de l'Isère. Ils occupaient la moitié, ou davantage, du lit du Rhône : un large sentier naturel traversait leur empire d'une extrémité à l'autre, de Valence à Genève ou du Rhône à l'Isère par le détroit de Chambéry \ En face de Vienne, qui leur appartenait, s'ouvraient la brèche du Jarez et le chemin de la Loire. Du confluent de la Saône, dont ils furent ou lés maîtres ou les très proches voisins -, partaient toutes les autres routes du nord. Leur territoire était plus vaste, plus facile à défendre que ceux des autres Etats rhodaniens. Nul doute qu'ils n'aient fini par exercer sur eux une sorte de tutelle. On verra leurs chefs protéger ceux des Salyens\ Vercingétorix, avec une vue très claire de leur situation, leur offrira le principat de tout le Midi *. Ils avaient aussi des intérêts dans le Nord, puisqu'ils possédaient des terres sur la rive droite, du côté des Dombes ou du Bugey^ : à cause d'elles, ils entreront en lutte avec les Eduens*. S'ils parviennent à prendre et à garder le carrefour de Lyon, leur influence pourra rayonner en tous sens dans la Gaule. Dès le temps d'IIannibal, ils y passaient déjà pour une des nations essentielles'.
1. Vidal de La DIache, p. 259: • Qui domine le seuil de Chambérj-... devient un personnajrc avec lc(|iiei... le roi de France, la république de Lyon du. vent compter. >
XIV. - DES DEUX C.OTKS DT .HRA
Au nor<l «lu lUiône et des deux côtés du Jura s'ouvraient, coniine de larjjros avenues, la Suisse d'en bas et les terres de Honr^'Of^ne. C'était la double porte, mal formée par la nature, qui oITrait la Gaule aux invasions de l'Europe centrale '.
Les deux seuils étaient encore, au second siècle, fort bien gardés par les hommes. D'abord, les Helvètes du Mein el du IVeckar, les Volques Tectosages du haut Danube, en interdisaient les abords aux nations germanicjues -. Puis, en seconde ligne, derrière le Ilhin, d'autres tribus gauloises occu|)aient plaines et sommets, depuis les pentes des Alpes Hcrnoises jus qu'aux sapins du Ballon d'Alsace*.
Nous ignorons le nom de celles qui habilaunl la ^ul.sse, entre les lacs de Constance et de Genève*. Ce pays sera, dans quelques années, j)rofon(lément troublé jiar l'invasion germanique cl les migrations qu'elle entiainera. Les Helvètes, exj)ulsés de leurs douiaines rhénans, essaieront, pendant deux générations, de s y créer une nouvelle patrie \ Mais il m'est impossible de dire quels étaient, avant ces temps, les possesseurs gaulois des lacs et de la vallée do l'Aar. Les Helvètes avaient-ils déjà des domaines au sud du Hhin? ou les Allobroges prolongeaient-ils leur ein|iire jusqu'en Thurgovie. ou les Séquanos leur nom à l'est du Jura"? Ou plutôt, n'y avait-il point là d'autres tribus gauloises, dont celles du Valais seraient un vestige? ces Gésales, toujours prêts à louer leurs armes et leur
2. Ilelvrtii. Cf. t. I, p. 207. .'»2.'.. l. M, p. 12 et 4«3-4.
3- Ce rolp. de gardiens de la Gnule conlro les (îormnins, csl liien iiinr<jut\ ixiiii les S^^qnniii-s. par Strnbon (IV, 3. 2i. |>oiir les llclvi-tfs. par César (I, 28. 4).
4. rinrofaio, Su gli llelvetii, C.alnnc, 1900. Voir aussi Anzeifier fur Schuxueriseht Geschichlr und AUerlhumskunde {Indicateur d'histoire et d'antiquités suisses), I. 1833-OU, et années suivanlo
5. C'est lors de l'inv.i-ion rimiirique. qui a coinrid»- avec les incursions sucre», que les d<^plarcmcnU lielvètes oui commencé (Slrahon, IV, 3, 3; VII, 2, 2).
û. Sur les cols du Jura, cf. l. I, p. 54.
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courage, qui ne cessèrent, avant et après Hannibal, de descendre dans les vallées italiennes pour secourir Insubres et Boiens, ne seraient-ils pas les précurseurs des Helvètes dans les terres de Suisse*? Et si cela était, et rien ne s'oppose à cette dernière hypothèse, voilà déjà commencée, trois siècles avant l'ère chrétienne, cet exode de Suisses mercenaires, qui devait être pendant si longtemps la ressource des batailles italiennes.
La vie politique et matérielle de la Suisse nous est également inconnue. Plus tard, les Helvètes y vivront divisés en quatre tribus, unies par un lien fédéral assez lâche-; ils auront douze oppkla, quatre cents villages, la plupart sans doute d'origine antérieure'; leur principale ville, Avenches*, fut située exactement au centre de leur route principale, celle que forme le sillon lacustre de Constance à Genève : aux deux extrémités de, cette route, Noviodunum^ ouNyon, Vitodurum^ ou Winterthur, fermaient, à l'entrée des défilés, les portes de leur domaine. Malgré cela, l'unité politique du pays ne sera jamais très grande; et il est permis de croire que les choses étaient pareilles avant le temps des Helvètes.
1. T. I, p. 315, 449, 450. Un autre indice en sa faveur est que César place des Nantuates, non seulement dans le Valais (III, I, 4; 6, o; cf. p. 4G3), mais aussi sur le haut Rhin, non loin du lac de Conslance (IV, 10, 3); cf. AÎTOviTto; chez Strabon (IV, 3, 3], où il n'est pas sûr qu'il faille songer au.x Helvètes. En d'autres termes, il aurait existé dans ce qui est la Suisse actuelle une nation beljre cf. t. I, p. 315, n. 6) du nom de Gésates, dont 1° les tribus du Valais, 2° les Tulingi, Latovici (var. Lalobrigi), Rauraci (César, I, 5, 4; 28, 3; 29, 2), 3° les Gésates de la llélie romaine, seraient le démembrement, et que les Helvètes auraient en partie soumise ; dans un sens analogue, Wailzing, Les Gésates, 1901 {Bull del'Ac. roy. de Belg ). Plus on étudie les vestiges gallo-romains de la Suisse et de la P'ranche-Comté, plus les rapports avec le monde belge, à ce qu'il me semble, apparaissent nombreu.x.
2 I ésar, I, 12, 4-C; 27, 4. César, (jui indique avec soin ce chiffre de quatre pagi, répond à Posidonius, qui ne donnait que trois z'Ax (Strabon, IV, 3, 3 ; Vil, 2, 2).
3. Cé«.ar. I, 5, 2; l'Iutaniue, César, 18; Uion Cassius, .X.X.WIII, 31, 2. Songeons à tous les gisements de l'époque de La Tène trouvés en Suisse, et, surtout, ù la station de La Tène même (cf. t. I, p. 370, n. 2 , encore qu'il me paraisse bien (jue beaurnup des objets trouvés à La Tène soient du temps des Helvètes.
4. Auentirum : nom tiré de la source principale, A'cntia; t. I, p. MO; t. II, p. 130, n. 9. Voyez les fasc. de VAsfocialion [>ro Aventico : IX'. 1U07.
5. C. /. L., XII, p. G54; XIII, II, p. 1. 0. C. 7. L., XIII, II, p. 47.
JULLUS. — ilisioire Je la Gaule. T. II. .i*
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Au contraire, les Séquanes ' de la Bourgogne eurent de très bonne heure une ville souveraine, Besançon -. Elle «'tait merveilleusement choisie, au milieu g:»*onn' trique de leur citr et sur le délilé central de la grande route traditionnelle du Hhin au Rhône Perchée sur un contre-fort qui domine le Doubs, la rivi«*re l'enfermait presque dans une de ses boucles; elle s'adossait à un vaste rocher qui formait la citadelle, et que les Gaulois avaient enclos d'une autrtî muraille. C'était, dit César, une base stratégique incomparable*; les Séquanes y accumulèrent les vivres et les armes, tous les matériaux de la guerre*. — Voii i maintenant, dans cette description de la Gaule, la première que nous rencontrions de ces citadelles maîtresses qui font la forer, l'unité et la confiance des grands Ktats do la Celtique {iroprr, Séijuanes, Biturigos. Arvcrnes ou Eduens *.
Mais, à la diiïi'rence des autres, l'Etat séquane ne pouvait duret longtemps. Il se présentait sous une forme trop allongée, allant des bords de la Seilb* jusqu'à ceux de l'Ill, de Louhans à Colmar '. Ses meilleures terres, celles d'Alsace et do Bourgogne, d'ailleurs incomparables", se trouvaient aux extréniités de sa voie diagonale, et en contre-bas, très faciles à ravager du voisinage*. De plus, Besançon était séparé do la Bourgogne par les forêts de Chaux et de la Serre; et entre la puissante forteresse et la Haute
1. Se'junni. Cf., sur co nom, p. 3.5; sur la possibilité de Icurorijrinc ln'ljrc, L I, p. 315. — MeyniiT, Limili'i... de la .sV/iiinie {Soc. d'émul. du Doubf, juilU-l ISSU); OMan, Iji Cité des Si'iwmrt, Caeii. IS'.li (C.-r. du LVIIT Congrès areh., en ISlM. ltesnn<;on).
2. Veionlio, nom de source prëcellique, cf. L I, p. 113. n. 7, et p. 11. "5. n. 8. Toui ce qui suit, d'npr*» C^snr, I, 38. Je ne poux croire, vu les conditions habituelle» des villes >f<iulois(>s, que Bcsniicon «'éd-r, lu ilnns la partie basse.
3. Ut magnnm ad ducenditm bellum darel Jacultalem, I, 3)), 4.
I, 38. 3; cf. 39, I
.n. Cf. p. 5.11. 513 et suiv.. cl p. 5tt-n3.
0. Celte extension résulte des c^mlarts indiqués par les Anciens, le Jur.i, le Itliin, la SaAne (César, I, 1, 5; 2. 3; 8, 1 ; 12, 1 ; IV, 10, 3; Slrnbon, IV, 3. 2). Il semble que, lo lonfT du Jura, ils descendaient jus<|u'au l(h<^ne et au pas de l'Kcluse (César, I. Il, T; cf. p 523, n. 0, p. 2'J, n. 5.
7. Optiinns totiiis <i,tUia, César, I, 31, 10; cf. p. 200, et, sur l'éleva/re de* porc» et les sninisons, p. 282 et 203, sur les l.iines, p. 2l)8. I.a principale réjrion de» ■alines est aux Séquanes : les textes n'en parlent pas (cf. cependant p. 2U3, n. S).
DES DEUX COTÉS DU JURA
Alsace s'étendait la grande forêt de la Gaule orientale, qui, pardessus le seuil de Bclfort, réunissait les Vosges et le Jura'. Si l'on voulait rejoindre le Rhin sur une route moins sombre et plus ouverte, il fallait faire un long détour par la percée de VillersexeP, et se résigner à une marche de plus d'une semaine ^
Aussi les Séquanes avaient-ils besoin, pour maîtriser ou compléter leur Empire, d'un nouveau point d'appui. Ils l'ont cherché avec raison, non pas en Alsace, mais en Bourgogne; et ils ont bataillé avec les Gaulois du Morvan pour leur enlever les deux rives de la Saône, pour s'asseoir sur les derniers coteaux charolais du bord de l'Ouest, et occuper ainsi à demeure le nœud de routes productives qui se noue à Chalon. La principale cause des grandes luttes intérieures de la Gaule sera la possession des terres fertiles et des carrefours de la Bourgogne*.
Par ces voies qui descendaient vers elle de tous les côtés, trop d'ambitions s'approchèrent de la vallée de la Saône pour qu'elle pût former, en outre de son unité économique, un môme grand Etat. Elle fut la plus disparate des vallées de la Gaule. Au sud, Allobroges et Eduens se heurtaient près du confluent de Lyon, et, par leurs querelles, le réduisaient à n'être qu'une stérile rencontre d'eaux courantes ^ Au nord, les Séquanes arrivaient par le Doubs, les Eduens par la trouée de la Dheune*, les Lingons par les dix rivières qui descendaient de leur plateau'. Chacun de ces peuples voulut sa part de la plaine de
Cf. p
6. P. .')3G-7. Combien de grands peujiles ont fait effort vers celte double valléide la Saône cl du Rliùne, on peut sVn rendre compte en suivant la marche des Helvètes en 58 par la route de Genève et Màcon (César, I, llj. A la nioMlée de rf:;cluse, ils sortent de chez eux, et trouvent les Séquanes, qui occupent, je crois, le val .Miehaillc et le val Chezcry, puis ils coupent les .\llobro^'Cs, qui tiennent le val ilomc)', puis ils entrent chez les Ambarres dans la récrion du Bujrey, enlin, ii la descente vers Màron, ils arrivent chez les Kduens lef. p. 29, n. 51.
7. Cf. p. 23 et 525. 11 est probable que des routes fréqueulces menaient de chez
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Bourgogne ; et, dans un siècle, les Germains d'Ariovistc y réclaîieroiit la leur '.
XV. — LA VALLLE DE LA SLINE
Le bassin do la Seine n'eut pas, sous la domination p:auloise, l'importance à laquelle le destinaient sa forme, sa situation et sa richesse*. Divisé entre les Celtes et les Belges, il ne dépendait |tas d'un grand Ktat homogène. Les premiers avaient gardé pour • ux le (durs même du fleuve, son centre parisien, les affluents et les routes delà rive gaucho; mais les Belges avaient roussi i^ prendre les vallées septentrionales. (|ui étaient les plus longues et les plus riches'. Hommes du Nord et hommes du Centre so partageaient donc entre eux l'exploitation des voies commerciales, qui, à travers le hassin, unissaient la .Mé<lilerranée et l'Océan.
La haute Seine appartenait aux Lingons', depuis les sources, cachées entre les arbres, où les dévots adoraient la limpido déesse du fleuve', jusqu'à Bar. oii vit-nnent exjtirer les foréls qui enceignenl le bassin de l'royos ^ De la Seine, ce peuplti celti«jue n'avait aucune portion du cours navigable : nuiis il ajoutait à sa vallée les hautes terres de l'Aube et de la .Manie, le Bassigny et une partie des Faucilles', et, ce qui valait mieux
les Lcuques à Besançon par les seuils de Lorraine (César, I, i»' Il -. .i.w converppanl à Porl-sur- Saône.
J. César. L 31, 10.
T. II. p. 131 cl
C. Je ralUiche les Tricassrs do Troycs (Plino. IV, 107; PlolônuV. 11. 8. 10) aui Sénons, piiis<iiie les Sénons lourhaicnt aux Hrljrj-s ill, 2, 2), ri que les lUIpe** ne dépassaient pas nu sud la vallée de la Marne (L I. 2U Au Moyen Age, le pays de Tonnerre, sur l'Armançon, apparlenail & Lanpre» (fire^tirc de Tours», (itona (on/essonim, 1 1 1 : je ne puis arilrnier qu'il en fùl ainsi dans les temps gaulois; cf. p. 520, n 3.
7. César, IV, 10, I : il étend aux Faucilles Ja Voge) le nom de moiis \'oir,jus, qu'elles cunservcnl. Ce sont les Faucilles que Lucain, fort justement, appelle i'oie<ji curvam ripam .1, 307).
LA VALLÉE UE LA SEINE
encore, la Côte d*Or et la plaine dijonnaise *. Les Lingoiia occupaient donc quelques-uns des passages les plus utiles au commerce gaulois : ceux du plateau de Langres, par oïi se faisaient les portages entre le Midi et le Nord', et ce facile seuil de Lorraine où les affluents de la Saône méditerranéenne semblent se confondre avec la Meuse rhénane'. Aussi la bourgade principale des Lingons, Langres S fut-elle sur le plateau stratégique, triste et décharné, qui commande toutes ces routes : elle y « montait sa faction solitaire entre Champagne, Bourgogne et Lorraine » ^ Mais malgré leur apparence de bons soldats% les Lingons n'étaient point en ce temps-là un peuple de combats : ils entourèrent les Romains de mille prévenances, tout comme leurs voisins les Leuques et les Rèmes^ Ce coin de la Gaule a été celui des hommes qui n'ont demandé qu'à se soumettre. Le passage des marchands avait habitué les Lingons aux gens du Midi et aux choses pratiques. Bons agriculteurs, célèbres par leurs manufactures de drap-, ayant jadis joué un certain rôle dans les guerres d'extension ', ils paraissent, au temps de César, n'avoir plus que le désir de vivre tranquilles ou de s'enrichir '*.
Le rôle prépondérant sur le bassin de la Seine propre appartenait aux Sénons, « les Anciens » •' : et ils méritaient bien
1. Le pays de Dijon a toujours fait partie de la cité de Langres; cf. César, VU, GG, 2.
2. T. I, p. 25, 409, 411 ; t. II, p. 527, n. 2. Ce sont les routes suivies le plus souvent par César :fn.")8?(I, 37, 5, Langres, Besançon], en 57 (II, 2, 0, Ucsangon, Seveu.x, Langres), en 52 (VII, 9, 4, Mûcon, Langres, Sens), dans sa retraite de 52 (VII, 06, 2, LaniTcs, Dijon], etc.
3. La source de la Meuse est à moins d'une lieue de celle de l'Amance, aflluenl de la Saâno.
4. Andemanlunnum ou AnJemantanum, cf. C. I. L., XIII, p. 107 ; lloldcr, I, c. 14i-3.
T. I, p. 251 et p. 290. n. 11. p. 292, n
10. Opulenlissima civilas, dira Fronlin. Stratagèmes, IV, 3, 14.
11. Scnoncs. Cf. p. 30. - Quanlin. necfierches sur la géogr. et la topogr. de la cité dWaxcrre et du pagus de Sens, .Vuxerro, IS.'iS.
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leur uom, s'il était vrai qu'ils avaient envoyé en Italie les vainqueurs de TAllia '. Les Sénons de la Celtique avaient à peu près réussi à tirer b<»n parti de la vallée sé(|uanaise et de ses heureuses dispositions. Au sud, ils s'adossaient au Morvan : leur territoire d'Auxirrc servait de lien aux routes qui amènent à l'Yonne les eaux et les bois du massif Central • ; le cours inférieur de TArmançon leur permettait d'offrir aux marchands ua vestibule direct vers la Saône'.
C'est sur l'Yonne, le véritahle prolongement de la Seine commen iale en amont de Paris, que se b;\tit la principale bourgade des Sénons, Agedincum ' ou Sens, à l'horizon de ces muis- Fons qui étaient une de leurs richesses*. Au delà de Sens, le confluent «le la Seine et du L«»ing leur apportait deux nouveaux faisceaux de roules, celui de la Loire * et celui de la Champagne*. Plus bas encorr. la petite ville de .Melun {Mctlosedum), bâtie dans um- ile, était une escale importante «le leur batellerie*. Leur territoire ne s'arrêtait que vers Corbeil, dans les marais
1. T. 1, p. 2T)\, 2SS. 290. n. l» .1 10, p. 202, 293 et suiv., p. 4*7-8.
2. (Jue le pnvs d'Aiixcrro soit nux Sénons, non nux Kiiucns, coin me parait rrsultor : I de ce iiuf r.f«>nr. rUnl vers Nevcrs, ne sciiildo pas loin de clin los Sénons (VII, ."îC, Ti); 2° dr ce quils éUicnl civUas in primis firma [\, Si, 2); 3* de ce qu'il (il plus tard partie de la province de Scnonaise (Not. Gall., 4). Opondaat je doute encore & ce sujet, et no peux arûrmer qu'il no fût pas aux Kdnont (cf. p. 98, n. J).
3. Je place épalcmonl chez eux, hyiiotln-liqurmont, le pays de Tonnerre, et. avec moins d'hésitation (ft. p. 524, n.C , celui de Troyes : leur frontière, sur l'Armancon, devant s'arrêter vers les l»ois de .Mi>nlt>ard.
4. lx> mot parait pnVoltique. Il n'y n aucun motif de douter <\u'AgrJincam na •oit Sons. Céiwr. VI, 44, 3 : séjour de six logions K Sens en .')U'S2; Vil, 10, 4. cl 57, 1 : dépôt des hapnjres de lo«to l'arniéo. Tout cela fait supposer que Sens était dès lors une liourjradc importante, et au centre d'un pays riehe. Je up suis pas sûr que le (iâlinais fut ali»n« une mauvaise lorro, et que le» blés necesMirvs à l'orméo vinssent tous i!c la Uoauco ou do la Bric française.
LA VALLÉE DE LA SELXE
<]e l'Essonne'. Si les Sénons ne possédaient point le carrefour de Paris, ils en avaient, après tout, l'équivalent -•
Au reste, les Parisiens vivaient plus ou moins sous la dépendance des Sénons. A l'époque de César, on disait que dans la génération précédente, les uns et les autres n'avaient formé qu'un seul Etat : cela signifiait sans doute que les Pari- .siens furent d'abord une ou deux des tribus associées sous le vocable sénon,. et qu'elles s'en séparèrent ensuite ^
Les Parisiens*, par eux-mêmes, valaient peu de chose. Leur territoire finissait aux marais de Corbeil, à la forêt de Rambouillet, au défilé de la Seine devant Melun, aux bois de Chantilly, Luzarches, Bondy, Pomponne, Armainvilliers et Sénart \ Leur île et place forte de Lutèce% bloquée déjà par le fleuve ", Tétait encore par les marais qui le prolongeaient au nord, par les collines boisées qui le bordaient au midi ', par les sinuosités sans fin et les longs îlots de son cours, qui rendent les guets-apens si faciles^ et la navigation si lente '". Dans ce petit territoire, quelques champs de blé et beaucoup de bois : il ■est, à vrai dire, le dernier essart de la forêt des Ardennes. Aussi
Cf. César, VII
2. Chose rcinan|uable, durant les campagnes de 52, tandis que F'aris e-^t le lieu de concciitralion des Gaulois du Nord (Vil, 57 et 58), c'est Sens qui est celui de César et de Lahiénus (VII, 10; 34; 57, 1). Il va eu, si je peux dire, conflit entre les deux carrefours, cf. p. 43. — La Champagne était donc partag-éc entre Sens, qui gravitait vers Paris, et Reims, qui gravitait vers le nord (cf. p. 48i-0; : la frontière des deux cités était marquée par la marche solitaire entre Aube et .Marne. Sur ce dualisme de la Champagne, cf. Vidal de La Blache, p. 123. — Pcut-élri', par suite, y eut-il concurrence entre deux trajets pour la route commerciale du .Midi : t" celui par .\uxcrre, Sens, Paris, fréquenté pcut-élro surtout par les .Marseillais; '2' celui par Langrcs, Reims, fré(|uenté pcul-élre surtout par les Italiens (p. 485, n. 9). Notez que les peuples de celte dernière mute aiipelleront César, et que ceux de la précédente le comhatlront. Cf. p. 331, n. 7.
Cf. p
0. (y-sar, VI, 3, 4; VII, 57, 1 ; .58, 3, 5 et 0 : cf., sur ce nom, t. I, p. 177. 7. César, Vil, 57, 1 ; 58, 3. Des ponts la réunissaient aux deux rives, mais i!» étaient faciles à couper, VII, 58, «. Cf. p. 213, n. 'J, p. 248, 249. 8 T. I, p. 102-3; ( ésar, Vil, 02,9. <). Cesai-, VII, OU-G-'.
ii). Cf. p. 220.
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ks Parisiens, serrés de près par les Bellovaques, les Carnutes et les Sénons', comptaient surtout comme étape de la batellerie fluviale, et rendez-vous de concentration militaire*. Mais il y avait, sur ce coin de terre déjà prédestiné, tant de conditions favorables à la vie matérielle et aux rapprocbements entre les liommes, que la population y était devenue fort dense', et qu'il s'y formera une confrérie de « marchands de l'eau », « les mariniers parisiens » *.
On peut parler dans les mêmes termes de la dernière peuplade celtique de la Seine, celle des Véliocasses* ou du Vexin. entre l'Oise et Caudebcc : Rouen, lialtnnaifus, était ou allait être leur marché et leur ville principale*. Mais à l'époque gauloise, elles se mouvaient dans l'orbite des Bellovaques', comme Lutèce et les Parisiens dans celui des Sénons.
C'était alors la destinée commune de toutes les lMair::a(ii'< sises aux plus grands carrefours gaulois, Nantes, Bordeaux, Arles, Lyon et Paris, que de jouer un rôle secondaire". Ces lieux oii les fleuves et les routes convergent, sont naturellement des bas-fonds marécageux qui n'offrent pas les aires planes el hautes où le Gaulois plantait ses villes souveraines. La défense militaire en était malaisée; ils n'olTrenl pas d'arrière-pays sur (juoi ils puissent s'appuyer. Au lieu d'être, comme Bibraclo ou Besançon', la forteresse qui commande, ils sont une terre déprimée à la merci du plus fort.
i. Cf. p. i8l-2, 527. 329, .">32.
VI. 60. 4; Vil. 34. 2; 57; VI. 3. 4. Cf. p
3. Ils !(ont Inxi's & SOi) I soldais en 52. niiU-int que les Piclnns. les Turons et Icb Uclvèles{VII. 75. 3). Il esldu rcslc possililr «nie s<»U8 le vocnMe de Parisiens, on ail aussi compris quel<|ii(*s iriluis placros plus lard en dehors de la cilé g.illo romaine.
4. Les noalx Parisinci du lomps de TilK're, probablement antérieurs h la conquête; cf. p. 237, n. C.
5. IV/iVaj5CJ (vnr. Vellio-. nfllio-. Vélo-) : Cés.ir. II. 4. 9; VII. 75. 3; VIII. 7. 4. — Pour la bibliographie, p. 4S7. n. I. — Monnaies, p. 317. n. 3. p. 348. n. 3.
n. P. -.US. n 4.
LE BASSIN DE LA LOIRE
Ce n'est pas à dire que leurs mérites commerciaux et militaires demeurent inutiles. Mais ils sont détournés à son profit par quelque nation voisine, Eduens et Allobroges bénéficiaient du confluent de Lyon; les carrefours de Paris tournaient à l'avantage des Bellovaques, des Sénons, et, comme on va le voir, des Carnutes eux-mêmes'.
Avec ceux-ci, nous touchons enfin à la Loire.
XVL — LE BASSIN DE LA LOIRE
Les bassins de la Loire et de la Seine ne sont séparés ni par l'obstacle des distances ni par celui des montagnes. Un seul gîte peut suffire, et deux journées de marche, pour aller de l'un ù l'autre fleuves. A quinze lieues seulement de chacun d'eux, Chartres domine la vallée qui conduit à Mantes et la plaine de moissons qui finit à Orléans ; Montargis, dans une situation semblable, est également à une ou deux étapes d'Orléans et de Gien, de Sens et de Melun"; de Nevers à l'Yonne, enfin, la Nièvre trace une route rectiligne de même longueur^
Aussi, les grands Etats riverains d'un de ces deux fleuves ne résistèrent jamais à la tentation de rejoindre l'autre. Les Sénons avaient cherché la Loire par les routes de xMontargis et de Gien *, etl'atteignaient sans doute de BriareàLa Charité ^ Invcrsenicnt, les Carnutes de la Loire se sont installés sur la Seine, de Médan à Vernon ^ et les Eduens débordent de toutes parts dans les vallées supérieures, àClamecy, à A vallon, à Alise-Sainte-Reine '.
Cf. p. 28, n
7. Cf. plus loin, p. 530-8. L'Auxois dépendait des Kduens; de rn<'riM'. Av.illoii it le pays avalonnais ; Clamery, sur la route Nicvre-Yonne, est à la lisiiTi- nord du pays cducn de Ncvcrs. bur le pays d'Auxone, cf. p. 08, n. I, p. 520, n. 2.
Et ces derniers Etats, TEtlucn menaçant les Sénons par les terres hautes de l'Auxois et du Morvan, le Carnute les bloquant par son port de Manies, réduisaient ainsi rinij)orlanoe du seul grand empire celtique qui ait pu se conslituir dans le bassin parisien.
C'est donc enfin à la Loire que nous devrons les vrais Étals souverains de la Gaule celtique, et de toute la Gaule même. La vallée de la Loire, en eiïel, était la seule à réunir toutes les conditions de puissance requises en ce temps. Son fleuve figurait la ligne médiane de la Gaule : il naissait près du Ilhône, coulait le long de la Saône, rejoignait presque la Seine entre Gien et Orléans, et enfin, près de son embouchure, se rapprochait de la Garonne. Même la terre extrême de l'Armorique tenait k la contrée ligérine par le seuil qui unit Nantes à la Vilaine, ou par le chapelet d'Iles qui du Croisic à Ijuiberon encadre la mer Vénète. II n'y avait aucune régiun sur laquelle un Etat dt' la Loire ur pùl iiicllre la main ou faire passer ses marchands et son influence'.
Les ressources intérieures du bassin assuraient sun indépendance. Nulle part, le sol et le sous-sol de la France n'étaient exploités avec une telle énergie : là s'étalaient les plus vastes étendues tle terres arables dont elle \\\i[ s'enorgueillir, Limagnc et Beauce; \h s'entassaient les richesses métalli(|ues des montagnes, or, argent et fer, et peut-être même l'étain et le cuivre, si rares ailleurs'. De Bourges à Alésia par Bibracle, c'était Jilors comme la grande route de l'industrie gauloise'. Enfin, maîtres «les forêts et des montagnes centrales, souverains incontestés des plus hauts lieux \ les Etats de la Loire dominaient la Gaulo comme d'une formidable citadelle.
Ce n'est point sur la Loire, assurément, (]ue s'est formé le
t. Cf. 1. 1. p. 2n. 30.
LE BASSIN DE LA LOIRE
nom celtique, venu des rivages lointains de l'Océan Septentrional. Mais c'est dans ses terres que ce nom a poussé de nouvelles racines, c'est grâce à elles qu'il s'est rajeuni pour une vie puissante*, comme le nom franc devait se retremper et grandir dans le bassin de la Seine, et le nom normand sur les rivages du Calvados.
Aussi la vallée de la Loire nous offre les souvenirs les plus anciens et les traditions les plus fortes du monde gaulois -. Le premier roi celtique dont des récits aient conservé le nom était un Biturige, et de Bourges les Celtes sont partis pour conquérir l'univers. C'est sur les hauteurs qui dominent ses rivières, sur les ports qu'abrite le fleuve, que se trouvent les villes les plus fortes, les plus belles, les plus laborieuses ^ Des Etats de la Loire dépendent ces lieux de grand pèlerinage, ces assemblées de prêtres et de dévots, ces groupements de foules venues de partout pour se courber sous l'espérance ou la crainte, toutes ces panég}Ties spontanées qui sont les revanches de l'humanité en désir d'union sur les morcellements misérables des sociétés politiques. Cette contrée, qui présentait l'équivalent celtique de Delphes ou de Saint-Jacques, de La Mecque ou de Lourdes, était bien le « milieu » moral de toute la Gaule *. Enfin, quoique le plus vaste de tous les bassins, il était le moins divisé, et n'appartenait qu'à un petit nombre d'Etats, solidement organisés.
Nous avons déjà indiqué ceux qui en détenaient les abords inférieurs, Ai'lerques et Namnètes au nord, Lémoviques et Pictons au sud^ Des Andes, maîtres en Anjou % des Turons, maîtres en Touraine, nousne savons que très peu de chose' : ils occupaient
T. Il, p. 07 et suiv., p
6. Andts : César, II, 35. 3, III, 7, 2; Amli : Vil, 4, 6; Vil, 75, 3?. Plu? Urd Aniicavi (l'Iine, IV, 107) ou Andfcavi, Tac. Ann., III, 41.
7. Turones : II, 35, 3; Turonos : VU. 4. G (var. Tursomnoj, Tarsammos)] VII, 75, 3; VIII, 40, 4 (vnr. Turones).
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les excellents carrefours stratégiques et comnierriaux que sont d'un côté les confluents de la Maine, de l'autre les rencontres du Cher, de l'Indre et de la Vienne ' ; mais ce furent de petites nations, les moindres de la Loire; la terre y paraissait alors moins fertile qu'elle n'était"; elle mancjuait peut-être de grosses bourgades ri de bons refuges militaires', et si la cause de l'indépendance en vit sortir quebjues-uns de ses cliampions, le pays lui-même se laissa prendre sans coup férir ^ Andes et Turons ne pouvaient encore tirer qu'un médiocre parti de leur situation : leur malchance ressemblait à celle des gens de liouen et de Paris''.
Les forces agissantes du bassin de la Loire, matérielles et morales, se répartissaient tnlrc les quatre États d'amont.
xvii. — Li:s CHATui; n.mions centrales
L'État raniulf, df IJltiis à Sully >ur la L(»ire. de Mantes sur la Seine* aux étangs de la Sologne', recevait sa force des (lieux, des prêtres, des roules, du blé et des forêts. Délégation sacrée de tous les j)eujilt'S, les druides y lenaiont leurs assises : on y invoquait solennellement les dieux communs du nom celtique. Sur son domaine était le milieu de toute la Gaule : et peut-être, soil dans ces forêts du l'erche où l'Kure et les rivières du Maine mêlent presque leurs sources", soit plutôt dans celle d'Orléans où les j)remiêres eaux de l'Kssonne parisienne semblent sortir de la Loire elle-même *, les Carnules montraient-
1. l"osl pour cila que les légions y oui liivcrné ou sojounu' en ri"-50 (II, 35, 3) et 51 (VIII. 40. 4).
2. lnoi>ia fnimrnti cliex les Andes, 111, 7, 2 cl 3; cf. p. 200, n. 7.
Cf. p. 28, n. 3, cl p
t. hully est aussi, au point de vue geoi;r.iplni{uc. un piMiit iinp<frlADt du court de lu l.oirc. Vid.il de la IM.iclie. p. 101. 8. Klongî» de la forôl de I.ongny.
U. Cf. t. Il, p 08, D. 1.
ils quelque lieu sacré, étang, bosquet ou fontaine, qu'ils célébraient comme l'ombilic du domaine gaulois'. Voilà pourquoi ce fut de ce pays, au temps de la guerre de l'indépendance, que partirent les décisions générales, les appels à la guerre sainte ■. Ces hommes étaient, pour ainsi dire, les hérauts sacrés^ de la Gaule, criant la bataille à l'entrée de toutes ses routes. — Car ils campaient au centre des voies principales de la Celtique : la Seine leur amenait les marchandises du bassin de Paris ; la Loire, celles des hautes terres; et par l'une et l'autre arrivaient les produits du Rhône et de la mer; en aval, l'Armorique communiquait sans peine avec eux\ Pour aller de Lutèce à Bordeaux, de Germanie en Aquitaine, il faut passer par Orléans'. Cela faisait des Carnutes les commissionnaires ou les transitaires obliçrés des grandes opérations commerciales. Orléans [Genabum''), pont et port sur la Loire, à égale distance de Bourges, de Sens et de Paris, était désigné pour devenir une place commerciale de premier ordre : aussi loin qu'on le trouve nommé, il paraît un rendez-vous de marchands et de fournisseurs d'armées'. — Derrière lui, s'étendent les champs de blé de la Beauce, sur les dix ou quinze lieues de routes qui mènent à Chartres ou à Pithiviers, et tout cela, avec ces deux bourgades,
Cf. p. 97-8, 445-C
2. En 54, ils se soulèvent les premiers, V, 29, 2; en 53, ils commencent le complot, VI, 2, 3; en 52, ils donnent le signal de l'insurrection générale, VII, 2 et 3; en 51, ils recommencent les hostilités les premiers, Vlll, 4, 2.
3. Peut-être a-t-on tiré, de ce rôle, leur nom de Carnutes; cf. p 30. De même, aux I* et xr siècles, •■ ce fut là, entre Gien et Orléans, que parut se fl.\cr le centre de notre histoire •, Vidal de La Blachc, p. ICI.
4. Itelalions, politiques ou autres, entre Carnutes et Armoricains, VIII, 31, 4.
5. En 51, César va directement (Vlll, 39-40) d'Orléans & UxeUodunun (puy d'Issolii?), sans doute par la route de Chabris, Levroux, Argenton, Limoges et Brive, route marquée par de vieux emplacements gaulois : pont sur le i'Aur ix Chahris, Carobri{V)a, oppidum de Bonnan prés de Levroux, marché à Argenton, Argantomarjus, gué h Limoges, pont ù Brive; cf. p. 40S, n. 1, p. 300, n. 1.
0. C'est l'orthographe la plus fréquente des mss. de César (Vil, 3. 1 et 3; II, 3, 4 et 6; 14, 1; 17, 7; 28, 4; VIII, 5, 2; 0, 1); vor. Ccnabum, qu'on trouve ensuite constamment chez ^trabon (KiAv/aôov) et dans les autres textes. La forme primi* live doit être par i/;cf. p. 219, 254 et 2it, n. 9.
César, VII, 3, I ; i?lrabon, IV, 2, 3; (>. 249 et
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est aux Tarnulcs. Pour se protéger, ils n'ont pas seulement leur prestige sacré et les médiocres hauteurs du Perche : a l'est et à l'ouest de la Beauce, de vastes et profondes forêts, allant de la Seine ;\ la Loire, enveloppent 1;^ plaine de céréales; l'onneini peut détruire les moissons, il ne mettra pas la main sur les hommes, dispersés et introuvablci. '. — Il est vrai que. manquant de hauts lieux et de larges places fortes, habitués à la vie de ferme et de village et nullement «^ la vie citadine et militairo*, les Carnutes peuvent moins prétondre à la (hmnn.ition qu'à une farouche indépendance.
Les Hiluriges', au second et au premier siècle, vivaient surtout de richesses, de travail et de souvenirs. Ils avaient été, disaiton, les maîtres de la Celtique*. Leur place forte d'Avaricum (Bourges), très hicn campée sur un cap d'entre marécage>. avait le renom d'être presque la plus belle des villes gauloises : sans doute, ses citoyens s'étaient complu àl'omerdos dépouilles des guerres lointaines. Petite', mais couverte de bâtisses et pouj)lée de [tartout', située sous un climat fort doux, sur un coteau dr médiorre hauteur, non loin de terres très fertil«\s ol d'admirables pAturages, encadrée de vingt bourgades qui semblaient ses filleules', Bourges l'enqMtrtait en charme et en attraits «ur ces immenses foirails qu'étaient Bibracte et Gergnvie : seul»' de toutes les forteresses du Contre, elle avait l'air citadin dos villes njéditerranéennes*. — Car les Biluriges étaionl
1. Vlll, ."), 4 : les for^^ls iMnirnt leurs rolrailcs hnMtucItc!», mais n« purcnl leur servir l'hiver de 52-r)l.
2. C.eln ressort de VII, II, ♦. VIfl, !î. 1, et du fnil que les Carnule», malpwk lejr arhnriiemenl, ne »«• défrndireiil jamais dan» \c\iTy ofpidu.
3. Thaunins de In Tliaumasiiière, llist. dr Berry. Bourges, I, 18<>3 (r^iinpr. iJe IVilit. de in.SO).
nUuri.jrs; cf. t. i, P- 2M et 2S6-7. l. II. p
5. C*'snr, VII, I."), 4. ï?ur le nom d'Avaricum, dérivé de celui de iYèvr<\ Av(v cf. t. 1. p. III. n. 7. l. 11. p. 254.
0. (;é»,ir dil (VII, 13, 3) maximum, dans le sens de» le plus grand •; cf., sur le» dimensions resperlives de ces oppida. p. 2.')C et suiv.
7. Ola résulte des 10 000 hnmiiies qu'elle enferma en .'»2, VII, 28, 5.
S. D'aprî-s César, Vil. |:i, 3; 15, I; Mil, 2, 2. Uni. re», riinc. XIX, 8; cf. p. 272.
Cf. p. 00-2 el 258-'J
des gens actifs et industrieux, ils possédaient de très riches mines de fer, savaient les exploiter, travailler et combiner les métaux ^ Lorsque César assiégera leur ville, il sera étonné de leurs ressources en moyens d'attaque et de défense '. Devant Gergovie il céda à la force, à Alésia il l'emporta par l'opiniàtreté; à Avaricum, le sièsxe fut une affaire de science et d'habileté, et c'est la seule ville gauloise qui ait résisté à la façon de Marseille la Grecque'. — Bourges formait la clé de voûte de la puissance militaire des Bituriges*. Cette puissance était, par là, un peu artificielle, construite surtout de main d'homme. A coup sûr, leur Etat embrassait une région vaste ^ bien délimitée par les brandes et les étanirs de ses frontières, homo<?ène et d'entente facile, le Berry : mais il se tenait un peu à l'écart de la Loire et de^ principales routes de la Gaule ' ; il n'avait pas assez de domaines en montagnes et en forêts pour se faire craindre'; les marchands pouvaient se passer de lui. Sa souveraineté ne dura pas. Au temps de César, il était le client des Eduens, ses voisins aux approches de la Loire '.
Les raisons de la fortune des Eduens' étaient surtout militaires et commerciales. Au centre de leur Etat s'élevait l'énorme
1. D-sar, VII, 22, 2 ; Strabon, IV, 2, 2: cf. p. 304 et 31 1.
Latosjînes, VIII
6. Cf. César, VII, 5, 4. Les principales roules qui traversent le pays de Bourges paraissent être : à l'ouest, celle d'Orléans à Limoges ^p. 533, n. 5); au centre, celle d'Orléans û Bourges, gardée par Noviodunum a l'entrée du pays bilurige (cf. p. 54;
VII, 12, 2); à l'est, celle de Bourges à Nevcrs, Decize et Bibracle (VU, 33, 2;
VIII, 2; 4, i).
7. Ils ne se sont jamais bien défendus que par Avaricum (VII, 15 28; cf. VIII, 2-3 .
8. VII, 5, 2-4. — Sur leurs monnaies, p. 339, p. 348, n. 6 et 14.
9. Lts mss. de César hésitent entre .€dui, Edui, lledui, Hxdai (liolder, I, c. 65-66); les monnaies donnent Eduis (Blanchet, p. 119); les inscriptions, .€Jui; la forme preique la plus connue est X'.lo\éO: (Strabon, IV, 3, 2); s'il n'y a pas erreur de copiste, la plus ancienne forme connue serait ou A[r]ô'ji; (p. 539, n. 2) ou Aï^oOtio» (Apollodore ap. Klienne de Byzance, s. v.). Sur ce nom, cf. p. 36. — Baudiau, Le M-jrtund, 2" éd., 1, 1SG5, .Nevcrs, p. 61 et 3.; Bulliol, Déchelettc (cf. bibiiograp!\ie, p. 2G0, n. 1).
redoute que forme le massif du Morvan', compacte, sombre et mystérieuse, hérissée de taillis, pleine d'invisibles recoins. Au dessus de cette citadelle même, tel qu'une tour sur un donjon, se dresse le mont Beuvray, i'i plus de 810 mètres de hauteur. VAce mont, d'une part, présentait un plateau assez large pour recevoir une ville et un pepjtle, de l'autre, se trouvaitcampé sur le rebord même du massif, dominant les vallées les plus ouvertes, les <liamps les {jlnsirais, les routes les plus passagères de la région'. De cette plalc-foniii' d»; Hibracle, les Iiduens voyaient et menaçaient tout un monde; et réfugiés là, à l'ombre des remparts de la cité, derrière les hètraies pleines de vipères (jiii couvrent les flancs escarpés de la montagne, ils n'avaient rien à redouter des jdus braves, Bibracte, j'en suis sûr, fut le point de déj)art et lo plus sur garant de leur puissance'. — Autour du Beuvray et (hi Morvan marchaient et circulaient de très bonnes routes, uni.ssant les trois j)lus grands bassins de France : entre la Saône et la Loire, celle <le la Bourbince et de la Dheune *, et. visible du jdateau même de Bibracte, celle de l'Ouche et «le l'Arroux'"; entre la Seine et la Loire, la Nièvre, dont la vallée rejoignait celle de l'Yonne*; et, plus loin et plus bas, la Sa«^ne et la Loire elles-mêmes, complétant le clieniin de iundc (pii comi au |>ied du .Morvan. Là où les chemins traversaient ou longeaient lo haut j)ays, les l'Muens avaient multiplié les |>laces fortes : tout promontoire saillant, tout mont isolé était devenu dans leur
1. Le Miirvnn csl un nom très ancirn : Morvinnirus, C. /. l.., VI, 11090; Morvennum, A'o/.t Tironian.r (Zanpoinci^tiT, § 18, p. 24 et 11).
2. Sur cfUr ville de liihraftr, nom, s<iurro. r«Mo et nspi'il. t. I, p. li:l, n. 1, p. 177, t. Il, p. 61-:», i:iO. 210, 244, 2.'>r»-0. :i28-0.
3. r.csnr, I, 23, 1 : Oppido .f.'./iiori/fn Inwjr marimn et copiosissimo. VII, 53, 4 : Oppidum apud eos maTimsr (luclorilitlis. Slrnlum, IV, 3, 2 : 4*poCpiov.
4. C'est In fameuse Iroure de ('linpny, route de Clinion n Oifroin.
5. Avec la montiV pnr Arnny-le-Dnc. — Ces doux roules et l.i Sn^^ne semlilctil avoir /-t* riMinies cnrore par trois voies Iraversicres : 1» de Clialon et Chnpny à Hibracle par Noiay et Rpinac; 2" de .MtWon a Biliraete par Cluny, Mont Sainl-Vincont, Montceni» et la valloe du Mesvrin (celle de 58?, 1, 23, etc.); 3" de .Mâi-on à Difroin par Cliarojlrs.
empire un lieu de garde ou de menace '. Sur les routes et les croisées d'en bas, au contraire, ils eurent des ponts, des passages, des ports, avec les douanes et les entrepôts nécessaires, à Nevers ' et Decize^ sur la Loire, à Chalon' et Màcon' sur la Saône : et ces lieux de traversée et de rencontre se transformèrent en bourgades utiles, où s'arrêtaient les négociants*. De Marseille en Bretagne, le commerce devait passer sous les péages des Éduens, du moins quand il voulait éviter les froids et les montées des cols arvernes ou les longueurs des portages lingons^ — Au delà enfin de ces fleuves et de ces routes, de proche en proche, l'empire du Beuvray était descendu très loin de Bibracte, amorçant de nouvelles routes sur celles qu'il possédait déjà. A l'ouest, il arriva, le long de la Loire et de l'Allier, jusqu'à Moulins ', comme s'il voulait fermer aux Arvernes les chemins du Nord et de l'Océan. Au sud, il rangea sous sa clientèle les Ségusiaves, tribus du Forez et des montagnes beaujolaises et lyonnaises ' : ce qu' lui donna la main-
1. Par exemple : sur la route de Bibracte à Cbagny et Cbalon par Nolay (cf. p. 536, n. 5', le mont de Rème, Rome-Château.
2. \oviodunum. César, Vil, 55; cf. p. 54, 248. Nevers est : 1' le port de la route de la Nièvre vers .\uxerre et Sens (p. 529, n. 3); 2° le point de départ des routes vers Roanne et Lyon {p. 226 et 538), vers .Moulins et Gergovie (p. 232, 542, n. 4); 3' le port et lieu do passage sur la route de Bourges à Bibracte par la vallée de l'Aron (p. 535, n. 6j; 4" la grande étape de batellerie entre Roanne et Orléans, et, par suite, un des points essentiels de l'Empire éduen.
3. Decelia : Vil, 33, 2; c'est le point où la route de Bibracte à Bourges par l'Aron (cf. p. 535, n. G) atteint la Loire.
4. Cabillonum : Vil, 42, 5 ; 90, 7; Strabon, IV, 3. 2; p. 243, 249, 254, p. 536, n. 4 et 5. C'est, si je peu.x dire, la ville symétrique de Nevers sur le versant rhodanien; de là parlent : 1° les routes des Éduens vers le .Midi par la rivière et vers les Helvètes par les cols du Jura (cf. César, I, il, 1; 12, 2), 2' la route des gens du Midi vers les Séquaneset le Rhin par Besancon; 3° et c'est le port où aboutit la route directe du Beuvray à la Saône (p. 530, n. 5).
Matisco : Vil, 90, 7; p. 249 et 244, p. 536, n
6. A .Nevers, VII, 55. 5; à Chalon, VII, 42, 5; cf. VII, 90, 7.
8. Le pont de Moulins (cf. p. 231) semble marquer la fin du territoire des Arvernes sur l'Allier. Je doute que Vercingétorix l'eut détruit (VII, 34 et 35) s'il avait été aux Éduens. .\u Moyen .Vge, le Berry, l'.Auvergne et r.\utunoi3 se rencontrent sur ce point, capital dans l'histoire de France : le passage de .Moulin* dépendait du pays d'.\utun, Neuvy et Toulon étant à l'Auvergne (voyez la carte des Mélanges fiisloriques, IV, collection des Doc. inédils).
9. Segasiavi : César, 1, 10,5 (les mss. ont Sebasianî) et VII, 64, 4; VII, 73, 2. Ili «ont au conQueat dès 58. — Cf. Roux, Recherches sur le Forum Segusiavorum, Lyon,
JiM.i.rvx. — Histoire de la Gîiil». T. II. — .3î
mise sur le port de Roanne, sur la mont«'e de Tarare, sur l'avenue du .Tarez et le confluent même «le Fourvièros'. A l'est, il rejeta les Séquanes loin des bords de la Saône*, et il se donna des frères politiques, les Ambarres, dans les plaines de la Dombes et les coteaux du Bugey * : que ces Ambarres fussent une colonie des Éduens, ou simplement leurs intimes alliés, leur territoire n'en formait pas moins le prolongement du grand empire, qui s'en allait ainsi, jusqu'au Jura, provocjuer à la fois les Helvètes, les Séquanes et les AUobroges*. Au nord enfin, l'amitié ou la clientèle de la tribu de l'Auxois, lesMandubiens*, leur assura de nouveaux passages entre les deux versants*. — A ce patronage sur l'Auxois les Eduens gagnèrent autre chose, celte place forte d'Alésia, merveilleusement placée pour « garder le seuil » ' de leurs domaines, et de plus, vieille cité sainte dont les Gaulois avaient fait la « nièrc » do leur nation : protecteurs du « foyer de la Celtique », leur empire recevait une sorte de consécration
1851, p. 3 et s. Ici. p. ."517, n. 6. — De c« côté j)eul-^lrc, les Éilupns ont d'aulrps /«ajj»' rlirnts (VII. T.*», 2) : Aulerci Rrannovicrs [vers Lyon?!. Rlannovii [moi h dèlniire?]. Cf. t. I, p. 2.1, t. Il, p. 42.
1. C'est du c6U- do la Loire qu'il faut clierrlirr le pagas client des Ambiwtreti on Ambibareti, • ceux autour d'une rivière. * li^ra'?, *lbara7, * Bibara? • (la Bt'>bre7); VII. 75. 2 (mss. Ambluareli); 90. 6; cf. Vlll, 2, 1. Placés à Ambicrle par Not^las, Bn'urdu Lyonnais. IIP s.. III, 1807, p. 2f<l et 8.
2. Cf. p. 523 : la victoire des Éduens résulte de ce qu'ils ont gardé MAcon et Chalon, p. 537.
3. Ambarri : les pcns des deux côtés de la .«^aônc. Arnr, ou. prut-élre, do l'.Vin, 1. 11,4; 14, 3. On en fait un peuple di-^tinct cUvi Tilo-I.ivo, V. 34, 5. Cf. IVlHJinliourp. l^i Amt>arres, Revue du Lyonnais. IIP s.. 1. ISOfi, p. 183 et 8.; Phili|K)n, Sntr sur les limites de la ciU des Ambarres au temps de l'Fmpire romain. Ree. celt., XX, 1K90. p. 200 et s. — On no sait où finit le pajus Insul-res dos Lduons, cf. t. I, p. 291, n. (J; pcut-étro Vlsubrius des IS'otw Tironianjr iZ.nnfromeisler, ? 01. P- 16). Je crois & un pays entre rivières : Insubres rapitelle iiisuta.
Cf. p. 523, n
5. César. VII, 08, 1; 71, 7; 78, 3. I>e« Mandubii (T«r. .Vandaoii) seront toujoun considérés plus tard comme faisant partio du pays éduon. C<îla résuit*, dos le temps de César, du fait qu'il n'en |«\rlo jamais que comme d'un pntujte secondaire. I,e nom a une terminaison d'apparrmo précolliqne, ressoniMe h roux de populations liu-uros (cf. p. 4S9. n. 3) : loj> Mnniluluons pourraient donc représenter une annonno tribu indipono soumise aux Ivluons (cf. Hiodore. IV. 19,2; irj, p. 14.5).
0. Quadruple route de l'Armançon et do sesafflnonLs et débouchés sur la broche do rOuclic : route (on sons inverse) do Vrninfrélorix et César on ,52, VII, 69.
7. Alesia : ... te fines UeJuos el Umtna sunima taentem, lictnrus, Carmina, Vila t. Germant, IV, 259-263.
religieuse*. — Routes et citadelles les faisaient donc très forts, très riches, très célèbres-. Au reste, ils étaient des gens entendus et appliqués en toutes choses. Bibracte, à l'aspect farouche, devenait une ville industrielle, pleine d'ouvriers en fer, en bronze, en or et en émaiP; Alésia l'aidait ou lui faisait concurrence dans le travail des métaux*. Les chefs du pavs paraissent actifs, intelligents, instruits". Peut-être les prêtres éduens tenaient-ils l'école la plus fréquentée par la noblesse gauloise*. Ce fut un homme d'une rare valeur intellectuelle, habile et souple, que leur druide Diviciac'. Et dans l'histoire de la guerre de l'indépendance, les seuls faits de ruse ou de malice gauloises nous viennent de son peuple ^ — Ambitieux comme nulle autre nation, mais dune ambition étroite, tenace, sourde et sournoise, les Eduens joueront, durant cette guerre, le plus piteux des rôles. Traîtres à la Gaule, traîtres à Rome, jaloux de leurs amis et de leurs ennemis, hôtes récalcitrants, alliés soupçonneux et soldats maladroits ou lâches, incapables de penser noblement et de tenir pied sur le champ de bataille, ils ne réussiront à garder leur puissance que grâce à l'inextricable réseau de roueries dont ils enveloppaient à la fois leurs adversaires et leurs complices '. — Aussi bien avaient-ils besoin, pour maintenir leur empire, de ruse intelligente autant que de force *". Cet empire était fait de pa)'s disparates, et qui parfois s'ignoraient l'un l'autre : le Morvan et ses bois, l'Auxois et ses étroites vallées, les pâtur&'ges du Nivernais, les coteaux du Beaujolais et du Charolais, les riches terres de la Bourgogne et
î. T. II, p. 443-4, 544.
2. Les Éduciis paraissent connus par PolybeCApô--;;, IIF, 47, 3).
.3. T. II, p. 25G-7, 314-5, 328-9.
4. P. 311. Sur leurs monnaies, p. 339, 344, 347, n. 3, p. 34», n. 1».
Césnr. I
8. Cùsar, 1. lC-18; V, 7; VU, 37-40, 5i-55, W. y. Noie précédente.
10. Voyez les précautions prises contre la tyrannie, p. IT-S.
5iO LES DIFFÉRENTS PEIPLES.
la voie populeuse de lu Saône, et, plus loin, lu Bresse opulente, les marais des Donibes, la haute pluinr du Forez, vaste poche entre deux hautes chaînes, la triste Sologne bourbonnaise : que de conslrasles entre les terres, que de divergences d'habitudes etdintérùts s'y ajoutent à lu distance! Il fuut, pour que Bibracto les garde unies autour d'elle, une ambition qui ne se démente pas, une défiance de tout instant, beaucoup d'adresse et très pou de scrupules. L'Empire éduen présentait quelques-uns dos caractères de la puissance bourguignonne, qui le refera à lu lin du Moyen Age '.
L'Empire arverne- avuit sur lui l'incomparable avantage do ruiiité. A son pourtour, c'est, non pas lu route, niais lu muraille \ c'est une chaîne de hautes montagnes, courbée en lu forme d'un for ù cheval, puissante, continue, lu moins accessible de lu Guule : sur les côtés, les Puys, le mont Dore, le Cantal, les monts du Livrudois et de la Madeleine, qui étaient aux Arvernes proprement dits; dans le fond, l'Aubrac, le mont Loz«''re et les Causses, qui étaient aux Cabales du Gévaudan, leurs constants alliés \ les monts du Volay, aux Vellaves, leurs sujets" ; sur ces montagnes, tantôt des pâturages aux vaches célèbres par leur lait *, tantôt des mines d'argent ' et, plus souvent encore, des forêts suris fin. noires jjurfois comme des rebords de l'enfiT, dévastées pur des bêtes fuuves ou des monstres de légendes '. Muis au milieu ilolles, c'est la plaine do lu Limugno, immense cl uniforme, qu'on diruit prépuréo |)ur le rouleau pour le travail des hommes'. Cv-^
Gabali : Os.ir. VII
r>. Vellavii (var. IV//rt6ii), César, VII. 75. 2; C«'»ar, VII, 8,2. appelle Arvernes Ir* Vellaves. Sans (loutc los mêmes que les VeUtunii du vv|x6oXov (t. !. p. 412. n. I'; tf. encore p. .Mr), n. 5.
G. I>. 281 cl 294.
7. P. 30.1. Monnaies, p. 330, surtout n. 3, p. 340, u. 4. p. 318, o. 12 et 18, p. 350 cl 3.'i.
montagnes, refuges impénétrables; cette plaine, la féconde créatrice de blés, de fruits, de terre céramique*. Puis, à la lisière qui sépare la Limagne et les monts, au centre même du cercle montagneux, quelques puys isolés, aux flancs de basalte rebelles à l'escalade, mais aux sommets aplanis en terrasse, prêts pour recevoir des villes : Gergovie, Corent, où le peuple peut en quelques heures mettre en sûreté ses hommes et ses récoltes-. Sur cette lisière encore, les eaux chaudes les plus efficaces contre les misères du corps, Royat, V^ichy^ à croire que la nature avait voulu accumuler sur ce même point tout ce qui nourrit, protège et guérit. Enfin, dominant les monts eux-mêmes et la plaine, les villes et les sources, le puy de Dôme, trapu ainsi qu'une épaule de géant, solitaire et impérieux, le plus haut et le plus solide autel qu'un dieu national puisse souhaiter*. Unité, force matérielle, richesse agricole, grandeur sacrée, les Arvernes avaient tous ces éléments de puissance, et plus complètement qu'aucune autre nation, et comme ajustés et fondus en un édifice splendide. — Replaçons maintenant ce sol arverne dans la Gaule entière. Il est l'acropole de la vallée de la Loire, axe de la nation ^ Une grande rivière traverse la Limagne, sert de diamètre au cercle montagneux, et c'est l'Allier, c'est-à-dire la vraie Loire. Elle se dirige vers le nord : à Moulins, où finit la terre des Arvernes ^, on n'est qu'à trois ou quatre jours d'Auxcrre, où commence le bassin parisien'. Mais ce même Allier débute très loin dans le sud, en face des cols de l'Ardèche, dont les premières montées appartiennent encore aux Arvernes ', et de là,
2. T. 11, p. 00-3, 82, 2IC-7, 2il, 244, 240, 250, 25i, 250 et s.
T. II, p. 130; t. I, p
5. 'Apovcpvo'. ôx rôp-jvTa; (xkv k-K': tw .\£iYr,p'., Slrobon, IV, 2, 3. 0. P. 537, II. S.
7. Par le silloo de la Nièvre, cf. p. 529, n. 7. Ligne de rencontre de César et Lnbiénus en 52, VII, 50, 2; 02, 10.
8. T. 11, p. 220, 232; t. I, p. 25. La source et le coude supérieur de la Loire appartiennent, je crois, nux llclviens ^Vivnrais) : la limite entre .Ardéchc et Houtc- Loirc paraît correspondre u la frunliin." nuire Vellaves-.Vrvernes et llelviens.
en quelques heures de marche, on sent les approches du Rhône et de la mer, on descend vers l'un et l'autre par une pente entraînante, et on voit, sous un ciel très bleu, l'étrange feuillage des oliviers. De tout ce Midi, les Eduens cl les autres peuples de la Loire étaient par trop éloignés'. — Entin. du haut do leurs montagnes, en se laissant guider par les gorges des rivières, les Arvernes gagnaient sans peine les extrémités du monde celtique. Il coulait, dans presque tous les fleuves gaulois, des eaux venues de leurs fontaines. Le Lot et le Tarn descendaient du Lozère*, la Dordogne du mont Dore *, le Cher du puy de Lascourt, l'Allier, la Loire et l'Ardèche des Cévennes qui avoisinent le Velay \ Ils n'étaient pas plus loin do Bordeaux que de Narbonne, d'Avenches l'Helvétique que de Paris à demi belge. Ce peuple, qui avait une si parfaite imité, que la nature avait fait très riche et très fort, occupait le centre de la Gaule.
t. Vraiment, d'.Vrles et d'Avigaon ii Sens et k Orléans, les transports do mArclmndises ne devaient pas 6lre plus ciiùl<'u.x par le pays des .\rvernes que par les peuples de Bibracte et de Lûnf;rps : sur les rout(>s de commerce, ce pay» |>ouvoit faire concurrence à ses voisins. Cf. t. ||, p. 22t">. 232, t. I, p. 23.
2. Itapports politiques des Arvernes avec les Cabales et les llutt^nes; Cé.<îar, I, 43. 2 (cf. p. 540); route de Uodez. Javol» (p. 254. n. 4). Le Puy.
3. Ilapporls politiques des .\rvernes avec les Ca.lurques, Ct'sar, VII, 5, i ; 75, 2; route de Clermont, Bort, Mauriac, le puj d'IsMjlu (cf. p. 500, n. 1); sur l'iinportancc de cette route et du lieu de .Mauriac, Vidal de La Blaclic. p. 206. — Par la Vienne, In route de Clermont à Limosres et à Saintes (cf. p. 40S, n. 1).
4. Iloute transversale de l'.Vuvcrfrne. lelle du commerce ^cf. p. 220 et 232|, et celle des invasions romaim's {Crsor, VII, S;;J4-35> : Pont-Saint-Esprit (p. 5IS. n. 3), Vivien, \ubeDM, col du i'al, Le Pur, Brioude, Clermont ou Gergorie, Moulin», Never»,
I. — DES CAUSES DE L'EMPIRE ARVERNE
Les ambitions universelles ne sortiront que de la vallée de la Loire. Rèmes, Suessions, Bellovaques vont se disputer le principal dans le Nord^; les Trévires ont la supériorité sur la
i. Je dois rappeler ici, à titre de curiosité, la liste des rois gaulois attribuée à Bérose, et lancée par Annius de Viterbe (Anliquitatum variaruin volumina, l" éd., 1498; autre, 1512) : Gomerus [cf. Joséphc, Ant. Jud., I, 6=7, 1 : Voili-x;... roaipr,; ëv.TKïs] , Samotes [cf. p. S-ï, n. 6], Magus, a quo... oppida plarima [cf. p. 24-3, n. 1], Sarron [cf. p. 85, n. 4J, Dryias [cf. p. 85], Bardas [cf. p. 383^, Longho [cf. p. .")07, n. 1?], Bardus junior, Lucus, etc. Malgré ce qu'il y a d'inepte dans cette invention et les commentaires dont l'a accompagnée Annius, elle mérite d'être signalée. D'abord, pour avertir les dernières victimes de cette fraude, car il en exista encore. Ensuite, parce qu'elle a enrayé et déformé notre érudition (voir les ouvrages cités p. 80, n. 2), et môme notre enseignement : voir, entre autres livres : tout d'abord le livre extraordinaire de Jean Lemaire de Belges, Les Illustrations de Gaule (commence à paraître en 1509, réimpr. de Steclier, Louvain, 1882), dont la vogue, prodigieuse fut la principale cause de la popularité des textes d'Annius; Le Rovill»', Le Recueil de Vanlique préexcellence de Gaule et des Gaulois, 1531, p. 43 v° et s. ; Guill. du Bellay, Épitome de l'antiquité des Gaules, 1550, p. 19 et s.; Cassan, Dynasties on Traicté des anciens rois des Gaulois et des François depuis le Déluge, [s. d.], en allant dt» Gumcr à Vercingétorix, passant de celui-ci à Pbaramond, ctdel^jusqu'à Louis XIII, auquel le livre est dédié. Enfin, parce que je crois cette fraude plus ancienin' que 1500, remontant jusqu'au Moyen Age, et la preuve de la persistance, même dans cetti" période, des curiosités gauloises cl de la • celtomanie •, et cela peut avoir •011 importance pour expliquer certains détails des épopées irlandaises (p. 13, n. 5 .
César, II, 3, 5 ; 4, 5 et 7 ; cf. p
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frontière du Rljin', et les Allobroges sur celle des Alpes*; les Vénètes groupent autour d'eux une aniphictyonie maritime*. Mais par-dessus ces empires régionaux, les quatre peuples du Centre peuvent concevoir des espérances sur la Gaule entière.
Dans quelle mesure se sont-ils partagé, disputé ou transmis lautorité souveraine, entre le temps de l'invasion celtique et celui du passage d'IIannibal, c'est ce que nous ignorons.
Les Bituriges passaient, nous l'avons vu, pour avoir « donné son roi à la Celtique » * : c'était vers l'époque où elle voulut conquérir le monde (ioO-400). — Mais ils étaient trop à l'écart do la Loire et des grandes roules commerciales, l'assiette militaire de leur territoire était trop faible, pour qu'ils pussent se maintenir dans ce rôle périlleux*. Ségovèse et Bellovèse partis, il n'est plus question de l'empire gaulois des Bituriges (vers 400).
La prééminence divine des Carnutes*, celle d'Alésia cliente do^ VAuons\ sont peut-être les survivances religieuses de fédérations politiques, qui auraient succédé à celle des Bituriges (400-218?) : toutcomme Albe la Longue, d'abord souveraine du Latium, finit par n'être que son foyer sacré. — Mah les Carnutes, peuples de bois et de terres ouvertes*, les Eduens, trop éloignés du Midi' et de l'Atlantique, ne réussirent pas à faire vivre l'unité militaire de la Gaule, en admettant qu'ils aient tenté cette œuvre.
Les Arvernes surent l'accomplir au temps de la guerre d'Hannibal.
César. III. 8, 1; cf. p. 4»! el s
4. Tile-I.ive, Y. 34, 1; cf. L I, p. 251 cl 286-7. L'occupation de Bordeaux par II'» Uiluri^fcs 5C rallncho sans doute A cette hé^r'-niome (l. I, p. 300 el MfJ), Bordeaux clniit le port naturel de la (:elti(|ue sur l'Océan.
:,. Cf. l. Il, p. .'534-5.
fi. T. Il, p. 97 el 9.. p. 445, p. 532-i.
7. T. Il, p. 414, 5.38. L'expression de CfUorii (l. I, p. 315, n. 5} rappelle peut-iU« une fédération celtii|ue sous la présidence des Eduens.
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Certes, l'Auvergne n'est pas la capitale éternelle et nécessaire de la terre de France. Elle manque de ces confluents souverains où convergent et s'arrêtent les hommes, tels que Lyon €t Paris * ; elle ne touche pas d'assez près aux deux mers qui ont fait l'unité du monde antique et de l'Europe occidentale, la Méditerranée et la Manche. Le climat y est rude; le froid, précoce; la montagne, obsédante par son ombre. Aussi, depuis l'époque où la domination romaine a rattaché la Gaule à l'histoire universelle, à la vie municipale, à la culture confortable, l'Auvergne n'a été pour notre pays qu'une citadelle de refuge et de résistance, et le lien naturel entre le Languedoc et la Seine : c'est à ses pieds que se sont dès lors développées les capitales et les ambitions générales, Lyon et Paris, Bourgogne et France. — C'est ainsi que le Latium, du jour où il s'intéressa aux choses de l'Italie et de la mer, remplaça par Rome, ville de fleuve et de carrefour, sa vieille capitale des monts Albains.
Mais les conditions de la Gaule, vers l'an 200, étaient toutes différentes de celles des provinces romaines et de la France actuelle. Elle vivait chez elle et pour elle. La Méditerranée lui était indiiïérente. Dans son existence inquiète, faite de guerres, de craintes et de jalousies, il n'y avait point place pour des villes épanouies dans les plaines : Lyon, Paris, Bordeaux, Arles, Nantes, semblaient des endroits sacrifiés-. La puissance alliiit à la force, à la sécurité, c'est-à-dire aux sommets et aux lieux de la montagne. Les hommes étaient habitués aux âpres climats et aux rudes ascensions. Ils n'avaient pas pour les marches en montée cette répugnance physique que nous ont donnée des siècles de voirie urbaine. Leurs dieux affectionnaient les cimes \ Pour peu qu'un peuple eût k portée de ses montagnes une bonne route, des champs de blé et des pâturages, il était soq
T. Il, p. 2;50 cl s., 528-9, nûI
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maître et ne craignait rien. Les a tètes » d'une contrée, ce fut en haut qu'on les chercha. Un château fort dominant les routes était le vrai propriétaire d'un j)ays. Avec leur mont Hcuvray, les Eduens créèrent un Etat; autour de leur pays, les Arvernos prirent l'empire de la Gaule.
II. - FORMATION ET ÉTENDUE DE L'EMPIRE ARVERNE
Lorsqu'en 218 Hannibal traversa le Midi de la Gaule, il n'y vit, sous les noms de Volques et d'Allobroges, que des tribus désunies ou des peuples encore mal constitués; et il y éprouva de grands ennuis'. Dix ans plus tard, en 207, son frère Jlasdrubal faisait dans la même contrée une marche pres(jue triomphale : il y rencontra des Arvernes, dont il re<;nt le ineillrur accueil, et toutes les diflicultés lui furent aplanies*. — Ce nom d'Arvernes était peut-être celui de handes descendues de la montagne; il peut aussi signilier simplement que les gens du Midi se disaient clients ou sujets de cette nation. En tout cas, la présence de ce mot au sud des Cévennes indi(]ue que dès lors se propageait l'empire du peuple qui le portait.
A cette iiii du troisième siècle, les grandes régions naturelles de l'Europe semblaient tendre à l'unité politique : Philippe do Macédoine réorganisait celle dos Balkans; l'Italie romaine atteignait enlin le pied des Alpes; les Barcas faisaient de l'ïispagne leur royaume'; et les Arvernes s'étendaient sur la Gaule. Il y eut alors un phénomène assez semblable k celui que devait voir celte même Europe dans le cours du quinzième siècle, au temps de Charles VII, de l'Vrdiiiand et de .Matliias Corvin. — Mais, de même que ramltilinii niiixcrsclh» de Cbarles-(Juint
2. Tile-l,iv(«, XXVII, 39, fl : Non cnim rrcepcrunl modo Arverni eum deincepsq'U •(iff GaUica alqur .Mpinx genles^ted ettam tceulm «un( ad leUum. Cf. t. I. p 4^4-
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troubla la formation naturelle des Etats, celle d'Hannibalet celle de Rome enrayèrent la vie normale de l'Espagne et de la Gaule.
Pour le moment, laissés libres entre ces deux rivaux, et profitant de leurs discordes, les Arvernes conquéraient en Gaule.
Y eut-il guerres, batailles, traités et soumissions? Par quels moyens, par quelles routes, en combien de temps se fit la conquête? Nous l'ignorons entièrement. Mais ce que nous savons, c'est qu'elle fut presque totale. — Rome, débarrassée des Carthaginois, absorbée par l'Espagne et la Grèce, négligeait la Gaule.
Durant le siècle qui suivit le passage d'IIannibal (218-12.5^ les Arvernes acquirent le principat de la Gaule entière. Celtique et Belgique ensemble. Dans la vallée du Rhône, Allobroges et Salyens dépendaient d'eux : Marseille devint la voisine immédiate de leur empire. Au delà des plaines volques, leur frontière toucha aux Pyrénées. Le long des fleuves du Nord, elle atteignait l'Océan et le Rhin même. L'Armorique reconnut l'influence des Arvernes. Leur domination s'arrêtait aux limites naturelles d'une vaste contrée *.
Mais ne nous figurons pas ce nom arverne comme un État compact, aux parties homogènes, obéissant à une souveraineté très forte. Il ne ressemblait ni à l'Espagne des Barcas, groupée autour de la puissante volonté de quelques hommes, ni à l'Italie, tremblant toute au contact des colonies disséminées par Rome. Les liens qui unissaient aux Arvernes les nations de la Gaule devaient être divers et flottants. Sur les peuples des hautes terres du Sud, Cabales du Gévaudan, Vellaves du Velay, Rutèncs du Rouergue, Cadurques du Quercy, l'Auvergne pesait du poids
1 . L'extension de l'Empire arverne résulte du texte formel de Strabon {IV, 2, 3\ qui doit venir de l'osidonius : A-.frïtvav 6e ttjv âpxv ''■ Apojipvo'. xai \>-iy.?'- Naporo-.o; [sur les Volques ArécomiqucsJ /.ai twv ôpwv rr.c MaaTaXioiTiôo; [sur les Solycns], £xp-i-ojv 5s xïl |xi-/p: U\,yrt/r,i èOvwv [sur les VoIqucs Tectosagos] y.a"; af/p; 'Li/.£avoj [sur l'Armorique] /.ai 'Pr,vo-j [sur les Trévires ou les Séquoncs]. Cf., à l.i génération suivante, Celtill l'Arverne, qui principatam totiua GaUix obdnucrat. César, VU, 4. I.
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de ses montagnes et de sa force ' : hommes et pavs, ces peuples fuisaicnt avec elle une seule masse. Les Lémoviques paraissent avoir été pour les Arvernes des clients très fidèles'. Des attaches solides, peut-être surtout religieuses, les unirent aux Carnutes ' : c'est par ces derniers, je crois, qu'ils s'abouchaient avec les Aulerques et les Armoricains '. Ils eurent dans les Allobroges des collaborateurs dévoués, hôtes et amis plulôt que clients et sujets ^ Mais dans le Nord, les Éduens et les Belges ne reconnurent sans doute en eux que les puissants du jour.
m. — LA ROYAUTÉ DE LIERN ET DE BITUIT
Quarante peuples, sujets, clients, alliéci, hôtes, amis, parents ou frères du peuple des Arvernes; des sanctuaires communs pour les jours de grandes foires et de prières solennelles; le roi héréditaire de la nation souveraine, guide suprême des armées conjurées, et donnant le mot d'ordre aux enseignes rapprochées; un vaste compagnonnage de guerre, tumultueux et incohérent, sous les pas d'un chef unique : — voilà peut-être la manière dont l'unité gauloise s'est d'abord montrée dans l'histoire.
Lorsque les hommes du .Midi, Grecs et Romains, virent do près cet empire, leur attention se fixa sur la personne de ce chef. Ils nous ont assez longuement parlé du roi Luern, contemporain de Paul-Emile, et de son fils et successeur Bituit*. Ni
1. C('^aT, vil, 75. 2. où Elfuteti (pcut-^iro «^quivolonl celtiquo de iXiÛTcpot) flésignr pcul-vln? tout ou pnrlio des Rutt-nes non soumi<« à Homo : Elrulrfis (vnr. Ilrletitetis), Cadurcis, Gabalis. VeUaviis, qui sub imperio Arvernyrum esse consut-runl. Cf. I. 45, 2.
a. C^snr.' VII. 4, 0; Vlll. 31. 4; p
5. a. C. I. L., I. p. 400 = p. 49.2* «^d.; Appien. Celtica, «2; Orose, V, 1.3, 2; Titc-Live, Fpilome, 61; Val^rp-Maximc. IX, 0. 3.
0. Aojfpvioc, Athénée. IV. .37; Aoyfpio;, Strnbon. IV. 2, 3; cf. p. 404. n. 7, p. .348, n. 18, sur son nom et les monnaies qu'on lui nllrihiip. Bituilns. Tite-I.ive, t'iiilome, 01 ;Oro?e, V, 14, I; Athénée, IV, 37;Floru», I. 37; ValércMaxime, I.\. G, 3; Bulrope,
LA ROYAUTE DE LUERN ET DE BITL'IT
les institutions ni les peuples ni les dieux ne les intéressèrent comme la vue de ce roi, conducteur de tribus, qui réunissait sous son nom la plus formidable multitude d'hommes de l'Occident. Il fit sur eux la même impression qu'Attila sur les Gallo-Romains et Charlemagne sur les Lombards, Deux cent mille soldats* suivaient les sangliers-enseignes auxquels il commandait, et le char d'argent, étincelant de lumière, sur lequel il rayonnait dans l'or et la pourpre de ses armes et de ses vêtements ^ Des meutes de chiens de chasse hurlaient près de lui, attendant la proie humaine des jours de bataille ^ Bêtes des forêts, animaux des villes, hommes et dieux, tout ce qui respirait en Gaule semblait avoir accepté son pacte et se lever à son ordre*.
Dans les temps de paix, le spectacle du roi arverne, en fonction de souverain, était joyeux et grandiose. Un demi-siècle après les fêtes qu'il avait données, les Grecs en parlaient toujours. Luern faisait enclore un espace de cinq cents hectares, plus de deux lieues de tour, y amoncelait les vivres, y disposait des cuves emplies de vin ou de boissons rares : et, l'enclos ouvert à tous, un festin de plusieurs jours commençait '. IMêmc aux quatre journées des triomphes de César, l'Occident ne vit pas un tel amas de peuples se réjouir et s'enivrer au nom d'un seul. Il faudrait chercher en Orient pour trouver de pareils prodiges de dépenses et de foules.
Mais tout n'était pas, dans ces heures royales, l'assouvissement d'un appétit formidable. Lorsque Luern trônait dans le festin, ses poètes, près de lui, chantaient sa gloire, créatrice do
IV, 22 ; C. I. L., I, p. 400 = 2' l'-d., p. 49 ; etc. Tous les renseignements émanen surtout de Posidonius, qui, venu en Gaule vers lan 100, a dû etrire d'après des témoins oculaires. Luern n'est pas appelé roi, mais il n'y a guère à douter de sa rovulé. l.Strahon, IV, 2, 3.
2. DUcoloribus in armis argenleoque carpenlo (Fiorus, I, 37 = 111, 2, 5}; SlraLon, IV, 2, 3; Posidonius apwl Atlièn.'e, IV, 37. Cf. p. 2D9-30O, 312-3, 320.
Alh^nèe, IV
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richesses pour la terre elles hommes. (Juand il passait sur son char, il jetait au barde courant après lui une bourse pleine, dans le geste du semeur qui lance les grains '. — Le charme des vers, l'ivresse des repas, le foisonnement de l'or, les tumultes des grandes assemblées, et, par-dessus, l'apothéose dun maître vivant, voilà ce qu'étalait aux étrangers la royauté de Luern et de lîituit : et, pour tout cela, cette monarchie arverne fut l'expression la plus complète de la vie et de l'humour gauloises.
IV. - DESTINÉES POSSIBLES DE L'EMPIRE ARVERNE
L'Empire arverne renfermait d'autres éléments de grandeur il de durée que l'éclat d'une cour barbare et la souveraineté (Vwn patronage militaire. Il y avait en lui les germes d'une entente féconde et d'une fusion progressive.
Tous les hommes qui suivaient Luern et Bituit portaient le nom gaulois, parlaient des dialectes semblables, obéissaient aux mêmes prêtres, se disaient polits-fils d'une seule divinité, vénéraient leurs dieux dans des sanctuaires nationaux. Ils formaient une société morale et religieuse qui avait conscience do son unité : ses druides donnaient h la jeunesse des leçons et des croyances pareilles; chanteurs et prophètes propageaient les souvenirs de son histoire et les espérances de son avenir; la poésie créait pour les hommes un patrimoine commun de .sentiments et de rêveries. Un désir généreux d'union planait au-dessus des ambitions égoïstes des cités et des chefs '.
Celtes et Helges, malgré l'intempérance de leur humeur et 3'inconstanc^ de leurs volontés, avaient le goût des lois positives et des formes administratives, ce sens de la régularité politiijiic (jui est à l'origino des Ltats \ ivaces '. L'usage de la
Pour rct nlin<^n, cf. p. 437 et s. 31'. 4^-S
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monnaie gagnait tous les peuples, établissait entre eux des formes normales d'échanges commerciaux * : et, pour parler comme le barde de Luern, les grains d'or, mobiles et féconds, permettaient à chacun de prendre sa part des moissons de richesses humaines-. Ces pièces, marquées à leurs emblèmes nationaux, étaient à la fois des symboles de pensée commune* et des gages d'entente matérielle. Les Gaulois savaient cultiver la terre et façonner les métaux ; ils avaient des ou^Tiers, des artistes, des poètes, des marchands. Leur pays, plaines et montagnes, est sillonné de longues routes, directes et commodes; des ponts ont dompté les plus larges rivières; des milliers de villages s'élèvent au centre des cultures; de grandes villes fortes groupent les hommes et commandent aux tribus. Les aptitudes des Gaulois sont celles de tous les peuples intelligents et capables de travailler. Leur apprentissage en nation stable et laborieuse se faisait rapidement *.
Pour le compléter, ils n'hésitent pas à s'instruire à l'école de Marseille et des Grecs ^ Un heureux hasard a mis à leurs frontières, et sur leur sol même, les esprits les mieux doués du monde antique, ces Hellènes qui, par la gaieté, l'intelligence, rhabileté et le goût, furent les purs chefs-d'œuvre de l'espèce humaine : et il se trouvait encore que les Gaulois avaient avec eux des pratiques et des tendances communes. Ils devinrent donc « philhellènes », c'est-à-dire qu'ils aimèrent et accueillirent les produits et les usages de la Grèce, tout ce qui pouvait améliorer leur sol, leur intelligence et leur àme; ils lui empruntèrent la monnaie, l'alphabet, la statuaire : et ce fut l'art de donner une forme à la richesse, aux pensées et aux croyances. Sous cette bienheureuse et pacifique influence du Midi, une
P. 346 et suiv
i. Pour tout ce qui précède, ch. VIF, VIM et p. 350-8.
5. Pour tout ce qui suit, p. 178-180, Xi'j et s., 375-8. 154-5, 391, 434 j.
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civilisation originale, vivante et créatrice, sourdait de toutes parts dans la Gaule.
Cette civilisation qui aj»paraît. cette nation qui se fixe, les voici unies maintenant sous les ordres d'un seul peuple, possesseur des terres les plus hautes et les plus centrales. Les limites de cet Etat correspondent aux frontières mêmes de la contrée, et les Gaulois ne sortent plus du faisceau des vallées où la patrie commune a pris naissance et vigueur'. Entre leur pays, fait pour l'unité, et leur race, qui aspire à l'union, Iharmonie s'est enfin établie. L'Empire arverne inaugurait les destinées naturelles de la terre et de la nation gauloises
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